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ILES  BALÉARES  ET  PITYUSES, 


OU 

ROYAUME  DE  MAYORQUE. 


OBSERVATIONS  GENERALES. 


Après  avoir  décrit  toutes  les  provinces  de  la 
Péninsule,  il  reste,  pour  faire  connaître  la  mo- 
narchie espagnole,  à nous  occuper  des  Ba- 
léares et  de  ses  Presiclios  ; car  ses  autres  posses- 
sions d’outre -mer,  fatiguées  du  poids  de  son 
joug  de  plomb,  se  sont  séparées  d’elles.  Ces  îles 
Baléares  forment  hrojaume  de  Majorque^  ou 
des  îles  situées  dans  la  partie  de  la  mer  Médi- 
terranée , que  les  Anciens  nommaient  Jbérienne. 
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2 ITINÉRAIRE  DE  l’eSPACNE. 

Ces  îles  sont  aujourd’hui  connues  sous  les  noms 
de  Majorca , Majorque;  Menorca , Minorque; 
Cabrera , I\^ica  ou  Ibiça , Ivice  ; Formentera , 
Conigliera  ou  Conejera,  et  autres  plus  petites. 
Les  trois  premières  sont  les  Baléares,  et  les  der- 
nières les  Pityuses. 

On  fait  dériver  le  nom  de  Baléares  ^ d’un  mot 
grec  qui  signifie  jeter  ou  tirer:  ce  qui  convenait 
parfaitement  à ces  insulaires , reconnus  alors 
pour  les  plus  habiles  à lancer  une  pierre  avec  la 
fronde.  Ainsi , par  antonomase , on  fit  du  nom 
appellatif  le  nom  propre.  Un  autre  auteur  dit 


ï Lycophron  les  appelle  Chiriades^  paree  qu’il  y a aulour  de 
ces  îles  des  écueils  eachés  sous  l’eau.  Pline  dit  que  les  Grees  les 
appelèrent  Gymnastes à cause  de  l’exereice  de  la  fronde;  et 
Diodore  de  Sicile,  parce  que  les  habitans  allaient  tout  nus. 
Aphrosiades  et  Aphrodisiades  furent  des  noms  que  leur  don- 
nèrent par  allusion  sai-nt  Je'rôme  et  saint  Isidore,  parce  qu’on 
pre'tendait  que  Ve'nus  e'tait  la  déesse  de  ces  îles.  Le  nom  Eude- 
mones  * était  une  application  propie  à leur  climat  : heureux  ou 
fortuné;  et  Axiologucs  provenait  aussi  du  même  principe. 

Il  y a,  sur  l’origine  du  nom  Balear , une  autre  opinion 
qui  le  fait  aussi  provenir  de  Balea^  compagnon  d’Hercule,  que 
celui-ci  y laissa  pour  gouverneur  : c’est  sans  doute  la  plus  fa- 
buleuse. Le  faux  Berose  et  son  commentateur  ont  donné  comme 
un  fait  historique  que  Tubal , un  des  enfans  de  Japhet,  avait 
fondé  ces  colonies;  et  le  docteur  Dameto,  qui  l’a  réfuté  , y in- 
troduit en  place  un  héros  imaginaire,  nommé  Gerion  , qui  en 
devint  le  premier  roi. 


• Strabon , liv.  3. 


**  Strabon , ibid. 
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que  Baléares  vient,  par  corruption,  du  mot  sy- 
riaque Balaros  ^ exilé 

Les  primitifs  liabitans , selon  Strabon , furent 
des  Bhocliens;  selon  saint  Jérôme,  des  Grecs  de 
la  ville  de  Z ante;  selon  Silius,  ce  furent  d’autres 
peuples;  enfin  des  Phéniciens.  On  remarque  tou- 
jours que  ces  insulaires  existèrent  avant  Car- 
thage; mais  qu’ils  n’ont  été  bien  connus  qu’au 
temps  même  où  les  Carthaginois  subjuguèrent 
une  des  Pityuses , Iviça,  663  ans  avant  l’ère 
chrétienne  ; ces  peuples  furent  encore  deux  siè- 
cles sans  pouvoir  s’établir  dans  les  Baléares. 

Les  îles  Baléares  et  Pitjuses  sont  placées  sur 
une  même  ligne  nord-est,  sud-ouest.  Elles  re- 
gardent la  Catalogne,  l’Aragon  et  le  royaume 
de  Valence.  Leur  situation  la  plus  rapprochée 
de  l’Espagne  est  de  la  pointe  Martin  ou  Dénia , 
dans  le  royaume  de  Valence , à la  Cala  Badeïla 
de  l’île  éilvica;  leur  distance  moyenne  est  de 
l’embouchure  de  XÈhre  à l’île  Dragonera , près 
de  l’île  Mayorca;  et  le  plus  grand  éloignement 
est  de  l’embouchure  de  Llohregat  en  Catalogne , 
au  cap  Bajoli  de  l’île  Minorca.  Elles  ont , au 
nord-ouest,  l’Espagne;  au  sud,  les  côtes  d’Afri- 
que, et  à l’est,  la  Sardaigne. 

* Pausanias  , qui  avance  cette  opinion  , dit  proscrit,  banni, 
exilé , et  qu’on  transportait  dans  ces  îles  les  malfaiteurs;  mais 
alors  il  faudrait  savoir  d’où  on  les  exilait. 

J . 
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Les  peuples  Baléares  furent  employés  par  les 
Carthaginois,  lorsque  ces  derniers  résolurent  de 
se  venger  des  Agrigentins,  qui  ne  pouvaient  sup- 
porter leur  domination.  Quand  Pyrrhus , roi 
d’Épire,  voulut  également  envahir  la  Sicile,  les 
Carthaginois,  aidés  des  Mayorquins,  l’en  chas- 
sèrent. Les  Romains,  ayant  déclaré  la  première 
guerre  aux  Carthaginois,  cherchèrent  à détacher 
de  leur  parti  les  Baléares;  mais,  insensiblement, 
les  Mayorquins  se  mirent  dans  le  parti  d’Amilcar; 
et  on  prétend  qu’Annibal,  son  fils,  vit  le  jour 
dans  une  de  leurs  îles.  Amilcar,  battu  par  les 
Romains,  leur  échappa  par  la  fuite;  et  Scipion, 
qui  le  poursuivait , ne  pouvant  parvenir  à s’em- 
parer d’/e/ça,  pilla  cette  île:  ce  qui  donna  à 
Rome  l’idée  de  la  subjuguer.  Dès  lors  les  îles 
Baléares  se  rangèrent  sous  les  drapeaux  de  cette 
république.  Délivrés  des  Carthaginois , les  Mayor- 
quins s’érigèrent  en  pirates,  et  portèrent  la  dé- 
solation sur  les  côtes  d’Espagne.  Les  Romains 
firent  une  descente  à Majorque ^ et  s’en  empa- 
rèrent. Pendant  les  guerres  civiles  qui  précédè- 
rent la  chute  de  la  république  romaine,  on  peut 
croire  que  ces  îles  perdirent  de  leur  population 
en  servant  les  différens  partis.  Jules-César  les 
appelait  Fuiidaj  Lihrales,  parce  que  les  pierres 
qu’ils  lançaient  pesaient  une  livre  L Pline  et 

^ Jules-César  les  a employés  dans  les  Gaules.  VoyeZy  dans  ses 
Commentaires,  I.  U.  De  hello  Gallico. 
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Strabon  disent  que  du  temps  d’Auguste  ces  peu- 
ples lui  envoyèrent  des  députés  pour  lui  deman- 
der un  secours  capable  de  détruire  l’immensité 
de  lapins  qui  ravageaient  les  productions  de 
leurs  îles. 

L’an  [\Q.Ç>  de  l’ère  chrétienne,  les  Vandales 
s’emparèrent  des  îles  Baléares;  les  Maures  d’A- 
frique les  prirent  sur  eux  l’an  798.  En  801 , la 
loi  mahométane  y fut  introduite;  mais  une  ar- 
mée navale,  qui  fut  envoyée  dans  la  Méditer- 
ranée par  Charlemagne,  battit  les  Maures  sur 
les  côtes  de  Sardaigne,  et  fondit  sur  les  îles  Ba- 
léares, dont  elle  s’empara.  Bientôt  les  Maures, 
en  reprenant  courage , rentrèrent  en  possession 
de  ces  îles  : c’est  même  de  ce  point,  en  986, 
qu’ils  firent  le  projet  d’envahir  la  Catalogne;  et, 
en  986,  ils  se  rendirent  maîtres  de  Barcelone. 
Baymond-Bérenger  courut  attaquer  les  Maures 
dans  les  îles  Baléares  , et  fit  la  conquête  de 
Majorca.  Obligé  de  retourner  en  Catalogne,  il 
confia  nie  aux  Génois,  qui  la  laissèrent  repren- 
dre par  les  Maures. 

La  gloire  d’en  chasser  pour  toujours  ces  peu- 
ples était  réservée  à don  Jayme,  petit-fils  d’Al- 
phonse II,  roi  d’Aragon.  En  1228,  il  convoqua 
la  noblesse  du  royaume  d’Aragon  à Barcelone., 
fit  un  discours  qui  anima  le  zèle  de  l’assemblée; 
le  clergé  seconda  cette  entreprise;  les  chevaliers 
du  Temple  voulurent  en  être,  et  armèrent,  à 
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leurs  frais,  des  cavaliers  et  des  arbalétriers.  En 
vain  l’oncle  du  jeune  roi  voulut  le  détourner  de 
cette  expédition;  il  y persista.  On  suscita  des 
intrigues;  les  Aragonais  et  ceux  de  Léricla  re- 
fusèrent de  suivre  leur  roi;  mais  tout  ce  qui 
était  croisé  ^ lui  resta  fidèle  : les  Catalans  s’y  dis- 
tinguèrent. La  flotte  partit  le  septembre  1229: 
elle  était  composée  de  26  gros  vaisseaux,  de  18 
tarides,  de  ji  grandes  galères  et  de  100  galio- 
tes;  l’armée,  en  tout,  était  de  17,000  hommes. 
Elle  eut  à lutter  contre  la  plus  violente  tempête; 
on  fît  toutes  les  instances  pour  arracher  au  roi 
l’ordre  de  retourner  à Tarragone  ; mais  la  fer- 
meté de  don  Jayme  obligea  de  continuer  la  route. 
C’est  en  bravant  la  tempête  qu’on  découvrit 
Majorque;  on  ne  put  descendre  au  port  de 
Pollenca;  et  on  fut  contraint  de  naviguer  sur  la 
P aimera.  Un  Mayorquin,au  service  du  roi  maure, 
passa  à la  nage  de  l’île  à la  flotte  pour  avertir  le 
roi  d’Aragon  qu’il  aurait  à combattre 


* T3ans  une  conférence  que  don  Jayme  eut  avec  Jean , moine 
de  Cluni,  cardinal  de  Sainte-Sabine,  et  légat  apostolique,  qui 
voulait  le  dissuader  de  porter  ses  armes  contre  Majorque , le 
roi  répondit  qu’il  en  avait  fait  le  serment;  et,  prenant  un  ruban 
qu’il  doubla  en  forme  de  croix  , il  pria  le  légat  de  le  lui  attacher 
sur  l’épaule,  selon  l’ancienne  coutume  des  princes  chrétiens, 
lorsqu’ils  marchaient  contre  les  infidèles.  Le  légat  bénit  la  croix, 
la  lui  attacha,  ainsi  qu’aux  grands,  aux  chevaliers  et  aux  ecclé- 
siastiques ({ui  se  présentèrent. 
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iloinmes  d’infanterie  et  5,ooo  de  cavalerie.  Le 
roi  le  remercia  de  son  zèle,  lui  promit  une  ré- 
compense, et  ordonna  le  débarquement.  La  ré- 
sistance fut  grande  dans  les  deux  armées;  elles 
combattirent  vaillamment  ; mais  toujours  les 
Maures  perdaient  plus  de  monde  que  les  chré- 
tiens. Au  bout  de  quelque  temps,  le  roi  maure 
fut  investi  dans  la  ville  capitale  de  Majorca;  on 
refusa  de  capituler  avec  lui;  l’assaut  fut  donné, 
la  ville  prise,  les  Maures  exterminés,  et  tout  le 
pays  soumis  le  3i  décembre  1229.  Après  cette 
victoire,  Majorca  fut  réuni  à la  couronne  d’A- 
ragon; et  don  Jayme  fit  le  partage  des  terres 
aux  moins  riches  de  ceux  qui  avaient  montré 
tant  de  valeur.  Quelque  temps  après,  les  Minor- 
quins  se  rendirent  tributaires  de  Jayme  dit 
le  Conquérant.  A sa  mort,  son  second  fils  eut 
dans  son  partage  le  royaume  de  Minorque  et  le 
titre  de  roi  indépendant  : ce  qui  donna  lieu  à 
des  guerres  et  des  rivalités  de  famille;  et,  en 
i3/|3,  le  roi  légitime  don  Jayme  iii  succomba 
en  défendant  son  trône  contre  l’usurpateur  don 
Pè(lre,roi  d’Aragon,  et  son  beau-frère.  Depuis 
ce  temps,  les  îles  se  trouvèrent  sous  la  domina- 
tion des  rois  d’Aragon  et  de  Castille  ; et  enfin , 
le  royaume  de  Mayorque  et  ses  dépendances,  les 
comtés  de  Roussillon  et  de  Cerdagne,  firent  par- 
tie des  possessions  de  la  couronne  d’Espagne. 
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JN^^ayorque,  Majorca  ( Insiila  Major,  ou  la  plus 
grande  et  la  première  des  Baléares'),  a 5o  lieues 
de  tour  : elle  est  séparée  de  l’Espagne  par  une 
étendue  de  mer  d’à  peu  près  l\o  lieues , c’est-à- 
dire  que  cette  île  est  à 35  lieues  de  la  Catalogne 
et  à 5o  de  Valence.  Elle  est  à 5o  lieues  éC^lger, 
ko-oéi  Ibiça  et  à lo  de  Minorque ; elle  a,  au  nord- 
est,  l’île  Minorque,  et  au  sud-est,  celle  d’/«ça; 
son  climat  est  tempéré.  Elle  est  presque  entourée 
par  une  chaîne  de  montagnes,  dont  une  branche 
interrompue  s’avance  jusque  dans  son  centre  : 
celles  de  Puig-Mayor  et  de  Galatz  sont  considé- 
rables et  les  plus  élevées.  Les  vents  frais  tempè- 
rent les  chaleurs  de  son  climat  pendant  l’été.  Sur 
les  rives  de  l’est,  on  éprouve  peu  de  froid  pen- 
dant les  mois  d’hiver;  mais,  quoique  assez  bien 
garantie  au  nord , on  y ressent  des  coups  de 
vent  qui  déracinent  et  emportent  quelquefois 
les  plantations  qui  les  couvrent.  La  température 
y est  variée , comme  partout , d’après  l’exposition 
des  sites.  On  y trouve  des  vallées  fraîches  et  fé- 
condes, quoique  privées  de  rivières.  Il  y a de 
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grands  ruisseaux  qui  partent  du  voisinage  des 
montagnes  et  circulent  dans  quelques  parties  de 
l’île,  et  deux  petites  rivières,  entre  autres,  la 
Rierra,  qui  a son  embouchure  sous  les  remparts 
de  la  capitale.  Enfin,  cette  île  renferme  deux 
cités,  Palrna  et  Alcudia,  quelques  petites  villes 
ou  bourgs,  et  beaucoup  de  peuplades  \ 

Palma.  Raima  est  la  capitale  de  l’île  Majorque  ^ le 
sie'ge  d’un  évêché , et  la  résidence  du  capitaine-général 
des  îles  Baléares  et  Pitjuses.  Cette  cité  est  placée  au 
fond  d’une  grande  baie  que  la  mer  forme  en  passant 
entre  les  caps  Blanco  et  Cala-Figuera , à laquelle  on 
donne  3 lieues  un  tiers  de  profondeur;  son  port  est 
bon  et  sûr,  mais  petit.  La  ville  s’élève  en  pente  sur  les 
bords  de  la  mer  à l’endroit  où  est  le  port;  et  elle  y 
forme  une  courbe;  elle  est  environnée  de  murailles 
flanquées  par  une  douzaine  de  bastions  ; il  s’y  trouve 
deux  demi-lunes,  un  ouvrage  à cornes  et  plusieurs 
redoutes.  Du  côté  de  terre,  il  y a un  large  fossé  à sec  ; 
mais  toutes  ces  fortifications  ne  pourraient  soutenir  un 
siège  bien  conduit.  Elle  a 8 portes,  et  on  en  compte 
3 du  côté  de  la  mer  ; Puerta  de  la  Muelle  ( ou  du  port), 
de  Santa-Cathalina  et  de  los  Dragones. 

* Un  auteur  espagnol  lui  donne  2 cités,  3a  villes,  beaucoup 
de  villages  remarquables , 2,001  fermes,  1,877  «naisons  de  cam- 
pagne, 10  châteaux  ou  forteresses,  40  tours  où,  avec  des  feux 
pendant  la  nuit,  les  sentinelles  peuvent  avertir  en  cas  d’alarme, 
2 10  ruisseaux  ou  fontaines  pour  l’arrosement.  Il  donne  à la  ville 
de  Palma  l’e'pithète  de  métropole  , cour  et  chef-lieu  du  royaume 
de  Mayorque. 


lO  ITINÉRAIRE  DE  l’eSPAGNE. 

En  arrivant  par  la  baie,  la  situation  de  P cdma  est 
pittoresque;  on  découvre  une  partie  de  ses  principaux 
édifices,  tels  que  la  cathédrale  et  la  tour  de  \Ange 
qui  y tient,  les  paroisses  ou  églises  de  Santa-Cruz, 
San-Miguel^  Saint  ~ Nicolas  ^ Saint  - Dorninic^ue  ^ San- 
Francisco  de  Asis^  iV“  S""  del  Carmel^  Santa-Margarita^ 
San -Francisco  de  Paula,  Trinitarios-Calzados ^ Pa- 
lacio  del  Obispo  ( palais  de  l’évêque  ) , le  palcds  du,  ca- 
pitaine-général^ la  mcdson  de  la  royale  audience ,,  etc. 

Rues  et  places.  Les  rues  sont  en  partie  étroites  et 
mal  pavées;  celles  de  la  partie  basse  et  les  places  de 
la  ville  sont  larges  et  régulières  ; parmi  ces  places , 
celle  des  Bornes  est  la  plus  belle  et  la  plus  fréquentée 
par  les  étrangers  et  les  liabitans  ; celle  de  la  Terra  Sana 
est  une  alluvion  : son  terrain  était  autrefois  sous  les 
eaux  de  la  mer.  Une  autre  promenade  publique  est  la 
Ramha:  on  s’y  promène  à pied  et  en  voiture.  On  es- 
time la  population  de  cette  ville  à 33,ooo  liabitans. 

L’évêché  est  suffragant  de  Fcdence;  son  diocèse 
comprend  4o  paroisses;  l’évêque  jouit  de  4^,000  pias- 
tres fortes  de  revenu.  11  y a i chapitre  de  cathédrale  avec 
6 dignitaires  qui  jouissent  entre  eux  de  io,ooo  pias- 
tres fortes , et  les  autres  prébendés  ensemble  de  42,5oo 
piastres  fortes;  5 paroisses  fort  riches,  12  couvens  de 
religieux , 1 1 de  religieuses , non  compris  ce  qui  est 
dans  le  faubourg;  une  quantité  de  chapelles  ou  ora- 
toires , une  université  , 4 hôpitaux , 2 hospices , 9 mai- 
sons de  Miséricorde , 2 collèges  : l’un  de  Saint-Pierre 
et  l’autre  de  la  Sapiencia  ; beaucoup  d’édifices  publics 
à visiter. 

L’administration  se  compose  ainsi  qu’il  suit  : un  ca- 
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pitaine-général  ^ et  une  royale  audience  * , qui  ont  le 
gouvernement  entier  du  royaume,  et  jugent  en  dernier 
ressort  les  matières  civiles , criminelles  et  militaires  ; ils 
n’ont  au-dessus  d’eux  que  le  conseil  suprême  de  Castille; 
un  corrégidorat ^ avec  i intendant  et  6 assesseurs;  une 
cour  municipe^  composée  de  6 jurais  élus  tous  les  ans, 
dont  un  noble:  elle  a la  répartition  des  impôts,  l’ap- 
provisionnement annuel,  la  conservation  des  privilè- 
ges , la  police  civile  de  la  ville  et  de  l’île  ; le  conseil- 
général qui  se  compose  des  élus  et  de  tous  les  états 
de  l’île  et  des  syndics  des  villes  ; un  hajle  et  son  as- 
sesseur, dont  la  juridiction  s’étend  sur  les  causes  de 
censives,  et  est  juge  en  seconde  instance;  un  figuier 
et  son  assesseur,  qui  connaît  en  informations  de  causes 
criminelles,  et  qui,  en  matière  civile,  est  juge  en  pre- 
mière instance,  seulement  pour  la  ville  et  faubourgs 
de  Palnia.  En  outre,  l’administration  générale  a un 
procureur  royal  et  un  avocat  jiscal^  qui  sont  à la  tête 
du  tribunal  du  domaine  du  roi , composé  d’un  juge  des 
comptes  et  un  assesseur,  d’un  trésorier  régent^  un  pro- 
cureur fiscal^  etc.;  un  chancelier^  qui  décide  de  la 
compétence  du  pouvoir  spirituel  et  du  temporel,  lors- 
qu’il y a conflit;  XAl-motacen^  office  qui  est  resté  des 
Maures  : c’est , en  termes  arabes , le  juge  des  poids  et 
mesures  et  des  uentes  j il  fait  aussi  les  fonctions  de 
commissaire  de  police  et  de  voyer\  un  consulat  qui 

* Celte  cour,  établie  en  I7i5,  fut  substituée  à la  cour  de 
justice  souveraine.  La  royale  audience  est  composée  d’un  ré- 
gent, 5 conseillers,  i fiscal  ; le  capitaine-général  en  est  le  prési- 
dent né,  et  n’a  point  de  voix. 
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juge  sommairement,  et  sans  avocats  ni  procureurs, 
toutes  les  affaires  commerciales  : on  peut  faire  révi- 
ser le  jugement  par-devant  un  juge  des  appellations  ^ 
qui  est  aussi  obligé  de  prononcer  sommairement  par 
le  style  du  livre  de  la  contractation  ; un  juge  d'exécu- 
toires : il  connaît  des  revenus  et  des  impositions,  et 
prononce  : on  ne  peut  en  rappeler  qu’à  lui  ; alors  c’est 
en  révision;  et,  dans  ce  cas,  les jurats  sont  obligés  de 
faire  les  fonctions  de  conseillers  pour  décider  avec  lui  ; 
les  claoerios  (collecteurs)  élus,  qui  sont  chargés, 
pendant  un  an , du  recouvrement  du  fisc  ; les  morberos^ 
magistrats  de  santé,  qui  furent  établis  en  i475,  lors 
de  la  peste:  l’un  est  noble,  l’autre  bourgeois,  et  le 
troisième  marchand;  ils  ont  l’inspection  sur  les  voya- 
geurs par  terre  et  par  mer,  et  l’intendance  des  laza- 
rets; ils  sont  assistés  d’un  médecin  et  d’un  chirurgien, 
et  ont  le  droit  de  faire  brûler  la  cargaison  du  na- 
vire soupçonné  d’être  infecté  ; un  directeur  àe  la  manse 
numéraire:  c’est  le  chef  d’une  banque  publique,  ou 
dépôt  appartenant  aux  babitans  de  la  ville  ; ses  agens 
se  nomment  libros'^  un  cequiero  qui  est  le  surintendant 
des  eaux  : il  ordonne  et  veille  à leur  distribution  dans 
l’île,  tant  pour  leur  consommation  que  pourTarrose- 
ment  des  prés,  des  champs,  des  vergers  et  jardins  : ce 
mot  cequiero  vient  d'asequia , rigole  ; un  inspecteur  des 
rues  et  des  places , pour  empêcher  qu’il  y ait  du  dé- 
sordre sur  la  voie  publique,  et  que  les  enfans  et  les 
oisifs  n’y  commettent  quelques  dégâts. 

Le  clergé  de  la  cathédrale  est  composé  de  l’évêque, 
d’un  archidiacre,  i sacristain,  i doyen,  i chantre,  i 
sous-chantre,  i trésorier,  22  chanoines.  Il  y a de  plus 
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quelques  autres  ecclésiastiques  et  ministres,  une  mu- 
sique composée  de  voix , d’instrumens  et  d’un  orga- 
niste. 

L’église  cathédrale  est  dans  la  partie  élevée  de  P aima. 
Elle  est  belle,  grande  et  d’une  architecture  gothique; 
elle  a 3 nets  et  3 hautes  voûtes.  La  construction  est 
hardie;  et  sa  voûte  du  milieu , encore  j3lus  élevée  que 
les  deux  autres , est  simplement  soutenue  par  2 rangs 
de  7 colonnes.  Les  vitraux  en  sont  magnifiques  par  la 
netteté,  la  finesse  et  la  disposition  de  leurs  couleurs. 
On  entre  dans  f église  par  3 superbes  et  grandes  portes 
ouvertes  dans  sa  façade,  à côté  de  laquelle  s’élance  un 
clocher  d’une  structure  si  hardie  et  ornée  avec  tant 
de  délicatesse,  qu’on  l’a  nommé  la  tour  de  V Ange  : 
c’est  le  roi  d’Aragon,  don  Jayme  le  Conquérant,  qui 
a fait  construire  cette  église.  Le  chœur  , placé  au  cen- 
tre, nuit  à la  beauté  du  vaisseau,  étant  renfermé  par 
une  enceinte  de  maçonnerie , dont  les  sculptures  ne 
peuvent  dédommager  du  coup-d’œil  imposant  qu’of- 
frait le  vaisseau  dans  son  entier.  Entre  le  chœur  et  le 
maître-autel  est  placé  le  tombeau  du  roi  Jayme  ii  : 
c’est  un  sarcophage  en  marbre  noir  et  des  ornemens 
en  bronze  doré;  au-dessus  est  une  couronne  argentée; 
il  est  entouré  d’une  grille  de  fer  à hauteur  d’appui.  On 
remarque  quelques  chapelles  où  la  sculpture  n’a  pas 
été  épargnée:  entre  autres,  celles  du  Crucifix.,  de 
Saint-Benoît de  Saint-Martin de  \ Ascension  ; la  der- 
nière est  ornée  de  peintures  à fresque  qui  ne  sont  pas 
sans  mérite.  La  chapelle  de  la  Piété  est  couverte  de 
grands  tableaux  qui  se  touchent  et  sont  au  nombre 
de  28.  Le  trésor  est  riche  ; on  y voit  beaucoup  de  re- 
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liquaires,  de  très-grands  chandeliers  tout  en  argent,  de 
riches  vases  sacrés,  et  quelques  autres  objets  de  piété. 

La  paroisse  de  Saint-Michel  est  une  des  plus  ancien- 
nes; elle  fut  une  mosquée  sous  le  gouvernement  des 
Maures.  Les  autres  paroisses  furent  bâties  depuis , et 
toutes  sont  belles  et  grandes,  ornées  de  tours  ou  de 
clochers  de  différentes  formes.  Parmi  les  richesses  de 
ces  églises , celles  des  couvens  l’emportent. 

Le  palais  épiscopal  est  assez  grand  et  fort  bien  dis- 
tribué; il  tient  à la  cathédrale  et  est  bâti  en  belles 
pierres. 

Le  palais  royal  du  gouvernement , où  logent  le  ca- 
pitaine-général et  l’intendant-général,  est  plus  consi- 
dérable, mais  distribué  sans  ordre.  Il  domine  le  rivage 
de  la  mer.  Son  intérieur  cependant  offre  quelques 
belles  pièces,  un  beau  vestibule,  un  fort  large  escalier 
en  pierre;  on  y voit  une  salle  d’audience  où  se  trouve 
un  trône  en  velours  cramoisi  enrichi  de  franges  d’or, 
placé  sur  une  estrade  de  plusieurs  marches  couvertes 
d’un  beau  tapis  ; le  dais  est  aussi  en  velours  rehaussé 
d’or  et  garni  de  plumes  d’autruche;  au  dedans  sont 
les  portraits  du  roi  et  de  la  reine.  Il  y a dans  cet  édi- 
fice une  chapelle  royale,  un  arsenal,  une  caserne, 
deux  jardins , une  prison  d’état  placée  dans  une  grosse 
tour  carrée.  Ce  palais , dit-on , a été  habité  par  les 
princes  maures  qui  possédaient  l’île. 

La  maison  de  la  Contractation  est  un  des  édifices 

\ 

les  plus  remarquables.  Son  architecture  est  gothique; 
elle  a été  bâtie  dans  le  i/\^  siècle:  c’est  un  monument 
de  la  grande  population  et  de  la  splendeur  du  com- 
merce de  ce  petit  royaume.  Il  y a une  très-belle  et 
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vaste  salle , dont  la  voûte  ne  porte  que  sur  quatre  co- 
lonnes : c’est  là  que  se  rassemblent  les  marchands;  c’est 
aussi  là  que  se  donnent  les  fêtes , les  bals  publics  et 
masqués.  Le  jardin  était  riche  autrefois  en  plantes 
o'0][’0s  et  rares  ; il  était  orne  de  plusieurs  statues  et 
d’une  fontaine  en  pierre  avec  une  cascade;  mais  ac- 
tuellement il  est  abandonné.  A côté  de  ce  jardin  est  le 
consulat,  maison  où  le  tribunal  de  commerce  donne 
son  audience  : ce  tribunal  exerce  gratuitement. 

La  maison  de  \ Inquisition  n’offre  rien  de  curieux  ; 
son  paisible  tribunal  ne  fut  jamais  très-occupé  : ceux 
qui  l’occupaient  furent,  par  bonheur  pour  l’île,  des 
ecclésiastiques  remplis  de  douceur  et  de  prudence,  et 
qui  n’agirent  jamais  avec  sévérité  que  d’après  les  or- 
dres du  gouvernement.  Les  juifs  établis  dans  l’île  ne 
le  redoutaient  guère;  ils  en  étaient  même  plus  que 
tolérés  ; par  une  décision  formelle , il  fut  défendu  de 
les  injurier  ; le  peuple  se  contente  de  leur  donner  le 
sobriquet  de  Chouettes. 

hôtel-de-ville  attire  l’attention  des  voyageurs,  puis- 
que son  entablement  supporte  beaucoup  de  sculptures 
et  d’ornemens  gothiques.  L’intérieur  est  grand  ; il  y a un 
bon  nombre  de  salles  qui  servent  à différens  tribunaux. 
On  y voit  partout  les  tableaux  qui  représentent  les 
hommes  illustres  du  royaume,  à commencer  depuis 
Annibal  jusqu’au  roi  don  Jaynie.  Une  des  salles,  où  est 
établie  l’école  de  dessin  , fut  fondée  par  un  archevêque 
(le  Séville^  et  est  entretenue  par  l’évêque  de  Majorque. 
Enfin,  \ horloge  nommée  Baléai'iqiie^  et  quelquefois 
horloge  du  Soleil^  est  assez  singulière.  On  ignore  vé- 
ritablement son  origine  : on  ne  sait  ni  d’où  elle  vient, 
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ni  où  elle  fut  faite  ; elle  marque  et  frappe  les  heures 
différentes  du  jour  et  de  la  nuit,  selon  la  progression 
de  la  marche  du  soleil  et  la  différence  entre  les  sol- 
stices où  les  jours  se  trouvent  inverses  aux  nuits:  on 
peut  dire  quelle  est  unique  dans  le  monde. 

Uhôpital  de  la  ville  est  destiné  pour  les  pauvres.  Il 
est  bien  bâti , bien  aéré  : deux  grandes  salles  sont  pour 
les  femmes , et  deux  autres  semblables  pour  les  hom- 
mes. Trois  autres  salles  sont  entretenues  par  des  asso- 
ciations de  bienfaisance , nommées  confréries.  Chaque 
salle  a loo  lits,  qui  sont  bons  et  proprement  tenus; 
les  alimens  sont  choisis  et  sains. 

léhôpital  de  la  Miséricorde  offre  un  asile  aux  en- 
fans-trouvés  et  aux  vieillards  des  deux  sexes  qui  se 
trouvent  délaissés.  Il  est  malheureux  que  ce  sage  éta- 
blissement soit  sans  biens-fonds  ; il  est  renté  précai- 
rement, c’est-à-dire  que  son  établissement  tient  à 
quelques  dons  charitables , et  au  travail  des  enfans  et 
des  vieillards , occupés  à des  filatures  d’un  produit  trop 
médiocre. 

hôpital  militaire  a 3oo  lits  ; le  roi  fait  les  fonds , et 
il  est  affermé.  De  plus , on  trouve  un  hôpital  des  lé- 
preux dans  le  faubourg  ; une  maison  de  réclusion  pour 
les  femmes  de  mauvaise  vie;  des  maisons  de  piété  ou 
hospices  : une  pour  les  prêtres  malades  et  pauvres;  une 
pour  réducation  des  filles  de  famille  dont  les  pères 
ont  éprouvé  quelque  malheur  : on  les  garde  jusqu’à 
leur  mariage  ; et  la  bienveillance  publique  fournit  à 
leur  dotation. 

La  salle  de  spectacle^  quoique  assez  grande,  n’a  rien 
de  remarquable,  ni  dans  son  extérieur,  ni  dans  son 
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intérieur;  elle  appartient  en  propre  à l’iiopital-géné- 
ral  ; il  en  retire  le  tiers  de  la  recette  ; et  les  deux  autres 
tiers  servent  aux  frais  de  décorations , lumières , gages 
d’acteurs,  etc.,  etc. 

Les  maisons  de  la  ville  de  P aima  sont  en  général 
agréables;  quelques-unes  même  sont  bâties  en  mar- 
bre. Elles  sont  sur  le  plan  et  dans  la  construction  de 
celles  des  anciens  Maures;  peut-être  aussi  que  cela 
convient  mieux  aux  habitans  de  ce  pays  : au  rez-de- 
chaussée,  on  trouve  un  portique  et  un  vestibule  avec 
des  colonnes;  en  arrière,  quelques  petites  pièces;  au 
])remier,  de  grands  appartemens  sans  fenêtres;  au- 
dessus,  un  grenier  où  se  fait  tout  le  détail  du  ménage  ; 
la  cuisine  n’a  que  des  fourneaux:  tout  s’y  chauffe, 
tout  s’y  cuit  avec  du  charbon.  Dans  quelques  maisons, 
il  se  trouve  des  cheminées  que  les  Français  émigrés 
ont  fait  construire.  Au-dessous  de  ces  maisons , il  y a 
des  logemens,  comme  h.  Hambourg  ; sortes  de  caves 
habitées  par  des  pauvres , qui  ne  reçoivent  d’air  et  de 
jour  que  par  la  porte  d’entrée. 

Boute  de  Palma  à Alcudia  et  à Pollenza,  par 
les  côtes  du  sud^  du  sud-est ^ de  l’est  et  du  nord. 

Sortant  de  Palma  ^ et  suivant  les  côtes  du  sud  vers 
lest,  dans  l’île  Maporque^  on  rencontre  Lluch-Mayor^ 
située  au  milieu  d’une  grande  plaine,  au  bout  de  la- 
quelle est  une  montagne  isolée,  nommée  la  Randa. 
Cette  plaine  est  célèbre  par  la  malheureuse  défaite  du 
roi  Jayme  iii  : il  y perdit  la  couronne  de  Mayorque. 
IJuch-Majror  a été  bâtie  du  temps  de  Jayme  ii,  en  1 3oo. 

’J 
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Sa  population  monte  à environ  3,5oo  personnes  : les 
rues  et  les  maisons  sont  assez  régulières.  Elle  a une 
paroisse  avec  un  recteur  et  une  vingtaine  de  bénéfi- 
ciers; l’église  est  sous  l’invocation  de  saint  Michel 
Archanoe.  Le  couvent  de  Saint  - François  est  d’une 

O J 

architecture  très-simple.  Sur  la  Ramla^  on  a établi  un 
collège  et  une  chapelle  aux  frais  de  l’universitc  de 
Palina:  on  y apprend  à lire  à environ  5o  enfans.  Ce 
rocher  fut  habité,  vers  le  milieu  du  i3®  siècle,  par  le 
fameux  Raymond  Lulle.  A une  lieue  et  demie  de  Palma 
est  l’étang  nommé  le  P rat:  on  se  plaint  de  ses  exha- 
laisons malsaines;  il  serait  facile  dé  le  dessécher.  Tour- 
nant ensuite  au  sud-est,  et  à deux  lieues,  on  trouve 
Campos  ^ ville  plus  riche  que  la  précédente  ; on  estime 
le  nombre  de  ses  habîtans  à environ  5,ooo.  Sa  fonda- 
tion est  du  même  temps  : elle  est  située  dans  une 
grande  plaine,  et  gouvernée  par  i bailli  et  4 jurats. 
Elle  a une  église  paroissiale  sous  le  patronage  de  saint 
Julien,  avec  i recteur  et  1 1 bénéficiers;  i couvent  de 
Saint-FraTiçois-de-P aille , i hôpital  bien  tenu  pour  de 
pauvres  femmes,  des  orphelins  et  des  malades.  Son 
territoire  est  bon,  et  se  divise  en  champs  pour  la  cul- 
ture des  grains , et  en  pacages  pour  la  nourriture  des 
bestiaux;  il  comprend  le  cap  de  Salinas.  Continuant 
de  marcher  pendant  3 lieues  à l’est  par  sud,  on  arrive 
il  Santani.  Cette  ville  a de  bonnes  maisons  et  est  mieux 
bâtie,  ses  habîtans  ayant  dans  leur  voisinage  une  pierre 
belle  et  excellente.  L’église  paroissiale  se  distingue  par 
sa  grandeur  ; la  population  est  aussi  à peu  près  de 
5,000  personnes;  son  territoire  est  borné  parla  Cala- 
Figiiera^  et  fut  souvent  exposé  aux  incursions  des  pi- 
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rates  algériens  : les  habitans  furent  souvent  forcés  de 
fuir  dans  l’intérieur  de  l’île.  Tournant  et  remontant 
sur  la  cote  de  l’est,  on  trouve  la  ville  de  Falomchi  ou 
Felanixe:  elle  est  grande  et  contient  près  de  6,000 
personnes.  Les  religieux  de  Saint- Augustin  y ont  un 
beau  couvent.  Le  territoire  est  bon  et  fertile  \ les  ba- 
bitans  en  retirent  au-delà  de  leur  consommation  en 
grains  ^ et  ils  ont  bon  nombre  de  bestiaux , on  y fa— 
brlcpie  d’excellentes  eaux-de-vie  qui  suffisent  à la 
consommation  de  1 île.  On  voit  à une  demi -lieue, 
sur  une  petite  montagne,  une  cbapelle  fort  vénérée 
sous  le  nom  de  San-Salvador ; auprès,  il  y a une  sorte 
d’bôtellerie  pour  les  pèlerins  5 le  chemin  qui  conduit 
au  sommet,  où  se  trouve  cette  chapelle,  est  taillé 
dans  le  roc.  En  allant  au  nord-nord-est,  et  rentrant 
dans  l’intérieur  de  l’île  pour  se  porter  à Manacor^  si- 
tuée à 4 lieues , on  a à sa  gauche  une  vaste  et  fertile 
plaine  riche  en  productions;  on  y voit  les  grandes 
peuplades  de  Porreras^  Montujri^  Petra,  Fillafranca^ 
San-Jiian;  Algueda  % dont  la  population  s’élève  à en- 
viron 12,000  aines  ; et  on  arrive  à Manacor  ^ également 
située  dans  une  plaine  des  plus  fertiles,  et  où  la  no- 
blesse, qui  y a le  plus  de  propriétés,  passe  la  belle 
saison  ; la  population  est  d’environ  y, 000  personnes. 
Son  église  paroissiale  se  nomme  Notre-Dame-de-V As- 
somption;  il  y a un  couvent  de  Dominicains,  et  un 
hospice  pour  les  malades,  dont  les  fonds  sont  faits  par 
les  bourgeois  et  autres  personnes.  Ce  sont  les  mêmes 

^ Avant  la  conquête  sur  les  Maures,  cette  ville  à' Algue da  ou 
Algajda  s’appelait  Castellgt  il  reste  encore  auprès  un  ermitage 
de  ce  nom.  Elle  a 700  feux  et  une  paroisse. 
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productions  : grains  j vins,  fruits,  légumes , troupeaux. 
En  outre  de  l’église  paroissiale,  il  y a un  couvent  de 
Dominicains.  Reprenant,  vers  la  côte  à l’est,  à travers 
les  roches,  on  passe  Saii-Servera , et  on  trouve,  au  nord 
de  ce  village,  Arta^  qui  renferme  près  de  8,000  person- 
nes. Cette  ville  , bâtie  sur  un  terrain  montueux , est 
une  des  plus  riches  de  l’île  Majorca.  Elle  a une  pa- 
roisse dédiée  à Notre-Dame  et  à San-Salvador , avec 
I vicaire  perpétuel  et  10  bénéhciers.  Il  y a i couvent, 
I oratoire  public,  et  pour  annexes  2 villages  : Servera^ 
avec  une  chapelle  ou  oratoire;  et  Cap-Pera  ^ où  il  y a 
I fort,  et  I curé  desservant  l’oratoire  ou  petite  paroisse. 
Le  territoire  nourrit  toute  sorte  de  bestiaux,  et  pro- 
duit du  vin,  des  oliviers,  du  grain,  des  légumes;  les 
habitans  cultivent  avec  assez  d avantage  le  coton , et 
récoltent  beaucoup  d’huile.  On  voit  dans  ce  canton 
des  maisons  de  campagne  qu’occupe  la  noblesse  pen- 
dant l’été.  Les  collines  et  les  montagnes  environnantes 
offrent  plusieurs  points  de  vue  pittoresques  : on  y voit 
des  chapelles,  des  ermitages,  des  couvens,  quelques 
habitations  de  paysans , les  ruines  d’un  vieux  château 
construit  par  les  Maures,  et  le  château  de  Pera^  à 
800  toises  du  cap  de  ce  nom  ; il  est  garni  d’une  bat- 
terie de  gros  canons. 

On  redescend  ensuite  vers  l’ouest;  on  quitte  les  ro- 
chers, et  on  reprend  une  vaste  plaine  qui  s’étend  jus- 
qu’à la  rive  occidentale  de  la  baie  à' A Icudia.  On  y 
trouve  les  peuplades  de  Santa-Margarita  ^ Muro  ^ Bu- 
ger,  la  Puehla  et  Campanet  ; on  en  fait  monter  les 
babitans  à plus  de  1 0,000  personnes.  C’est  un  canton 
<Jes  plus  riches  de  l’île;  le  terrain  est  extrêmement  fer- 
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tlle;  les  productions  sont  variées  et  abondantes  : elles' 
consistent  en  grains  de  diverses  sortes,  miel,  huile, 
caroubes , chanvre , fruits , légumes , herbes  potagères  ; 
on  y nourrit  du  gros  et  du  petit  bétail  j il  y a quantité 
de  vergers  ou  jardins  : on  en  distingue  les  melons, 
qui  sont  exquis.  Dans  tous  ces  bourgs  et  villages,  les 
maisons  et  autres  édifices  sont  construits  avec  beau- 
coup d’ordre  et  assez  de  goi\t;  les  églises  y sont  belles  : 
la  plus  grande  est  celle  de  la  Puehla:  cette  ville  est 
située  sur  une  montagne  ; elle  a un  ermitage  sous  l’in- 
vocation de  sainte  Marguerite , avec  un  oratoire.  Lors- 
qu’on est  arrivé  à Campanet  ^ si  on  rentre  un  peu  dans 
l’intérieur,  se  portant  au  sud-ouest,  on  trouve  les  pe- 
tites villes  de  Selva  à l’ouest  et  San-Sellas  5 et , à leur 
sud,  Inca^  Beriisalem  et  Sineu;  c’est  encore  un  des 
plus  charmans  et  des  plus  fertiles  cantons  de  file.  On  y 
fait  une  grande  récolte  de  grains , vin , huile  , amandes  , 
fruits  de  toute  espèce,  y compris  des  caroubes;  on  y 
élève  quelques  vers  à soie.  On  estime  la  population  à 
1 5,000  habitans , et  ils  y sont  tous  très-aisés.  Selva  est 
placée  sur  un  sol  montueux,  dans  une  position  agréa- 
ble et  riante,  environnée  de  collines  couvertes  d’arbres 
dont  la  verdure  est  perpétuelle,  et  le  territoire  arrosé 
de  jolis  ruisseaux  qui  concourent  à sa  fertilité.  Sa  pa- 
roisse est  dédiée  à saint  Laurent,  martyr;  elle  a 10 
annexes,  telles  que  fermes  et  populations,  parmi  les- 
quelles sont  3 vicariats  et  plusieurs  oratoires  ou  cha- 
pelles publiques.  hica  , Sansellns  et  Sineii  passent  pour 
devoir  leur  fondation  aux  Romains  : tous  ces  lieux 
sont  fort  pittoresques.  Sineu  était  une  ville  ou  une 
bourgade  florissante  du  temps  des  Maures  ; leurs 
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princes  y ont  résidé  j et,  après  la  conquête,  les  rois 
de  Majorque  y eurent  aussi  un  palais  , qu’ils  occu- 
paient une  partie  de  l’année.  On  y trouve  une  belle 
église  paroissiale,  un  monastère  de  religieuses,  situé 
dans  l’emplacement  de  l’ancien  palais,  et,  au  dehors  du 
bourg,  un  couvent  de  religieux.  Non  loin  de  Sineu  est 
la  ville  de  Santa-Maria  ^ qui  a une  population  de 
2,000  habitans;  ils  recueillent  à peu  près  les  mêmes 
productions  dont  on  vient  de  parler.  Elle  a une  pa- 
roisse nommée  Sainte-Marguerite  ; son  annexe  est  le 
village  de  Santa-Eugenia  ^ avec  un  vicaire  desservant. 
Reprenant  la  route  à'Alcudia^  on  passe  à quelque 
distance  d’un  très-grand  marais,  \ Abufera;  il  est  peu 
éloigné  de  la  mer  : on  lui  reconnaît  des  exhalaisons 
malignes,  susceptibles  de  corrompre  l’air  dans  ses 
environs  et  de  produire  des  maladies  ; mais  on  y 
trouve  une  quantité  de  très-grosses  anguilles , de 
fort  bons  poissons  et  d’oiseaux  aquatiques.  Comme 
\ Abîmera  se  trouve  à l’est  diAlcudia^  on  a attribué 
aux  eaux  croupissantes  de  ce  marais  la  dépopulation 
de  cette  ville,  qui  en  est  à peu  près  à trois  quarts 
de  lieue  de  distance. 

Notice  de  plusieurs  'villes  et  peuplades  indiquées  dans 

la  route  précédente. 

Porreras  est  dans  un  terrain  assez  plat  ; il  s’y  trouve  en- 
vii'on  1,000  habitans.  Une  église  paroissiale  dédiée  à saint 
Jean-Baptiste,  un  hôpital  avec  un  oratoire  public,  un  autre 
oratoire  nommé  Puig-Montesion , et  deux  écoles  où  l’on  en- 
seigne à lire,  à écrire,  et  la  grammaire.  Près  de  la  ville,  est  un 
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erniitage.  Le  territoire  abonde  en  blé,  avoine,  mais,  huile, 
safran,  vin,  et  l)eaueoiip  de  bétail. 

MoNTUvai  est  dans  une  plaine  : c’est  une  peuplade  très- 
ancienne.  Elle  a une  paroisse,  un  bailli  royal.  Il  n’y  a ni  ri- 
vière, ni  fontaine;  les  babitans  boivent  l’eau  des  puits  et  des 
citernes.  Son  territoire  produit  du  blé,  du  vin;  et  l’on  y soi- 
gne des  troupeaux. 

Petra.  C’est  la  plus  pauvre  de  l’île.  Elle  a une  paroisse  et 
un  couvent  de  \ Observance  de  Saint-François.  Les  villages 
de  Arion  et  Villafranca  sont  dans  sa  juridiction , avec  un  vi- 
caire dans  l’un,  et  un  oratoire  public  dans  l’autre. 

S AN- Juan  est  dans  une  plaine;  l’église  paroissiale  a donné 
son  nom  à cette  peuplade  : auprès  est  un  ermitage  de  Notre- 
Dame  de  la  Consolation.  Cette  peuplade  mancpie  d’eau.  Elle 
récolte  un  peu  de  blé,  de  vin  et  d’huile^  elle  a aussi  quel- 
ques troupeaux. 

Muro.  Sa  paroisse,  dédiée  à saint  Jean-Baptiste , a i recr 
teur  et  2 1 bénéficiers.  On  trouve  dans  la  ville  i couvent , 
I bon  hôpital  et  plusieurs  ermitages.  Elle  récolte  abondam- 
ment toute  espèce  de  grains,  fruits,  légumes,  et  on  y élève 
des  troupeaux.  Le  village  de  Castelbieri  est  son  annexe  ; il  a 
une  église  et  un  vicaire. 

vSainte-Marguerite-de-Müro  fut  une  colonie  séparée  de 
la  ville  de  Muro,  en  l’an  i3oo,  par  ordre  du  roi  Jayme  n. 
Elle  est  placée  sur  la  montagne.  Son  église  paroissiale  lui  a 
donné  son  nom.  Elle  a pour  annexe  le  village  de  Maria,  où 
se  trouve  une  église  et  un  vicaire. 

Campanet  est  placée  sur  un  terrain  fort  raboteux.  I^a  pa- 
roisse est  dédiée  à saint  Michel.  Elle  a i recteur  et  4 béné- 
ficiers; son  annexe  est  le  village  de  Buger,  où  se  trouve  l’é- 
glise avec  un  vicaire.  Il  y a aussi  un  grand  ermitage  dit  de 
Saint-Michel,  qui  fut  l’ancienne  ]>aroisse.  Autrefois,  la  ville 
de  Campanet  était  dans  la  juridiction  de  la  ville  de  la  Puebla; 
mais  don  Pedro  iv  d’Aragon  la  sépara  et  l’honora  du  titre 
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de  ville  royale,  en  l’an  i366.  Elle  a i bailli  royal  et  4 jnrats. 
Campanet  manque  de  ruisseaux;  sa  récolte  abonde  en  huile. 

Inca  est  située  sur  un  sol  un  peu  montueux;  elle  a envi- 
ron 900  liabitans.  Il  y a une  église  paroissiale  dédiée  à San- 
Addon  et  San-Scnnen;  3 couvens,  dont  i de  Saint-François, 
I de  Dominicains  et  de  religieuses  Augustines,  qui  habitaient 
autrefois  la  cime  d’une  montagne  très-élevée  près  de  la  ville, 
et  où  se  trouve  l’ermitage  de  Sainte-Marie-Madeleine , et, 
de  plus,  un  hôpital  bien  tenu,  et , une  fois  par  semaine,  un 
grand  marché , où  l’on  vient  de  tous  les  environs.  L’eau  ne 
manque  pas  dans  son  territoire,  qui  produit  blé,  avoine, 
huile,  vin,  câpres,  amandes,  fruits  et  légumes.  Inca  est  une 
colonie  de  Catalans. 

Binisalem  s’élève  sur  une  montagne  ; sa  paroisse  est  dédiée 
à San  Jayme;  elle  a plusieurs  annexes.  Parmi  ses  productions, 
elle  a un  peu  de  soie.  On  y entretient  quelques  troupeaux. 

Senzellas.  Cette  petite  ville  est  assise  dans  une  plaine;  sa 
paroisse  est  dédiée  à sainte  Agathe  : il  y a i recteur  et  5 bé- 
néficiers. Sa  population  n’est  pas  considérable.  Elle  a dans 
sa  juridiction  les  villages  de  Casti'ix  et  Beniali : ce  dernier 
compte  près  de  400  liabitans.  Il  a une  église  et  un  vicaire 
desservant.  Ce  territoire  produit  seulement  du  blé  et  du  vin; 
mais  on  y entretient  des  troupeaux. 

Alcudia  , cité  et  ancienne  ville  de  l’île  Majorque^  est 
située  sur  la  cote  du  Levant , au  nord-est  de  l’île  et 
au  nord  par  est  de  P aima  ^ vis-à-vis  de  l’île  Minorque  ^ 
qu’elle  a au  nord-est.  Elle  s’élève  entre  deux  grandes 
liaies  que  forme  la  péninsule  de  son  nom  ; l’une  est 
la  baie  (ï Alcudia  ^ entre  les  caps  Farruch  et  del  Piiiar^ 
et  c’est  la  plus  étendue;  l’autre  est  la  baie  de  Pollen za^ 
entre  le  cap  del  Pinar  et  celui  de  FormenteJU  ou  For- 
mentor.  On  nomme  aussi  ces  baies  Puerlo-Mayor  et 
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Puerto^niînor.  Cette  ville  est  placée  sur  une  eminence 
à environ  deux  milles  de  la  mer  ; elle  est  entourée  de 
vieilles  murailles  élevées , detendue  par  deux  forts , et 
garnie  de  bons  fossés  à sec.  Quelques  auteurs  la  di- 
sent très-ancienne;  et  d’autres  ne  lui  accordent  une 
sorte  d’existence  que  depuis  le  temps  où  le  roi  d Ara- 
gon prit  Minoî'que ; cependant  elle  disputa  le  titre  de 
capitale  cà  Palina,  et  l’on  prétend  que,  sous  le  règne 
de  Jayme  II,  elle  était  dans  l’état  le  plus  florissant. 
Charles-Quint  accorda  à ses  habitans  le  titre  de  tres- 
fideles  ^ pour  récompenser  le  zèle  qu’ils  témoignèrent 
à leur  souverain  lors  d’une  sédition  qui  eut  lieu  en 
i52i  il  les  exempta  de  tous  impôts,  et  accorda  à 
la  ville  le  titre  de  cité. 

11  y a une  belle  église  paroissiale  dédiée  à l’apôtre 
saint  Jayme  ( saint  Jacques  ),  un  couvent  de  religieux 

Saint-François-d^ Assise ^ une  chapelle  ou  oratoire, 
et  un  hôpital;  deux  chapelles  hors  de  ses  murs,  et  la 
grotte  de  Saint-Martin,  On  y trouvait  encore,  il  y a un 
siècle,  jusqu’à  i,ooo , maisons;  mais  la  plupart  tom- 
bent de  vétusté;  et  on  n’estime  pas  sa  population  in- 
térieure à plus  de  1,000  personnes.  Elle  est  dans  le 
commandement  d’un  colonel  vétéran  ; sa  petite  garni- 
son se  compose  d’environ  hommes  d’infanterie  et 
un  piquet  de  cavalerie.  Elle  a i juge  royal  et  4 éche- 
vlns  ou  jurats  que  le  roi  nomme.  On  peut  attribuer  sa 
dépopulation  au  manque  total  de  bonne  eau  : les  ha- 
bitans n’ont  pour  boisson  que  celle  de  citerne.  La  cul- 

‘ Le  clief  des  factieux  était  un  mégissier.  Le  litre  fut  accordé, 
en  iSaa  , avec  différens  privilèges. 
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ture  a été  également  négligée  dans  son  teiritoiie; 
mais  on  y entretient  des  troupeaux  qui  fournissent 
la  laine  la  plus  belle  de  l’île  et  la  plus  estimée. 

En  quittant  Alcudia  pour  visiter  la  péninsule  entre 
les  deux  baies,  on  voit,  sur  une  petite  colline,  la  jolie 
chapelle  de  N otre- Dame- de-la- Victoir e ; plus  loin,  une 
tour  pour  des  signaux,  qui  est  élevée  sur  un  rocher, 
et  d’où  l’on  découvre  à l’orient  toute  la  côte  occidentale 
de  Minoj'qiie  et  partie  de  celle  de  Majorca.  Au-des- 
sous de  ce  rocher,  et  sur  le  bord  de  la  mer,  est  une 
pointe  aussi  formée  par  une  roche  nommée  la  Roxa  ^ 
sur  laquelle  est  placé  un  canon  portant  du  dix-huit,  et 
pointé  au  large.  Toute  cette  partie  est  rocailleuse  et 
sans  culture.  En  prenant  le  chemin  au  nord-ouest 
à'  Alcudia  ^ on  trouve,  à une  lieue  et  demie  de  dis- 
tance, Pollenza^  dans  un  terrain  fertile  et  bien  arrosé. 

PoLLENZA  ou  PuAieuzci.  et  aussi  Pollenca  ou  Pol- 

O " O 

lentia^  est  située  au  nord  de  file  Mayorqne.  Cette  an- 
cienne petite  ville  fut  bâtie,  dit-on,  pour  remplacer 
une  colonie  romaine  fondée  sur  le  site  qu’on  appelait, 
pour  cette  raison,  Colonial  on  appuie  cette  assertion  de 
quelques  restes  d’aquéducs  qui  servaient  à conduire 
l’eau  de  la  vallée  de  Teruellas  à cet  endroit.  D’autres 
prétendent  que  la  colonie  était  plus  près  de  la  mer,  et 
que  les  colons  vinrent  s’établir  sur  le  sol  où  est  Pol- 
pour  éviter  d’etre  submergés.  Cette  ville  annonce, 
par  son  enceinte,  qu’elle  fut  plus  considérable  qu’on 
ne  la  voit  aujourd’hui;  elle  est  à une  lieue  de  la  mer, 
dans  une  plaine,  ahrltée  des  vents  du  nord  par  quel- 
ques collines  un  peu  élevées.  Son  intérieur  est  bien 
bâti,  et  contient  une  population  de  près  de  6,000  ha- 
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bilans,  qui  sont  dans  l’aisance.  La  paroisse  est  d’une 
bonne  architecture  ; elle  est  dédiée  à Nolre-Daine-des- 
Anges;  elle  a i prieur  et  19  bénéficiers,  que  nomme 
l’ordre  de  Malte.  Ils  ont  la  juridiction  qu’y  exerçaient 
autrefois  les  Templiers , à qui  elle  appartenait.  11  y a 
1 couvent  de  Dominicains  et  une  maison  des  Jésuites 
qui  ne  fut  point  finie  à cause  de  la  suppression  de  cet 
ordre,  i hôpital  militaire,  et  2 chapelles  ou  oratoires. 

Le  port  de  Pollenza  peut  admettre  des  vaisseaux  et 
des  galères;  le  mouillage  est  assez  profond  : ils  sont  à 
l’abri  de  tout  vent  et  défendus  par  une  tour  où  il  y 
a de  l’artillerie.  Les  environs  sont  bien  cultivés;  on  y 
trouve  des  vignes  et  des  oliviers;  on  y entretient  des 
bêtes  à laine.  La  récolte  principale  est  en  huile  et  en 
vin  : celui-ci,  nommé  Montana^  est  exquis;  et  on  en 
fait  un  cas  particulier. 

Assez  près  (\ë  Pollenza  se  trouve  un  monticule  isolé; 
sur  le  haut  est  une  chapelle  dédiée  à la  Sainte  Vierge.  ^ 
Le  monastère  des  religieuses  est  détruit;  elles  furent 
transférées  dans  la  capitale.  Au  septentrion  sont  aussi 
les  ruines  du  château  de  Pollenza.  En  prenant  au 
nord-esl,  fîle  se  termine  par  une  pointe  fort  avancée 
dans  la  mer,  où  se  trouve  le  cap  de  Formentor. 

Vers  le  nord-ouest  est  Paloniera  ou  Palumbaria  ^ 
avec  un  port  couvert  par  une  île  rocailleuse  que  les 
Anciens  nommèrent  Cohimbria  : on  trouvait  sur  cette 
côte  et  dans  ses  rochers  quelques  coraux.  Si  Ton  veut 
visiter  le  port  de  Ao/Zer,  à l’ouest  de  Pollenza il  faut 
s’engager  dans  quelques  montagnes  fort  élevées  et  les 
plus  hautes  de  file.  Soller  n’est  qu’un  très-petit  port; 
son  embouchure  est  difficile  et  resserrée;  une  batterie 
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de  plusieurs  pièces  de  canon  fait  sa  sûreté;  c’est  dans 
ce  port  que  les  barques  viennent  charger  les  cargaisons 
d’oranges  qui  s’exportent  ensuite  à l’étranger. 

Retour  de  Pollenza  à Palma. 

On  descend  dans  une  belle  et  profonde  vallée,  dé- 
fendue des  vents  par  la  chaîne  des  montagnes  du  nord- 
ouest;  et  on  trouve,  à 6 lieues  de  Patina^  la  ville  ^ As- 
corca  ^ fort  connue  par  le  Sanctuaire  de  Notre-Dame- 
du  Lluch  : c’est  un  grand  et  bel  édifice  que  l’on  ap- 
pelle la  collégiale  de  Lluch.  Ses  chanoines  sont  du  titre 
de  Saint -Pierre -de- Rome ..  par  une  bulle  du  pape 
Alexandre  vi  \ Ils  sont  peu  nombreux;  mais,  en  com- 
prenant les  ecclésiastiques ’et  les  personnes  qu’ils  em- 
ploient, les  bâtimens  contiennent  4oo  personnes.  Cette 
belle  vallée , riche  en  oliviers  et  en  troupeaux , appar- 
tient à la  colléoiale.  Ce  canton  abonde  en  sources  d’eau 

O 

vive  : les  deux  principales  sont  Fortarit  et  Malano.  On 
y recueille  les  vins  de  Malvoisie  et  de  Montona;  les  col- 
lines qui  l’entourent  sont  couvertes  d’arbres  ; il  y a , 
pour  l’utilité  de  la  maison  , des  vergers  et  des  jardins  ; 

* C’était  une  simple  paroisse  qui  fut  re'unie,  en  l’an  1 53 1,  par 
une  bulle  du  pape  Clément  vu  , à la  chapelle  royale  de  Notre- 
Dame-dii- Lluch  : ce  dernier  nom  est  celui  de  l’homme  qui 
trouva  l’image  de  la  Vierge  dans  le  fond  d’une  grotte.  Le  prieur 
remplit  les  fonctions  curiales;  mais  la  ville  d'Ascorca  a,  en  ou- 
tre, une  succursale  sous  le  nom  de  Saint-Pierre,  qui  a dans  son 
ressort  le  petit  village  de  Saint- Laurent-de- la-Calahre , près 
de  la  mer. 
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cotte  solitude  est  majestueuse.  L eglise  de  iV*  5*  est 
magnifiquement  ordonnée  et  d’une  belle  construction," 
son  intérieur  est  orné  de  plusieurs  marbres  que  four- 
nit l’île  : on  y voit  un  très-beau  marbre  noir  décoré 
de  divers  ornemens  en  jaspe  ; de  belles  colonnes  éga- 
lement en  marbre  supportent  la  voûte.  Les  babitans 
de  l’île  y viennent  en  pèlerinage  pour  y vénérer  une  fi- 
gure de  la  Sainte  Vierge,  qui  fut  trouvée,  dit-on , l’an 
1 238,  dans  le  terrain  même  où  est  bâtie  cette  collégiale. 

Au-delà  des  montagnes,  et  tournant  au  sud,  sont 
placés  Saint-Martial ^ bourg  habité  par  5oo  personnes; 
et  Alaro^  ville  contenant  2,4oo  babitans.  Les  produc- 
tions de  leur  territoire  consistent  en  grains,  huile, 
amandes,  soie,  vin,  figues  et  caroubes;  on  y élève 
des  vers  à soie,  et  on  y entretient  des  troupeaux  de 
différens  bestiaux.  Alaro  fut  peuplée  parle  roi  Jayme  ii  ; 
elle  a une  paroisse  dédiée  à saint  Bartbélemi.  Le  gou- 
vernement se  compose  d’un  bailli  et  de  4 jurats.  Elle 
a 2 villages  dans  sa  dépendance,  qui  sont  Almadra  et 
Conseil.  Elle  a 2 oratoires  ou  chapelles  publiques,  l’une 
à l’ancien  château  à' Alaro  la  seconde  Notre-Daine- 
du-Refuge ; une  troisième  chapelle  se  trouve  dans  la 
ville  di  Almadra.  Au  nord  de  Saint-Martial  est  Bunola.^ 
fondée  par  Jayme-le-Conquérant  ; on  y compte  2,600 
personnes  qui  recueillent  une  grande  quantité  de  ca- 
roubes et  d huile;  ce  canton  fournit  des  bois  de  con- 
struction. Arrivé  au  pied  de  la  chaîne  des  montagnes 
dlEnfaheja^ow.  voit  un  site  où  l’on  croit  qu’était  placé 
un  château  des  rois  Maures.  Ces  montagnes  sont  fort 

0 

escarpées  ; mais,  pour  les  franchir , le  chemin  est  assez 
large,  et  la  route  est  fort  pittoresque  par  la  variété  des 
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tableaux  que  présentent  les  montagnes  et  leur  gorge. 
On  voit  du  haut  de  ces  montagnes  la  vallée  de  Soler, 
qui  offre,  en  tout  temps , l’aspect  d’une  forêt  d’arbres 
toujours  verts,  chargés  de  fleurs  et  de  fruits  : on  y 
descend,  et  on  trouve  le  plus  délicieux  canton  de  l’île. 
Cette  vallée  a environ  3 lieues  et  demie  de  circonférence; 
son  centre  est  une  plaine,  entourée  de  hautes  collines 
couvertes  de  masses  d’oliviers  et  de  caroubiers  ; la 
plaine  est  couverte  par  des  orangers  et  des  citronniers 
arrosés  par  une  infinité  de  ruisseaux  qui  se  réunissent 
en  un  seul  auprès  de  la  ville  de  Soler.  Celle-ci  est 
située  agréablement;  elle  a une  population  d’environ 
5,000  personnes,  qui  vivent  toutes  dans  l’aisance.  La 
ville  de  Soler  s’enrichit  par  le  commerce  des  oranges. 
Elle  est  située  sur  une  montagne  près  de  son  port, 
vis-à-vis  de  Barcelone^  où  les  Anglais  viennent  pren- 
dre les  oranges,  citrons  et  vins,  qui  abondent  dans 
son  territoire.  Elle  a une  paroisse,  i recteur  et  ii 
bénéficiers;  il  v a i couvent  de  Saint-François.  Elle  a 

' %J  O 

2 villages  dans  son  ressort  : l’un  nommé  Froncluj't  ^ 
avec  une  église  et  un  vicaire;  l’autre,  Binaraiæ avec 
un  oratoire  public;  plus,  l’oratoire  du  site  de  Castillo.^ 
celui  dit  de  V Hôpital.^  et  un  autre  à Santa-Catiialina- 
du-Port;  un  encore  sur  le  bord  de  la  mer,  où  saint 
Raymond  de  Penafort  s’embarqua,  dit-on,  sur  son 
manteau,  qui  lui  servit  de  vaisseau  pour  aller  à Bar- 
celone; il  fit  ainsi  i6o  milles  en  six  heures. 

Après  avoir  fait  encore  2 lieues  sur  la  côte  nord- 
nord-ouest,  on  voit  une  petite  montagne  jointe  à. 
quelques  autres;  on  redescend  dans  une  vallée  pro- 
fonde, dominée,  au  nord,  par  un  très-beau  couvent 


ILES  BALÉARES.  AIAYORQIJE.  3l 

de  Chartreux;  le  monastère  s’appelle  de  Jésus  de  JSa- 
zareth.  Autrefois  c’était  un  château  royal,  fondé  par- 
le roi  don  Martin  d’Aragon.  Il  s’y  trorrve  33  religieux  : 
chacrrn  a trois  petites  pièces  pour  se  loger,  et  un  jar- 
din dans  lequel  il  cultWe  des  fleurs  et  des  légumes.  Les 

étrano-ers  sont  bien  reçus  dans  le  monastère;  on  les 
& ^ • 1 
loge  et  les  nourrit  pendant  trois  jours;  il  y a,  pour  les 

recevoir,  un  bâtiment  fort  commode.  Le  bâtiment  de 
leMise  et  le  cloître  sont  très-beaux;  les  terres  qui  envi- 
ronnent  cette  chartreuse  lui  appartiennent;  on  en  tire 
tout  ce  qu’il  faut  pour  le  vêtement  et  la  nourriture  ; 
blé,  huile,  vin,  fruits,  légumes;  et,  quant  aux  étoffes, 
elles  se  fabriquent  dans  le  monastère.  Le  revenu  de  ces 
religieux  est  fort  au-delà  de  tous  leurs  besoins  et  de  tous 
les  frais  ; aussi  font-ils  beaucoup  d’auinônes  à de  pau- 
vres familles,  et  des  largesses  à ceux  qui  sont  em- 
ployés pour  leur  maison.  La  ville  de  V al-de-Miisa  ou 
i\e  Mosa^  qui  est  vis-à-vis  la  chartreuse,  aussi  sur  une 
colline,  a une  population  de  1,200  personnes.  Tout 
ce  canton  est  fertile,  même  abondant,  couvert  d’ar- 
bres fi'uilièrs;  on  y recueille  une  quantité  de  fi'uits , 
de  légumes  et  de  caroubes,  un  peu  d’huile;  on  y 
entretient  quelques  troupeaux  de  moutons  et  de  chè- 
vres, et  on  y élève  des  vers  à soie.  C’est  dans  ce  village 
qu’on  peut  visiter  la  maison  où  naquit  et  fut  élevée 
sainte  Catherine-Tomasa  ; son  corps  est  dans  l’église 
des  Augiistiiis  à P aima.  Au-devant  de  la  maison  est 
plantée  une  belle  croix  en  fer;  elle  est  en  grande  vé- 
nération dans  l’île;  et  sa  fête  se  célèbre  avec  beaucoup 
de  pompe, 

A environ  une  lieue  de  cette  vallée,  et  en  achevant 
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de  traverser  les  montagnes  , on  trouve  Termitage  de 
Santa-Maria,  qui  est  comme  le  chef-lieu  de  quantité 
de  chapelles  où  se  trouvent  aussi  des  ermites.  On  ar- 
rive ensuite  à la  ville  de  Banalbufar ^ située  sur  le 
plateau  d’une  montagne,  dont  une  partie  regarde  la 
mer:  c’est  un  chef-d’œuvre  de  culture;  depuis  son 
sommet  jusqu’au  pied,  cette  montagne  est  pratiquée 
en  degrés  comme  un  escalier;  et  les  terres  sont  soute- 
nues par  de  petits  murs  de  pierres  et  de  cailloux  : par 
ce  moyen  elle  est  entièrement  garnie  de  belles  vignes. 
La  ville  a plus  de  5,ooo  habitans;  ils  récoltent  du  vin 
de  différentes  qualités,  de  bons  fruits,  de  l’huile  et 
du  lin.  Le  territoire  est  dans  la  juridiction  de  la  ville 
de  Esporlas  ^ dont  l’église  paroissiale  est  dédiée  à saint 
Pierre;  elle  a un  recteur;  et,  à Banalbufar ^ ^ un 

vicaire  desservant  la  paroisse  de  Notre-Dame.  Dans 
son  annexe  est  Laiglesetta village  avec  un  oratoire 
public  où  habitaient  les  religieuses  de  Lolivar,  trans- 
férées à Pahna.  Dans  ce  canton  , on  voit  une  source 
abondante,  qui,  après  avoir  caché  ses  eaux  sous  terre 
pendant  un  espace  de  deux  milles,  reparaît  au  village 
de  Canct. 

A 3 lieues  à peu  près  de  distance,  marchant  vers 
le  sud,  on  passe  dans  Andracio  ou  Andraig.^  ville  bien 
bâtie  et  peuplée  de  4)OUO  personnes.  Elle  a un  port 
qui  est  propre  à des  barques,  et  en  est  distant  de  deux 
milles;  le  chemin  pour  s’y  rendre  est  pratiqué  sur  des 
cailloux  et  des  rochers,  ce  qui  le  rend  pénible.  D’après 
diverses  inscriptions , on  croit  qu’elle  fut  peuplée  par 
les  Grecs;  don  Jayme  la  fit  rebâtir:  elle  a une  pa- 
roisse. Ce  canton  est  pauvre  : on  n’y  récolte  que  de 
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l’huile  ; au  nord  ^Andrech , le  sol  est  meilleur  ; on 
rencontre  auprès  de  la  source  de  la  IMerra  ^ à 5 lieues 
de  P aima  ^ les  habitations  éparses  de  Puigpugiieiit , 
dans  un  grand  vallon  dont  la  population  peut  aller  à 
1,200  personnes.  La  ville  de  Puigpugnent  est  sur  la 
montagne  : elle  a une  paroisse  avec  un  recteur  et  un 
bénéhcier;  son  annexe  est  Estallens^  où  se  trouve  une 
église  avec  un  vicaire. 

D 

Le  canton  de  Puigpugnent  est  arrosé  par  la  Rierra 
et  quelques  autres  ruisseaux  : il  est  planté  d’oliviers 
et  d’autres  arbres  fruitiers;  on  y entretient  quelques 
troupeaux,  et  on  y élève  des  vers  à soie;  chaque  mai- 
son a un  verger.  De  Andrech  à P aima  on  passe  par 
Ciilvia,  peuplade  d’environ  i,3oo  personnes.  Ce  petit 
canton , jusqu’à  la  mer,  offre  un  terrain  inégal,  mon- 
tueux,  mais  ayant  des  portions  très  - fertiles , entre- 
coupées de  petits  bois.  On  y récolte  un  peu  de  grains, 
des  caroubes,  de  l’huile;  il  y a des  troupeaux;  et  on 
y nourrit  beaucoup  de  cochons. 

Avant  de  rentrer  à Pahna^  on  peut  visiter  le  petit 
port  de  Paguera^  et,  tout  auprès,  une  cale  à laquelle 
les  chevaliers  chrétiens  donnèrent  le  nom  de  Sainte- 
Ponce^  lorsque  le  roi  Jayme  i®*"  y débarqua  avec  eux; 
Alphonse  et  Pèdre  arrivèrent  également  sur  ces  mêmes 
points , entre  les  îlots  de  Malgrat  et  del  Toro.  Sur  le 
rivage  est  Deya  ^ peuplade  de  près  de  5oo  habitans, 
qui  vivent  en  partie  de  la  pêche.  se  trouve  placée 

sur  une  hauteur:  cette  peuplade  appartient,  pour  le 
spirituel,  à la  paroisse  de  Valldemosa  ^ dont  elle  fut 
séparée,  quant  au  temporel,  l’an  f55o  : elle  a une  église 
et  un  vicaire,  un  bailli  et  une  école  chrétienne. 

5.  3 
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[LE  DE  CABRERA  ET  AUTRES. 

L’île  de  Cabrera  est  assez  élevée,  et  peut  avoir 
au  moins  3 milles  d’étendue  sud-ouest  et  nord- 
est,  et  environ  2 milles  3 quarts  de  largeur  est 
et  ouest  ^ Elle  est  assez  dégagée  au  pourtour;  et 
le  fond  est  généralement  rempli  d'algues^  ou  her- 
bes marines.  Cabrera  est  séparée  de  file  Major- 
que par  un  golfe  de  plus  de  4 lieues  de  large.  La 
traversée  en  est  dangereuse,  à cause  des  bourras- 
ques dont  cette  partie  de  la  mer  est  agitée  et  des 
pirates  qui  s’y  rendent  des  côtes  barbaresques. 
Cabrera  oiive  un  sol  inégal  et  montueux,et  laisse 
encore  voir  les  traces  certaines  de  ses  anciens 
babitans  par  les  vestiges  ou  ruines  de  leurs  habi- 
tations. Son  port  peut  admettre  une  grosse  flotte; 
il  est  à l’abri  des  ven.ts,  et  a son  entrée  tournée 
vers  Majorque.  T^es  jurats  entretiennent  un  com- 
mandant et  une  garde  dans  le  château  ou  fort 
destiné  à renfermer  les  malfaiteurs. 

Le  centre  de  l’île  est  à la  distance  de  10  milles 
du  cap  de  Salinas  vers  le  nord-est.  Entre  ce  cap 
et  l’île  de  Cabrera,  il  y a beaucoup  d’écueils  et 
plusieurs  petits  îlots  : c’est  là  que  les  pécheurs 
vont  ordinairemc7it  se  placer  pour  jeter  leurs 
fdets;  c’est  là  aussi  qu’eu  temps  de  guerre  les 

* Des  auteurs  lui  ont.  donné  jusqu’.H  'X  lieues  de  longueur  et 
5 de  tour. 
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corsaires  se  tiennent  aux  aguets  pour  faire  des 
prises.  Le  port  est  au  nord-ouest  de  l’île,  un  peu 
enfoncé;  et  on  y trouve  la  caverne  de  VObispo 
( l’Évéqiie  );  sur  une  montagne  est  établi  le  fort 
ou  château  pour  sa  défense.  L’île  de  Cabrera  est 
actuellement  presque  sans  culture,  et  a très-peu 
d’habitans;  la  garnison  n’est  jamais  que  de  4o 
à 5o  hommes  en  temps  de  guerre.  On  dit  que 
nie  tire  son  nom  des  chèvres  qu’on  y élève  en 
grands  troupeaux.  Il  y a quelques  bois  dont  on 
fait,  dans  des  temps  marqués,  de  petites  coupes 
qui  s’envoient  à Majorque,  où  on  les  vend. 

A l’extrémité  sud-est  de  Cabrera  est  une  pe- 
tite île  nommée  Impériale,  placée  tout  auprès 
de  la  cote,  et  entre  laquelle  se  trouve  à peine 
le  passage  d’un  canot.  Au  nord,  on  voit  la  petite 
île  de  Conejera;  c’est  la  plus  haute  et  la  plus 
considérable  de  toutes  celles  qui  avoisinent  Ca- 
brera: elle  a,  du  nord-nord-est  au  sud-sud-ouest, 
environ  4 milles;  on  trouve  auprès  d’elle  la  pe- 
tite dette  de  Uedonda;  il  y a ensuite  d’autres 
îlots  qui  se  succèdent  en  se  portant  de  Cabrera 
au  nord  vers  le  cap  Salinas. 

ILE  DE  DRAGON  ER  A. 

L’île  Dragonera  est  située  à la  pointe  ouest 
de  nie  Majorque.  ; et  elle  a o.  tours  destinées  à 
sa  défense.  Cette  île  a environ  3 quarts  de  lieue 

3. 
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en  longueur;  elle  est  éloignée  à peu  près  d’nu 
quart  de  lieue  de  l’île  Majorque  ; sa  montagne 
la  plus  considérable  est  Popia^  ou  se  trouve  le 
principal  fort  avec  quelques  soldats  et  un  chef. 
Tout  le  territoire  est  inculte;  on  y rencontre  un 
peu  de  gibier  et  l’oiseau  de  proie  maritime  nommé 
Espana,  que  l’on  dit  être  fort  bon  à manger. 
Quelques  auteurs  ont  pensé  que  cette  île  était 
X Ophiusa  ou  la  Colubraire  ^ des  Anciens,  soit 
à cause  de  sa  figure  ou  des  serpens  qui  s’y  trou- 
vaient. Auprès  fie  l’île  de  Dragonera , ou  voit 
plusieurs  îlots. 

Abrégé  de  la  Statistique  du  royaume  de 

Mayorque. 

Population.  Le  royaume  de  Majorque  perdit  beau- 
coup de  sou  ancienne  population  , en  1229  , par  la  dé- 
faite des  Maures  et  le  carnage  qu’en  firent  les  chré- 
tiens pour  venger  la  mort  du  fameux  vicomte  de  Béarn, 
Guillaume  de  Moncade,  et  celle  de  son  frère.  L’an  1 3o  1 , 
les  juifs,  ayant  été  poursuivis  en  Espagne  pour  leurs 
exactions,  leur  usure,  et  toute  la  corruption  qu’ils  y 
introduisaient,  furent  également  poursuivis  dans  l’île; 
ceux  qui  ne  purent  se  sauver  furent  pillés;  contraints 
de  se  cacher  dans  les  montagnes,  ils  y périrent  en 
grande  partie.  Au  èommencement  du  siècle,  la 
famine  exerça  ses  ravages  dans  Majorque  pendant  dix 

' Foyez^  ci-après;  îles  Pityuscs  ^ celle  de  Vorrnentera. 
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ans:  et  avec  la  population  tomba  le  commerce  de  l’île. 
En  i4o3,  la  crue  de  la  petite  rivière  de  la  Rierra  fut 
si  forte,  qu’elle  emporta  environ  i,6oo  maisons,  et 
noya  5,5oo  personnes j en  i4o8  et  i444?  ^e  renou- 
vela une  semblable  catastrophe.  La  guerre  civile  suc- 
céda à ces  fléaux.  La  première  rébellion  fut  dirigée 
contre  la  noblesse:  on  se  battit  pendant  trois  ans.  En 
1464,  toutes  les  îles  Baléares  se  soulevèrent;  une 
flotte  fut  armée  par  les  rebelles  contre  Jean  ii,  et 
soutenue  par  une  flotte  française  envoyée  par  Louis  xi, 
qui  voulait  se  venger  de  la  maison  de  Navarre  ; il  périt 
beaucoup  d’insulaires.  En  i475,  la  peste  fut  apportée 
du  Levant  chez  les  Mayorquins,  et  fit  un  grand  ravage. 
En  1618  et  i635,  la  Rierra  fit  un  affreux  dégât  dans 
nie  : elle  inonda  les  campagnes  et  s’éleva  fort  haut 
avant  de  s’écouler  dans  la  mer.  La  population,  tout  en 
s’affaiblissant,  n’en  fournissait  pas  moins  des  troupes  : 
elle  avait  besoin  d’une  milice  en  règle  pour  défendre 
ses  cotes  contre  les  Barbaresques.  La  noblesse  du 
royaume  de  Majorque  avait  été  considérable;  on  la 
voit,  dans  l’histoire,  figurer  à la  cour  de  Ferdinand  et 
d’Isabelle;  on  la  voit  aussi,  dans  le  16*^  siècle,  obligée 
de  se  défendre,  combattre  et  se  retrancher  dans  j41- 
cudia , contre  les  paysans  révoltés  ; et,  au  milieu  de  ce 
meme  siècle,  la  noblesse,  à la  tête  des  milices,  com- 
battre contre  les  Africains,  qui  voulaient  envahir  l’île. 
Depuis  cette  époque , la  population  de  l’île  Majorque 
eut  moins  à souffrir  des  intérêts  politiques  ; mais  elle 
ne  se  releva  point  jusqu’au  degré  où  l’on  prétend 
qu  elle  fut  sous  les  Maures. 

Quoi  qu  il  en  soit , le  nombre  total  de  ses  habitans 
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natifs  est  de  i36,ooo  personnes , sur  lesquelles  se  trou-  ^ 
vent  environ  i,o5o  prêtres  séculiers,  i,ooo  religieux 
et  ermites , 600  religieuses  cloîtrées  et  600  femmes 
employées  volontairement  dans  les  maisons  de  charité. 

Agriculture.  L’agriculture  dans  l’île  de  Mayorque  est 
assez  florissante.  Une  douce  température , qui  a fait 
donner  aux  îles  de  ce  royaume  le  nom  iSAles  Fortunées 
ajoute  à la  fertilité  du  pays.  Des  bois  d’orangers  don- 
nent des  fruits  qui  rivalisent  ceux  du  Portugal  et  de 
Malte;  vers  la  fin  de  juin,  les  vignes  sont  chargées  de 
superbes  raisins;  le  caroubier,  toujours  vert,  porte  à 
la  fin  de  juillet  un  beau  fruit  rouge,  et  se  mêle  à des 
palmiers  et  au  platane  des  Indes. 

On  doit  considérer  le  sol  de  Mayorque  sous  deux 
rapports  qui  exigent  des  travaux  et  des  soins  différens  : 
les  montagnes  et  le  terrain  élevé;  les  plaines  et  les 
vallées. 

Les  montagnes  sont  en  général  couvertes  d’arbres 
depuis  leur  sommet  jusqu’à  leur  base.  On  y voit  des 
sapins  propres  aux  constructions  de  la  marine,  des 
chênes  verts  d’une  grosseur  surprenante , et  d’autres 
bons  et  beaux  arbres  utiles  aux  charpentes  et  à la  me- 
nuiserie. Les  oliviers  sauvages  qui  y sont  en  quantité, 
et  des  plus  vigoureux , sont  greffés  et  attirent  les  soins 
de  l’agriculteur.  Pour  les  garantir  des  eaux  qui  se  pré- 
cipitent quelquefois  de  la  sommité  des  montagnes  avec 
violence,  et  les  étayer  contre  les  orages,  on  élève  au- 
tour d’eux  de  petites  murailles  : on  compte  jusqu’à 
trente  rangs  de  celles-ci  placés  en  gradins  au-dessus 
les  uns  des  autres. 

Strabon , lib. 
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Dans  les  vallées  et  les  plaines,  il  y a des  endroits 
fort  abaissés  qui  font  séjourner  les  eaux  de  pluie,  ou 
celles  qui  sont  écartées  de  leur  route  ordinaire;  et  alors 
ces  sortes  de  terrains  semblent  être  des  prairies;  si  les 
semailles  sont  faites,  les  grains  s’y  corrompent  ou  se 
gonflent  sans  consistance;  on  y trouve  de  l’angélique, 
du  céleri  sauvage;  et,  en  quantité,  une  espèce  de  jon- 
quille que  les  bestiaux  recherchent  beaucoup. 

Les  liabitans  connaissent  bien  le  sol  de  leur  île,  qui, 
dans  l’ensemble,  produit  avec  profusion  tout  ce  qui 
est  nécessaire  aux  besoins  de  la  vie.  Les  troupeaux  y 
sont  superbes,  et  fournissent  abondamment  de  très- 
belles  laines.  La  culture  des  mûriers,  qui  augmente 
d’année  en  année,  sert  aussi  à élever  des  vers  à 
soie;  et  la  récolte  de  leur  produit,  en  outre  de  ce  qui 
peut  être  employé  pour  ses  habltans , pourra  fournir 
bientôt  à l’exportation. 

Dans  le  territoire  de  Lluch^  on  recueille  plusieurs 
sortes  de  grains , et  de  très-belles  figues  que  l’on  fait 
sécher;  on  y entretient  aussi  des  bestiaux;  ainsi  que 
dans  celui  de  Campos  ^ où  se  trouvent  les  mêmes  res- 
sources. Le  canton  de  Santani  est  très-fertile  en  blé 
et  en  orge.  Celui  de  Felanice  donne  une  grande  quan- 
tité de  différens  grains , et  beaucoup  d’eau-de-vie. 

La  plaine  entre  Felanice^  Montuiri^  San- Juan  et 
Petra  est  regardée  comme  le  grenier  de  l’île  : blés, 
vin,  huile,  figues  fraîches  et  sèches,  eau-de-vie,  four- 
nissent au  commerce  de  l’intérieur.  La  plaine  de  Ma- 
naco  offre  les  mêmes  productions.  Le  quartier 
abonde  en  oliviers , en  bestiaux  et  en  gibier. 

La  vallée  orientale  Alcudia  est  très-féconde  et  ri- 
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che  en  productions  : graines  de  diverses  espèces , ru- 
ches à miel,  oliviers,  caroubiers,  chenevières.  Des 
vergers  ou  jardins  nombreux  donnent  des  fruits  va- 
riés, des  légumes,  des  herbages,  etc.  Le  village  de 
la  Puehla , dans  cette  vallée , est  renommé  pour  ses 
melons  et  ses  concombres. 

Les  territoires  de  Seha^  Juca  et  Sansellas  produi- 
sent, grains,  vins,  huile,  caroubes,  amandes,  fruits 
de  toute  espèce,  soie,  etc.;  et  celui  de  Beninsalem 
produit  du  vin  d’une  qualité  fort  estimée.  Dans  celui 
à'Alaro^  on  obtient  les  memes  productions  et  d’excel- 
lentes figues. 

La  vallée  de  Soler  est  fameuse  par  sa  beauté  et  sa 
fécondité,  et  fait  l’orgueil  des  insulaires.  Le  canton 
des  montagnes  de  Bagnabufar  îvhomle  en  vin  et  en  lin  : 
celui-ci  se  cultive  dans  bien  d’autres  endroits  de  l’île. 

Soit  par  suite  de  quelques  négligences , soit  par  l’ef- 
fet du  climat  qui  absorbe  un  peu  l’activité,  on  repro- 
che aux  cultivateurs  mayorquins  des  habitudes  et  des 
préjugés  qui  nuisent  à une  plus  grande  fertilité.  On 
tire  de  l’extérieur  jusqu’à  5o,ooo  fanègues  de  blé  pour 
subvenir  à la  consommation  de  i36,ooo  babitans,  qui 
possèdent  i,234  milles  carrés,  à quoi  on  évalue  le 
sol  de  l’île;  et  on  prétend  qu’il  y a de  grandes  por- 
tions de  terrains  qui,  nettoyées  et  préparées,  devien- 
draient propres  à être  ensemencées  avec  avantage, 
puisque  le  grain  donne  jusqu’à  quarante  pour  un.  On 
accuse  aussi  le  laboureur  de  se  servir  d’instrumens  dé- 
fectueux, et  de  gratter  la  terre  au  lieu  de  la  labourer. 
Pour  faire  disparaître  ces  reproches,  il  ne  faut  que 
fournir  à cette  île  de  bons  outils  aratoires,  et  lui 
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procurer  la  facilité  des  desséchemens  pour  les  terres 
ensevelies  par  des  étangs. 

Le  gouvernement  a voulu  encourager  la  culture  des 
mûriers  en  affranchissant  de  tout  droit  les  soles  à leur 
sortie  de  l’île;  mais  cette  branche  d’industrie  n’en  est 
pas  pour  cela  plus  en  faveur,  parce  qu’il  faut  bien  con- 
naître l’entretien  du  mûrier,  et  que  les  soins  à donner 
aux  vers  à soie  sont  continuels  et  minutieux.  Les  oli- 
viers occupent  près  du  tiers  du  sol  de  l’île;  ils  sem- 
blent y croître  naturellement;  on  y donne  une  grande 
attention;  mais  l’arrosage  manque  en  partie  pour  aug- 
menter leurs  produits. 

Les  fruits  communs  d’Europe  et  d’une  bonne  qua- 
lité pourraient  y être  plus  multipliés  et  plus  variés, 
ainsi  que  les  légumes. 

Industrie  et  commerce.  Les  Mayorquins  fabriquent 
un  gros  drap  fort  solide  pour  leur  propre  usage,  et 
une  grande  quantité  d’étoffes  en  laine  rayée;  il  s’en 
exporte  en  Catalogne  et  dans  le  royaume  de  Valence. 
Il  y a des  métiers  pour  des  tapis , des  couvertures  et 
des  ceintures,  le  tout  en  laine,  qui  s’exportent  à Malte, 
en  Sardaigne,  dans  le  royaume  de  Valence,  et  jusques 
en  Amérique.  On  travaille  la  sole  de  l’île  ; et  on  en  fait 
différentes  étoffes  qui  servent  à l’usage  des  Mayor- 
quins. Il  en  est  de  même  de  leurs  toiles;  on  en  fait 
d’assez  belles  ; mais  on  exporte  de  grosses  toiles  desti- 
nées à la  marine.  Les  Mayorquins  font,  avec  les  feuilles 
du  palmier,  des  balais,  des  paniers  et  corbeilles  qui 
s’exportent  en  Espagne.  Ces  Insulaires  ont  été  renom- 
més pour  les  ouvrages  en  marqueterie;  ils  travaillent 
solidement,  et  ont  encore  de  la  réputation  pour  ce 
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genre  d’industrie,  qui  est  aussi  pour  eux  une  branche 
lie  commerce  très-profitable.  11  y a,  à Palma^  une  ver- 
rerie; à Petra^  une  fabrique  de  papier;  mais  lune  et 
l’autre  sont  fort  ordinaires.  P aima  possède,  en  outre, 
une  école  de  dessin  et  deux  imprimeries.  On  y fabrique 
de  bonnes  eaux-de-vie,  de  l’huile  et  du  savon.  On  y 
trouve  une  distillerie  pour  des  eaux  de  fleur  d’orange. 


Pour  le  commerce  intér^  de  l’île,  les  Mayorquins  ont: 

en  blés 5oy,228  fanegas. 

Orge 178,280 

Avoine 121,760 

Légumes  et  grenailles 107,420 

Et  ils  exportent  environ  12,000  fanegas  de  fèves  seu- 
lement. 

En  huile 2,081,970  arrobas  , 

dont  moitié  au  moins  sont  pour  l’exportation. 

En  oranges  et  limons 24,000  milliers  , 

dont  14,000  milliers  sont  expédiés  à l’étranger. 

En  amandes ii,944  fanegas  , 

dont  ii,4oo  font  une  branche  d’exportation. 

En  figues 12,000  quintaux; 

presque  tous  sont  consommés  dans  l’île. 

En  vin 952,748  arrobas  ; 

et  on  en  consomme  seulement  575,680. 

En  eaux-de-vie 87,400 


dont  la  moitié  passe  chez  l’étranger. 


En  chanvre 6,000  quintaux. 

Lin,  environ 800 

Soie,  à peu  près 4oo 

Bétes  à cornes  de  gros  bétail . 6,000 

Moutons 61,880 
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Chèvres 33, 620 

Cochons 25,000 

Chevaux  et  jumens 2,000 

Bêtes  (le  charge,  mulets  et 
ânes , environ 


Les  vins  sont  excellens;  les  plus  légers  et  les  pins 
fins,  quoique  vigoureux  et  délicats  , sont  : le  inoscateL ^ 
le  inalvoùie  ^ le  pampot-rodat ^ et  le  montona. 

Les  bœufs  sont  petits  et  faibles.  Les  moutons  sont 
grands , et  ont  la  toison  belle  et  bien  fournie.  Les  co- 

O * 

chons  sont  assez  gros  et  gras;  ils  pèsent  de  3oo  à 35o 
livres.  La  chasse  est  abondante,  et  fournit  lièvres, 
lapins , bécasses , grives , perdrix , cailles , etc.  La  vo- 
laille y est  assez  commune. 

Avec  le  lait  des  chèvres  et  des  brebis  on  fait  des  fro- 
mages ; il  y en  a de  fort  bons  ; sur  8,000  quintaux 
pesant  qu’on  en  fabrique,  plus  de  la  moitié  est  exportée 
pour  l’Espagne,  où  ils  sont  fort  recherchés. 

La  balance  du  commerce,  relativement  à ce  qu’ils 
vendent  aux  étrangers  et  à ce  qu’ils  en  reçoivent,  est 
toute  en  leur  faveur;  et  le  bénéfice  en  doit  être  con- 
sidérable. 

Tableau  de  V exportation. 

Les  huiles,  pour  la  somme  francs. 

Il ,000,000 , vont  en  Anglet^ 

et  en  Hollande. 

Les  vins 685,090  — en  Espagne  et 

en  Amérique. 

Les  eaux-de-vie.  ......  1^^7,000  — en  Espagne  et 

en  Amérique. 


Beporté 


1 1,862,590 
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Report 

Les  oranges,  limons..  . . 

Les  amandes 

Les  fromages 

Les  câpres , environ . . . . 
Les  fèves 


T 1,862,590 

200,000  — en  France. 

60.000  — en  France. 

40.000  — en  Espagne. 

7,000  — en  France. 

40.000  — en  Espagne. 

12,209,590  francs. 


Et  cette  somme  est  le  fruit  des  productions  ter- 
ritoriales , sauf  quelques  articles  manufacturés  qui 
pourraient  l’augmenter.  Les  habitans  de  l’île  reçoivent 
en  échange  des  grains,  des  salaisons,  du  sucre,  du 
café , du  riz , du  tabac  de  différentes  sortes  ; des  draps , 
des  étoffes  de  soie  et  des  toiles  de  diverses  qualités; 
des  merceries,  de  la  quincaillerie,  des  drogues  médi- 
cinales, des  planches  et  bois  de  construction;  de  la 
poudre  et  du  plomb  pour  la  chasse,  etc.  Tous  ces  ob- 
jets peuvent  être  évalués  ensemble  à une  somme  de 

2,996,000  francs.  Il  reste  donc  aux  Mayorquins,  cha- 
que grillée,  un  avantage  de  9,213,590  francs.  Et  c’est, 
sous  le  point  de  vue  de  l’étendue  du  pays  et  du  nom- 
bre de  ses  habitans,  une  balance  commerciale  qu’au- 
cun peuple  de  l’Europe  ne  peut  surpasser. 

Charrois  et  voitures.  L’île  de  Mnjorca^  dépourvue 
de  rivières  navigables,  manque  aussi  de  chemins  com- 
modes et  roula  ns  ; les  routes  qui  s’y  trouvent  sont  en 
mauvais  état  et  nullement  entretenues.  Tous  les  trans- 
ports de  l’intérieur,  jusqu’à  la  mer,  se  font  à dos  de 
mulets  ; et  les  chariots  qu’on  y connaît  sont  d’une 
construction  grossière , et  d’une  marche  difficile  et 
lente.  Le  chariot  de  Majorque  est  composé  d’un  fond 
de  planches  jointes,  qui  tiennent  à un  fort  gros  timon  ; 
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le  plancher  est  traversé  par  un  essieu  assez  massif, 
aussi  en  bois,  aucpiel  sont  fixées  deux  roues  pleines 
et  plates  entourées  par  un  cercle  de  1er;  et  c’est  l’essieu 
qui  tourne.  Les  mules  qui  le  traînent  sont  attelées  sur 
le  col,  et  tiennent  à un  énorme  joug,  plus  long  que  le 
chariot  n’est  large:  ce  qui  gène  extrêmement  ces  ani- 
maux pour  leur  marche  et  pour  le  tirage;  ce  chariot 
ne  peut  porter  de  grands  poids  et  ne  peut  aller  que 
lentement.  Les  carrosses  du  pays  sont  aussi  très-mal 
façonnés  et  des  plus  pesans  ; mais  il  faut  penser  qu’ils 
conviennent  à l’état  des  chemins  remplis  de  pierres 
et  de  cavités , très-propres  à faire  verser  toute  voiture 
trop  légère,  qui  s’y  trouverait  bientôt  mise  en  pièces. 

Histoire  naturelle.  Sans  doute  que  les  productions 
du  sol  montagneux  de  Majorque  pourraient  offrir  un 
vaste  champ  à la  curiosité  d’un  naturaliste.  On  ne  ci- 
tera ici,  de  son  histoire  naturelle,  que  ce  qui  s’offre 
aux  premiers  regards  du  voyageur. 

On  a prétendu  que  1 île  Majorque  avait  des  mines 
d’or  et  d’argent;  les  géographes,  depuis  Pline,  ont 
accrédité  cette  opinion  , que  rien  ne  réalise.  Il  en  pour- 
rait fort  bien  être  de  même  pour  quantité  de  pierres 
précieuses  qu’on  dit  y avoir  existé.  Mais  elle  n’en  a 
pas  moins  de  très-belles  carrières  qui  fournissent  des 
objets  précieux  par  leur  utilité. 

h.  Jndraig Puigpugnent Bunola.^  Banahufar.,eXc..^ 
on  trouve  du  marbre  tigré,  rouge  et  blanc;  à Alaro 
un  marbi’e  nuancé  dont  la  forme  des  taches  ressend)le 
à des  amandes;  il  est  noir  et  blanc,  susceptible  d’un 
beau  poli,  et  se  nomme  arnandrado. 

A Arta.  et  Kstellens  on  peut  visiter  des  grottes  de 
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stalactites  fort  variées  et  intéressantes.  On  rencontre 
aussi  (les  bois  fossiles.  De  Banahiifar^  on  tire  une  pierre 
de  taille  excellente;  de  Beninsalem ^ de  la  pierre  plate 
et  carrée , propre  au  sol  des  églises  et  au  carrelage  des 
maisons.  A ^rta  et  Menacor,  des  pierres  feuilletées  et 
des  meules  de  moulin;  à Esîellens^  des  pierres  très- 
fines  à l’usage  des  couteliers  ; à Santani  et  Lluch- 
Mayor  ^ de  la  pierre  aréneuse,  qui  n’est  point  sujette 
à éclater. 

On  trouve,  dans  plusieurs  cantons  de  l’île,  une 
bonne  ardoise,  de  la  pierre  à chaux,  du  plâtre,  des 
pierres  mixtes  formées  de  parties  calcaires , vitrifiables 
et  réfrangibles. 

Dans  les  lagunes  de  Campos  ^ on  trouve  des  salines 
naturelles,  dont  on  pourrait  tirer  un  fort  revenu,  si 
on  voulait  les  exploiter  en  grand.  Dans  le  territoire 
de  la  ville  de  Campos  se  trouve  une  fontaine  d’eau 
minérale  et  chaude,  nommée  \di  Fontaine-Sainte^  ou  de 
Saint -Jean.  Elle  est  sulfureuse;  et  on  la  regarde 
comme  salutaire  dans  plusieurs  maladies. 

Cette  île  doit,  aussi  être  féconde  en  plantes  curieuses 
et  en  simples  de  tous  genres.  Elle  abonde  en  capil- 
laire, lavande,  romarin,  thym,  serpolet,  marjolaine, 
guimauve,  jonquille  et  céleri  sauvages.  On  y cultive 
du  safran;  et  on  y voit  des  roses  en  quantité. 

On  y trouve  quelques  oiseaux  de  proie,  particuliè- 
rement l’épervier  ; mais  les  animaux  venimeux  y sont 
peu  c(mnus , relativement  au  funeste  effet  de  leur 
poison. 

On  pêche  du  corail  dans  la  baie  (X Àiciidin pendant 
les  mois  de  juillet  et  d’aout. 
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Caractère,  habillement,  usage  et  langue.  Les  Mayor- 
quins  ont  les  mêmes  mœurs  que  les  Espagnols , mais 
qui  tiennent  de  plus  près  au  génie  des  Catalans.  Ils  sont 
bons  soldats  et  excellens  marins.  Le  costume  des  paysans 
est  une  calotte  qui  couvre  des  cheveux  courts  et  plats, 
une  casaque  qui  va  à la  ceinture,  de  larges  culottes  et 
des  souliers  noués  d’un  cordon  ; par  dessus  la  culotte , 
ils  ont  une  sorte  de  jupe,  comme  les  brasseurs  en 
France.  Les  jours  de  fête,  ce  même  paysan  quitte  cet 
habillement  et  prend  celui  des  Espagnols  du  temps 
de  don  Jayme  ; une  cape  noire,  une  large  fraise 
autour  du  col,  et  un  fort  grand  chapeau  relevé  des 
deux  côtés.  Les  habitans  des  villes  sont  habillés  comme 
dans  les  autres  villes  de  l’Europe.  Il  existe  peu  de  dif- 
férence dans  le  costume  des  femmes.  Depuis  la  femme 
de  qualité  jusqu’à  sa  servante,  et  depuis  la  bourgeoise 
jusqu’à  la  paysanne,  tant  dans  la  maison  que  dehors, 
le  costume  est  le  même,  sauf  la  différence  des  étoffes 
qui  y sont  employées.  La  coiffure,  aussi  décente  que 
simple,  se  nomme  rebozillo  : elle  est  formée  par  une 
guimpe  double;  la  partie  supérieure  couvre  la  tête  et 
s’arrête  sous  le  menton , laissant  le  visage  seul  décou- 
vert; puis,  s’étendant  sur  les  épaules,  et,  tombant  jus- 
qu a moitié  du  dos,  les  deux  pointes  viennent  se  croi- 
sei  et  s attacher  par  devant.  Chez  les  gens  riches,  les 
rebozillos  sont  très-chers,  à cause  des  broderies  et  des 
dentelles.  Les  paysannes  portent  cette  coiffure  ordi- 
nairement en  toile  peinte  des  Indes,  et,  dans  les  fêtes, 
en  mousseline  commune,  garnie  d’un  ruban  de  soie 
en  coideur.  L’habit  est  composé  d’un  corset  baleiné 
lecouvert  en  sole  noire,  les  manches  fort  élioites  et 
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s’arrêtant  au  pli  de  l’avant-bras;  ce  corset  est  garni  de 
boucles  d’argent  ou  de  boutons;  la  jupe  est  noire,  ou 
blanche,  ou  d’indienne  pour  l’intérieur  de  la  maison. 
Les  dames  ont  des  jupes  noires  garnies  de  franges 
longues  en  soie,  en  coton  ou  en  laine.  Les  femmes 
de  la  campagne  portent,  sous  le  menton,  une  sorte 
de  collier.  Celui  des  dames  est  quelquefois  d’une 
grande  valeur  : c’est  un  collier  de  perles  qui,  passant 
sous  le  rehozillo  ^ descend  très-bas  par  devant,  et  se 
termine  par  une  croix  en  or,  ou  une  médaille.  Pour 
ornement,  les  femmes  riches  portent  une  chaîne  d’or 
qui  pend  le  long  du  jupon  , et  quelquefois  une  chaîne 
d’or  tenant  au  corset  et  soutenant  un  beau  médaillon. 
Du  reste,  elles  ont  tous  les  doigts  couverts  de  bagues, 
et  font  usage  de  montres,  de  bracelets  et  autres  bi- 
joux. Lorsqu’elles  sortent,  elles  portent  la  mantille 
comme  dans  tout  le  reste  de  l’Espagne,  et  prennent  à 
la  main  , avec  leur  éventail,  un  chapelet  fort  long  orné 
de  glands  d’or  et  d’une  croix  de  ce  métal.  En  général, 
comme  les  Espagnoles,  les  femmes,  à Mayorque^  ai- 
ment à être  parfaitement  chaussées  ; leurs  souliers  sont 
faits  avec  délicatesse,  et  ont  encore  les  talons  fort  hauts. 

Les  Mayorquins  se  piquent  de  fidélité  envers  leurs 
princes;  ils  sont  dévots,  mais  sans  exagération  ; ils  ont 
de  l’esprit,  et  les  manières  douces  et  engageantes.  Les 
femmes  ont  beaucoup  de  grâces  naturelles. 

Palma  a un  spectacle  du  même  genre  que  ceux  de 
l’Espagne;  on  y joue  tantôt  une  tragédie,  tantôt  une 
grande  comédie;  et  l’une  et  l’autre  sont  toujours  sui- 
vies d une  tonadillas. 

Les  personnes  de  distinction,  les  bourgeois,  gens 
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d’affaires,  commerçans  et  marins  parlent  la  langue 
castillane;  mais  parmi  le  reste  des  insulaires,  on  y 
parle  un  langage,  sans  doute  corrompu  de  plusieurs 
autres,  ou  plutôt  un  jargon  dont  il  serait  difficile  de  dé- 
mêler l’origine.  Des  auteurs  qui  ont  déjà  écrit  sur  les 
îles  Baléares  disent  qu’on  y parle  la  langue  limousine; 
or  cette  langue  aujourd’hui  n’est  qu’un  patois  diverse- 
ment prononcé,  et  que  l’on  parle  également  dans  les 
provinces  méridionales  de  la  France.  Le  langage  baléare 
offre  à la  fois  du  grec,  du  latin,  de  l’arabe,  du  catalan, 
du  languedocien  et  du  castillan  ; on  y trouve  des  mots 
syriaques,  carthaginois  et  vandales  ou  goths , ou  plutôt 
un  mélange  bizarre  de  toutes  les  langues  que  parlaient 
depuis  un  temps  immémorial  les  peuples  qui  envahi- 
rent l’Archipel  des  Baléares. 


5. 
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fLE  MINORQUE. 


OBSERVATIONS  GÉNÉRALES. 

L’île  Minorque,  Menorica  (^Insula  Minoj\  ou 
la  moins  grande  relativement  à Mayorque,  et 
la  seconde  des  Baléares)^  est  longue  et  étroite, 
formant  une  courbure  du  sud-est,  où  son  extré- 
mité s’arrondit,  au  nord-ouest,  où  elle  s’élargit. 

Sa  concavité  est  vers  le  midi.  On  donne  à cette 
île  i3  lieues  dans  sa  plus  grande  longueur,  et 
près  de  38  lieues  de  tour  : elle  est  éloignée  d’envi- 
ron lo  lieues  nord-est  de  Mayorque^  et  5o  est  de 
l’emboucliure  de  VÈhre.  Menorica  a successive- 
ment été  sous  la  domination  des  Phéniciens,  des 

( 

Carthaginois,  des  Romains,  des  Vandales,  des  j 
Maures,  des  Aragonais , des  Castillans,  et  depuis  i 
un  siècle  (1708),  tour-à-tour  entre  les  mains  i 
de  la  maison  d’Autriche,  des  Anglais,  des  Fran- 
çais, des  Espagnols,  etc.,  etc. 

L’île  Minorque  s’élève  au  milieu  de  quelques  i 
petites  îles,  îlots  et  rochers;  au  sud,  ses  bords  |! 
sont  assez  unis.  L’air  y est  humide  et  le  terrain  H 
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sec;  les  eaux  ny  sont  pas  aussi  bonnes  qua 
Majorque;  et  la  température  y est  moins  agréa- 
ble. Minorqueesi  distribuée,  pour  sou  adminis- 
tration, en  territoire  ou  terminos,  dont  les  chefs- 
lieux  sont  Ciudadella , Mahon,  Jlajor,  Ferarias- 
Mercadal  Les  principaux  ports  sont  : Mahon , 
à f est  ; Foriiella , au  nord  ; et  C^iudadellci , a 
l’ouest.  L’île  est  assez  plane,  et  n’a  qu’une  seule 
montagne  remarquable  par  son  escarpement  ; 
c’est  le  Monte  Toro. 

Route  de  Mahon  à Ciudadella. 

Un  chemin  assez  bien  fait,  fort  commode,  propre 
aux  voitures  et  à fartillerie , commence  aux  batteries 
de  Saint-Charles,  et  traverse  l’île  à peu  près  dans  toute 
sa  longueur.  Le  port  de  Mahon  est  à l’est  de  i’île , et 
Ciudadella  à l’ouest.  Ce  chemin  est  du  au  gouverne- 
ment anglais,  qui  posséda  Minorque  depuis  le  traité 
d’/7^/<scA^  jusqu’en  1758,  c’est-à-dire,  pendant  un  demi- 
siècle.  Ils  y rentrèrent  en  1768;  et  l’Espagne  la  leur 
enleva  en  1782. 

Mahon.  Mahon , ou  Porto  Mahon.  On  attribue  son 
nom  et  sa  fondation  à un  capitaine  carthaginois  nommé 
Mahon  ou  Magon.  Cette  ville  est  le  chef-lieu  de  son 
terminos,  ipii  se  trouve  environné  parla  merdes  trois 
côtés,  est,  sud,  ouest,  et  du  quatrième,  au  nord,  par 
le  territoire  fie  Layor  ou  Alayor. 

La  ville  de  Mahon  est  placée  sur  des  roches  élevées, 
à la  rive  gauche  de  son  port  en  y entrant  par  mer. 
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Elle  y domine;  et  cette  élévation  la  fait  jouir  d’un 
air  très-sain.  Une  partie  de  ses  édifices  n’a  pour  fon- 
dement que  des  roches  creusées  par  les  eaux  : ce  qui 
peut,  par  la  suite,  être  de  quelque  danger  pour  les 
maisons.  Celles-ci  sont  en  général  bâties  avec  goût; 
plusieurs  se  terminent  à l’italienne  par  une  terrasse;  et 
presque  toutes  ont  une  citerne  plus  ou  moins  grande. 
Il  n’y  a aucun  bâtiment  public  qui  soit  remarquable. 

I/église  paroissiale  est  assez  bien  bâtie,  ainsi  que 
irois  couvens  ';  mais  sans  orneinens  extérieurs. 

L’bôtel  du  gouvernement  est  spacieux  , mal  distri- 
bué , et  d’un  aspect  peu  distingué. 

L’bôtel  de  X Ayimtamiento  n’a  qu’un  étage  orné  de 
trois  balcons  en  fer,  et,  au-dessus,  une  horloge;  au 
rez-de-cbaussée  se  trouvent  des  prisons. 

L’bopital  peut  contenir  6o  malades.  Il  y a quelques 
écoles  particulières  pour  les  deux  sexes. 

Les  rues  sont  étroites,  inégales,  montueuses  et  pa- 
vées de  cailloux.  Il  y a un  siècle  qu’elles  ne  l’étaient 
pas  du  tout. 

Mahnn  fut  autrefois  entourée  de  murailles  ; il  ne 
reste  plus  qu’une  des  portes,  qui  sert  d’entrée  à une 
nouvelle  rue  qui  conduit  à un  faubourg.  On  croit  que 
ces  murailles  étaient  de  construction  mauresque.  La 
place  principale,  nommée  Place-(V Armes ^ est  carrée, 
belle  et  grande;  sur  un  de  ses  côtés  est  une  caserne 
à deux  étages,  bien  bâtie,  et  qui  contient  1,200  sol- 
dats; les  tiois  autres  côtés  sont  fermés  par  des  mai- 
sons dont  l’irrégulaiité  est  désagréable. 

* Deux  (le  religieux  et  un  de  religieuses  : l’un  bâti  dans  le  i 5^ 
siècle  , et  les  deux  autres  dans  le  1 7*^. 
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MAlameda  est  une  allée  d’arbres  au  bas  de  la  ville 
et  sur  le  rivage  du  port;  la  végétation  en  est  fort 
triste;  et  c’est  le  seul  endroit  qui  soit  réputé  une  pro- 
menade; on  trouve  auprès  une  citerne  dont  l’abon- 
dance d’eau  est  d’une  grande  ressource. 

Le  port  si  célèbre  de  Mahon  est  véritablement  l’un* 
des  plus  commodes , des  plus  sûrs  et  des  plus  beaux 
de  la  Méditerranée  : une  grande  flotte  de  guerre  peut 
s’y  introduire  et  s’y  placer  commodément.  Il  a donné 
lieu  au  proverbe  : « Juin  Juillet,  août,  et  le  port  Mahon, 
^>sont  les  meilleurs  ports  de  la  Méditerranée  L » Son  en- 
trée a quelques  écueils;  mais,  dans  son  intérieur,  les 
navires  sont  à l’abri  de  tous  les  vents.  Il  a une  lieue 
et  demie  d’étendue  à peu  près  , et  renferme  quatre 
îles  ; savoir  : 

L’île  du  Boi,  ainsi  nommée  parce  qu’Alphonze  iii 
y débarqua  en  1287.  On  y voit  un  très -joli  hôpital 
construit  par  les  Anglais;  il  est  composé  de  trois  bâ- 
timens  bordant  une  grande  cour;  les  déux  corps  laté- 
raux se  terminent  chacun  par  un  pavillon  et  leur  jar- 
din. La  cour  a trois  puits  pour  lè  service  de  la  maison  ; 
on  y peut  placer  plus  de  5oo  malades  ayant  chacun 
leur  lit  ; 

L’île  de  la  Quarantaine  : Ce  nom  est  relatif  à l’éta- 
blissement qu’on  y a fait  et  à sa  destination.  C’est  un 
bâtiment  à deux  étages  : le  premier  est  pour  le  dépôt 
des  marchandises  ; il  présente  des  magasins  fermés 

J unio , J idio , Agosto  y puerte  Mahon  , los  rncjores  piier- 
tos  del  Mediterannco  son.  On  a dit  la  même  chose  de  Cartha- 
gène. 
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seulement  de  grilles  en  bois  pour  laisser  circuler  l’air; 
au-dessus  sont  les  chambres  destinées  aux  passagers 
qui  doivent  y faire  la  quarantaine; 

L’île  du  Lazaret  tient  à Minorqiic  par  un  petit  banc 
de  sable  solide,  mais  presque  toujours  couvert  par  les 
Ilots.  Celte  île  fut  destinée  à recevoir  les  marins,  pas- 
sagers et  marchandises  venant  des  pays  qui  sont  sujets 
à la  peste,  comme  ceux  du  Levant,  et  ceux  suspectés 
de  contagion,  tels  que  les  Etats-Unis  de  l’Amérique 
septentrionale.  Le  bâtiment  destiné  à cet  usage  peut 
devenir  un  des  mieux  entendus  de  la  Méditerranée , 
lorsqu’il  sera  fini.  Sur  la  rive  gauche  du  port,  et  vis- 
à-vis  de  l’île  du  Lazaret,  est  le  bourg  Saint- Charles , 
qu’on  nomme  aussi  Ravalle  Neuve;  il  est  habité  par 
des  marins  qui  pêchent  sur  les  côtes  ; 

L’île  Redonda,  masse  circulaire  de  rochers  : cette 
île  forme  un  petit  canal  entre  elle  et  la  précé- 
dente. Elle  se  trouve  située  au  fond  du  port,  et  tient, 
par  un  pont  de  bois , à la  cote  de  Minor'que,  en  face 
de  la  ville  : on  a établi  un  arsenal  et  des  magasins 
destinés  à recevoir  les  mâts,  voiles,  câbles,  agrès, 
et  tout  ce  qui  est  nécessaire  à l’armement  des  vais- 
seaux. Un  commandant  de  la  marine  et  des  officiers 
de  l’administration  y logent.  Cette  petite  île  est  en- 
tourée de  murailles,  avec  quelques  tours  carrées  et 
de  l’artillerie.  On  communique  de  cette  île  à Mahon 
par  le  pont  de  bois  très-bien  construit. 

Un  chantier  de  construction  est  établi  sur  la  rive 
droite  du  port.  On  voit  aussi  des  hangars  pratiqués 
sur  pilotis  pour  abriter  de  petits  bâtimens,  tels  que 
sloops,  yachts,  chaloupes,  canonnières  et  autres. 
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Un  môle  borde  le  rivage  du  port  de  Ma/ion^  jus- 
qu’à l’anse  ou  cale  Figniera;  il  est  dû  à la  nature.  Sur 
ce  môle  sont  placés  divers  édifices  j des  magasins  à 
deux  étages  contenant  les  câbles,  les  voiles,  les  agrès, 
les  cordages,  les  ancres,  etc.  des  navires  du  commerce; 
un  bureau  de  santé,  une  douane,  etc. 

Le  cap  Mola , ou  promontoire  que  l’on  trouve  à 
l’est  en  entrant  dans  la  route  du  port,  est  très-élevé; 
il  tient  à l’île  par  un  massif  de  sable  sur  un  plan  fort 
étroit.  Les  Anglais  eurent  le  projet,  après  avoir  repris 
l’île  en  1798,  de  l’isoler  et  de  le  fortifier.  Ce  cap  serait 
resté  inaccessible  tout  autour,  si  on  eût  extirpé  les 
sables  du  côté  de  Mahon.  Us  avalent  aussi  dressé  des 
télégraphes  * sur  tous  les  points  les  plus  apparens  de 
l’île;  mais  ils  n’existent  plus  depuis  la  rentrée  des  Es- 
pagnols dans  Minorca^  en  juin  1802.  A peu  de  dis- 
tance du  cap  Mola  s’élève  la  tour  des  signaux  : elle 
correspond  avec  la  montagne  Toro^  et  celle-ci  avec 
d’autres  points;  la  nuit,  les  signaux  se  font  avec  des 
feux , et  le  jour  avec  des  pavillons. 

On  monte  àlaville  par  deux  chemins:  l’un  plus  court 
est  le  plus  difficile  et  le  plus  rebutant;  c’est  par  ce 
chemin  que  se  vident  les  égouts  de  la  ville , ce  qui  le 
rend  d autant  plus  désagréable:  l’autre  est  moins  ra- 
pide et  moins  fatigant;  on  ne  peut  y monter  sans 
passer  sous  le  canon  du  tort  Saint'Philippe  ; le  trans- 
port des  marchandises  se  fait  par  des  mulets,  le  che- 
min n étant  pas  fait  pour  les  voitures. 

Les  télégraphes  anglais  n’ont  ni  la  figure , ni  le  mécanisme 
<le  ceux  de  France;  ils  peuvent , à ce  qu’on  assure,  dire  plus  de 
choses  en  moins  de  temps. 
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Le  nom  du  fort  Saint-Philippe  fut  aussi  fameux  dans 
les  guerres  maritimes  du  dernier  siècle,  entre  l’Espa- 
gne et  la^France*contre  les  Anglais , que  celui  du  port 
Mahon.  Pour  arriver  à ce  fort , on  passe  par  la  Ravalle- 
Neuve^  ou  bourg  San-Carlos  ^ située  à moitié  chemin 
de  la  ville  et  du  cliâteau  Saint-Charles.  Dans  le  bourg, 
on  trouve  de  belles  casernes  en  pierres  de  taille , or- 
nées de  pavillons  où  sont  logés  les  officiers  ; elles  peu- 
vent contenir  3,ooo  soldats.  Il  y a une  place  carrée 
où  l’on  peut  faire  manœuvrer  un  bataillon  : en  arrière 
de  cette  place  est  encore  un  autre  bâtiment  élevé  par 
les  Anglais  pour  y loger  200  hommes.  La  forteresse 
de  Saint-Philippe  occupait  un  emplacement  d’environ 
une  lieue  de  circonférence;  il  ne  reste  plus  aujouixl’hui 
que  le  sol^  couvert  de  décombres  de  toutes  les  an- 
ciennes fortifications  , composées  de  bastions  , de  re- 
doutes , de  chemins  couverts , de  casemates , de  mi- 
nes, etc.  On  a tout  fait  sauter:  tout  est  confondu;  le 
gouvernement  espagnol  en  a achevé  la  destruction 
totale  en  i8o5.  Il  ne  reste,  dans  le  centre,  que  quel- 
ques petits  édifices,  un  corps-de-garde  et  un  quartier 
inhabité.  Plus  loin,  sur  la  rive  du  port,  on  voit  le 
fort  Philippet  : c’est  une  tour , et  au  bas  une  batterie. 

Le  terminas ou  territoire  de  Mahon  ^ comprend  la 
ville,  le  bourg  San  - Carlos ou  Ravalla-Nueoa San- 
LuiSj  Riniatap,  et  environ  i4o  fermes,  ou  domaines 
de  campagne;  sa  population  s’élève  entre  ly  et  18,000 
personnes.  Les  villages  de  Saint-Louis  et  de  Biniatap 
n’ont  rien  de  remarquable , excepté  le  premier  où  l’on 
tient,  le  25  août,  jour  de  la  fête,  une  foire  qui  attire 
une  grande  partie  des  habitans  du  tenninosi\e  Mahon. 
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A environ  4 lieues  et  demie  de  Mahon  est  le  bourg 
à'Jlayor^  chef-lieu  du  terminos  àe  son  nom,  qui  con- 
tient environ  112  fermes  ou  domaines,  et  plus  de 
4,000  personnes,  dans  une  étendue  de  4 lieues  de 
long  et  3 lieues  et  demie  de  large.  Il  est  enclavé , à 
l’ouest-sud-ouest , par  la  rnerj  au  sud-est,  par  le  ter- 
ritoire de  Mnhon  j et  au  nord,  par  celui  de  Fevarias. 
Alayor  est  situe  à gauche  du  grand  chemin  roulant 
qui  conduit  de  Mahon  à Ciiidadella.  Ses  rues  sont 
inégales,  tortueuses,  peu  larges  et  assez  mal  pavées; 
ses  maisons  sont  bien  bâties.  On  trouve,  en  entrant 
dans  ce  bourg,  une  église  tout  en  pierres  de  taille, 
d’une  architecture  fort  simple  à l’extérieur;  l’intérieur 
est  décoré  de  sculptures  et  orné  de  peintures,  comme 
toutes  les  autres  églises  de  l’île  : on  y doit  remarquer 
les  ouvrages  d’un  Mayorquin,  qui  se  forma  de  lui- 
même  , n’eut  pour  principes  que  des  modèles  impar- 
faits, et  qui,  par  son  goût  naturel,  devint  un  sculp- 
teur assez  distingué  : on  voit  de  lui  plusieurs  autels 
bien  exécutés , et  de  grandes  figures  en  bois  assez  bien 
sculptées  ; il  excellait  dans  la  sculpture  des  chapiteaux 
de  colonnes , et  dans  les  ornemens,  feuillages  et  fruits  ; 
on  y reconnaît  un  goût  délicat  et  la  finesse  du  ciseau. 

L’église  de  la  paroisse  est  ancienne,  et  son  archi- 
tecture gothique. 

Le  couvent  des  Cordeliers , fondé  dans  le  17®  siècle, 
contient  une  église  grande  et  belle;  le  monastère  et 
le  cloître  ont  de  l’étendue.  On  y voit  une  cour  car- 
rée; et  le  cloître  est  orné  d’une  galerie  au  premier 
étage. 

On  y trouve  un  hôpital  et  une  caserne  propre 'à  un 
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détachement  de  aSo  hommes.  Le  bourg  est  rempli  de 
citernes  d’une  eau  fraîche  et  saine.  Les  environs  à'Â- 
/apor seraient  agréables,  si  le  terrain  pierreux  permet- 
tait de  les  parcourir  plus  facilement;  il  y a quelques 
massifs  de  bois;  et,  dans  une  partie  peu  éloignée,  un 
Anglais  en  lit  planter  le  sol  d’un  fort  beau  gazon  re- 
couvert par  des  chênes  qui  entretiennent  sa  fraîcheur 
et  qui  mettent  parfaitement  à l’abri  des  rayons  du 
soleil. 

A environ  une  lieue  d'Alayor,  en  revenant  sur  le 
chemin  de  CiudadeUa , se  trouve  Mercadal ^ chef-lieu 
du  tenninos  de  Mercadcil^  et  Ferarias  ^ qui  contient 
quelques  fermes  ou  domaines.  La  population  totale 
peut  monter  à 2,000  âmes. 

Mercadcd  est  presque  au  centre  de  l’île  et  sur  la 
grande  route;  ses  rues  sont  étroites,  tortueuses,  iné- 
gales, pavées  de  mauvais  cailloux  mal  soignés,  quoique 
ce  soit  le  plus  grand  passage  de  l’île,  et  la  station  des 
troupes,  convois  militaires  et  autres,  qui  se  portent 
de  Mahon  à CiudadeUa,  ou  qui  en  reviennent.  Les 
édifices  consistent  en  la  vieille  paroisse  qui  tombe  de 
vétusté , et  une  nouvelle  église.  Ce  village  est  situé  dans 
la  contrée  la  moins  salubre  de  Miuorque  ; pendant  les 
grandes  chaleurs,  il  s’y  manifeste  des  fièvres  opiniâ- 
tres, qui  tourmentent  les  habitans;  ceux-ci  font  usage 
une  partie  de  l’année,  pour  leur  boisson,  d’eau  de 
puits,  qui  est  dure  et  acerbe,  la  grande  citerne  pu- 
blique étant  souvent  tarie  pendant  l’été , saison  où  l’on 
consomme  le  plus  d’eau,  et  où  il  pleut  fort  rarement. 
Le  territoire  de  ce  village  est  d’environ  5 lieues  et 
demie  de  long  sur  4 un  quart  de  large. 


ILKS  BALÉARES.  — ^ MINORQUE.  69 

A TiTi  peu  plus  de  4 lieues  de  MarcadciL ^ et  dans  son 
teniiiftos ^ est  le  village  de  Ferarias ^ assez  pies  du 
grand  clieinin  de  Ciudcidsllci  a IMcLhou  ^ il  est  plus  mal 
bâti  et  a l’air  moins  aisé  que  le  précédent.  Les  Anglais 
y ont  cependant  lait  construire  un  quartier  pour  200 
soldats  et  un  pavillon  pour  les  officiers.  Peu  d liabi- 
tans  s’adonnent  à la  culture  j et  beaucoup  s occupent 
de  la  chasse,  qui  y est  assez  abondante.  Le  territoire 
de  Ferarias  a 5 lieues  de  long  sur  2 de  large. 

Le  mont  Toro  est  peu  éloigné  de  Mej'cadal:  c est  la 
hauteur  la  plus  considérable  de  l’île,  qu’elle  domine 
de  toute  part.  Sa  base  a quelques  milles  de  circon- 
férence; et  sa  forme,  celle  d’un  cône  tronqué  par  un 
plateau  à son  sommet.  On  y monte  par  un  chemin 
rude  et  difficile,  qui  finit  par  devenir  très-escarpé;  il 
est  garni,  du  coté  de  la  pente,  par  une  muraille  basse 
de  pierres  sans  ciment  qui  se  sont  éboulées  en  quel- 
ques endroits.  Le  plateau  est  occupé  par  un  monastère 
d’Augustins,  plus  vaste  que  beau,  où  se  trouve  une 
image  miraculeuse  de  la  Vierge,  qui  y amène  du  monde 
toute  l’année;  et,  comme  au  mont  Serrât^  il  y a 
des  hommes  et  des  femmes  qui , en  esprit  de  péni- 
tence , gravissent  le  mont  Toro  pieds  nus.  Ce  lieu  offre 
un  coup-d’œil  très-étendu  : on  y découvre  l’île  entière, 
et,  dans  l’éloignement,  Majorque.  Les  Anglais  y te- 
naient un  télégraphe. 

Le  mont  Sainte- Agathe  est  situé  au  nord-ouest  de 
Mer'cadal^  il  domine  quantité  de  petites  montagnes 
qui  l’entourent,  et  qui  furent  couvertes  d’arbres  et  de 
[liantes:  le  temps  et  les  pluies  les  ont  ravagées  en  les 
entraînant,  et  n’ont  plus  laissé  que  des  roches  pelées. 
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quelques-unes  renversées  et  d’autres  entrouvertes. 
On  trouve,  sur  le  plateau  de  Sainte-Agathe  ^ une  cha- 
pelle de  ce  nom  qui  est  en  vénération.  Peut-être  que,  du 
temps  même  des  Romains,  il  y eut  des  fortifications: 
car  il  en  reste  quelques  débris.  Dans  la  partie  haute 
du  sommet  était  un  fort;  et,  dans  la  partie  basse,  on 
voit  encore  deux  vastes  citernes , formées  de  main 
d’homme,  et  enduites  d’un  ciment  très-fin  et  durable. 

Tout  ce  canton  est  occupé  par  une  famille  de  pâ- 
tres, dont  les  moutons  vivent  sur  une  partie  de  ces 
montagnes.  La  vallée  qui  se  trouve  au  pied  est  de  la 
plus  grande  fertilité;  elle  est  garantie,  par  le  mont 
Sainte- Agathe ^ des  vents  du  nord,  ainsi  que  le  joli 
domaine  ôiAdaja.  Le  canton  de  ce  domaine  est  le  plus 
intéressant  de  l’île  ; il  s’y  trouve  une  source  abondante, 
avantage  considérable  pour  l’arrosage.  Les  jardins  et 
vergers  ôi  Adaya  sont  bien  cultivés  : on  y voit  les  plus 
belles  vignes,  les  plus  beaux  orangers  et  grenadiers 
qui  soient  dans  Minoî'que;  outre  leurs  bons  fruits,  on 
trouve  des  melons  d’eau  excellens,  plusieurs  autres 
productions  agréables , des  légumes , et  des  prome- 
nades charmantes. 

Ciiidadella^  Jamna  ^ ville  capitale  de  l’île  Minorque^ 
et  qui  fut,  dès  le  siècle , le  siège  d un  évêché  ’ , est 
située  au  nord-ouest  et  à 1 1 lieues  de  Mahon.  Elle 
était  la  résidence  du  gouverneur  de  l’île,  qui  est  ordi- 
nairement un  brigadier  des  armées  de  S.  M.  G. , et 
d’une  administration  du  gouvernement  qui  connaît 
de  toutes  les  affaires  , tant  civiles  que  criminelles  et 


* Saint  Sévère  en  était  l’évêque  l’an 
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militaires.  La  juridiction  ecclésiastique  a un  official, 
a la  tête  duquel  est  un  proviseur  qui  relève  de  la  mé- 
tropole de  Tarragone.  Il  s’y  trouve  un  commandant 
de  la  marine,  et  un  ministre  ou  intendant  des  finan- 
ces, indépendans  pour  leur  département,  et  n ayant 

à rendre  compte  qu’au  roi. 

On  prétend  que  cette  ville  était  considérable  du 
temps  des  Carthaginois  et  des  Romains;  elle  est  bien 
déchue  de  sa  splendeur.  Mahon  lui  disputa  meme  la 
primauté,  lorsque  les  Anglais  y établirent  leurs  tribu- 
naux et  le  siège  de  leur  administration. 

Ciiidadella  est  bâtie  à peu  de  distance  du  rivage;  son 
port  est  petit  et  marécageux , formé  par  un  canal  bordé 
de  rochers.  A droite  et  à gauche,  on  voit  une  tour; 
elles  se  correspondent  et  servent  aux  signaux  ; on  y 
trouve  deux  canons  de  "ros  calibre  sur  des  affûts  à 

O 

pivots , et  qui  peuvent  arrêter  un  corsaire  ; l’entrée  ou 
la  goulette  est  difficile  à passer.  La  ville  est  entourée 
d’une  portion  d’anciens  murs  élevés  par  les  Maures; 
et  le  reste  est  moderne,  formé  de  bastions,  de  cour- 
tines , bâtis  en  pierres  de  taille.  Son  enceinte  renferme 
près  de  yoo  maisons,  dont  quelques-unes  sont  assez 
belles.  Les  rues  tiennent  de  l’antiquité  de  la  ville;  elles 
sont  ce  qu’elles  doivent  être  dans  ces  climats  : étroites  et 
sombres  pour  rompre  l’ardeur  du  soleil.  Le  pavé  est 
du  gros  caillou  brut.  On  trouve,  dans  la  ville,  une 
cathédrale,  2 églises,  3 couvens  et  i hôpital. 

La  cathédrale  est  placée  presque  au  milieu  de  cette 
ville;  elle  est  grande,  haute,  profonde  et  flanquée 
d une  belle  tour  (carrée  qui  se  termine  en  une  flèche 
octogone  en  pierres  de  taille.  On  croit  que  cette  église, 
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bâtie  clans  le  siècle,  a reinplacci  celle  qui  devait 
exister  du  temps  de  saint  Séver. 

Les  Franciscains  ont  leur  couvent  près  de  la  place 
d’armes.  Ce  monastère  est  grand;  il  a un  cloître  agréa- 
ble, de  belles  salles,  dont  les  unes  servent  aux  écoles 
pour  rinstruction  des  jeunes  gens,  et  une  autre  pour 
la  pharmacie.  L’église  est  très  - simple  au  dehors  et 
assez  ornée  en  dedans. 

L’église  des  ^ugustins  se  fait  remarquer  par  un  dôme 
et  queicjues  ornemens  dans  l’intérieur,  qui  est  assez 
grand.  Ce  couvent  est  situé  près  de  la  porte  de  Mahon; 
il  a un  cloître,  une  bibliothèc|ue  et  une  salle  de  théo- 
logie. 

Le  monastère  de  Sainte-Claire  renferme  des  reli- 
gieuses d’un  ordre  dont  on  admire  la  piété. 

L’hôtel  du  Gouvernement  est  auprès  d’un  bastion; 
et  sa  principale  face  est  du  côté  de  la  ville.  Par  ie 
premier  étage,  il  communique  avec  les  remparts;  la 
vue  de  ce  côté  est  agréable  ; elle  porte  à la  fois  sur 
une  partie  du  territoire  de  Ciudadella  et  sur  une 
grande  étendue  de  mer  C3Ù  l’on  découvre  à l’horizon 
1 île  de  Majorque.  11  a,  du  côté  de  la  place  d’armes,  un 
jardin;  1 officier  cjui  commande  dans  la  ville,  au  nom 
du  gouverneur  qui  réside  à Mahon.,  occupe  ce  vaste 
logement. 

L hôpital,  qui  peut  contenir  plus  de  200  malades, 
est  destiné  aux  habitans  pauvres  de  la  ville. 

Quatre  quartiers  sont  disposés  pour  loger  la  troupe: 
un , a 1 épreuve  des  bombes  et  qui  peut  contenii’  3oo 
hommes,  est  près  de  la  porte  Majorque;  le  second, 
sur  la  place  (larmes,  et  le  troisième,  en  peuvent  loger 
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autant;  le  quatrième  est  destiné  à un  détachement  do 
cavalerie.  Ordinairement,  il  ne  s’y  trouve  guère  que 
la  moitié  de  ce  nombre  d’hommes  en  garnison. 

Au  dehors  de  la  ville  , près  d’une  des  tours  du  canal, 
on  trouve  l’église  dédiée  à saint  Nicolas,  patron  de 
tous  les  marins.  L’église  est  couverte  ^ ex-voto^  que 
viennent  y déposer  les  gens  de  mer. 

En  sortant  par  la  porte  Mahoii , on  rencontre  le 
beau  monastère  de  Saint- Antoine ^ dont  l’église  est  bâtie 
en  belles  pierres  , ainsi  que  tout  le  couvent.  Le  jardin 
est  bien  cultivé  et  agréable.  Beaucoup  d’autres  jardins, 
à la  fois  fruitiers  et  potagers,  se  trouvent  aux  environs 
de  cette  capitale.  Ciudadella  est  chef-lieu  du  tennino 
de  son  nom , qui  a environ  5 lieues  et  demie  de  long, 
sur  2 lieues  3 quarts  de  large;  il  contient  piès  de  i4o 
fermes  ou  domaines,  dont  la  population  totale  est 
d’environ  8,ooo  personnes.  Ainsi,  quoique  dans  ce 
territoire  résident  l’évêque,  l’official  et  presque  toute 
la  noblesse  de  Minorqiie^  celui  de  Mahon  est  plus  con- 
sidérable de  la  moitié  en  population. 

On  ne  saurait  apprécier  positivement  les  forces  de 
nie;  elles  dépendent  des  circonstances.  Lorsque  les 
Anglais  la  reprirent  en  1798,  les  Espagnols  y avaient 
6,000  hommes  de  troupes  ; et  les  Anglais , sauf  les 
forces  navales  qui  bloquaient  Minorque  ^ n’y  débar- 
quèrent que  3,000  soldats.  Lorsque  les  Espagnols  y 
lurent  réintégrés,  4 ans  après,  ils  y déposèrent  une 
garnison  de  3, 100  hommes  d’infanterie,  i,5oo  chas- 
seurs, 5oo  canonniers  et  mineurs,  et  90  hommes  de 
cavalerie  : celle-ci  ne  peut  fournir  que  des  ordonnances; 
elle  fait  aussi  le  service  d’estafettes.  Des  mulets,  qui 
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appartiennent  au  gouvernement,  servent  au  transport 
(les  munitions,  artillerie,  vivres,  bagages,  etc. 

L’île  Mlnorque^  en  outre  des  ports  de  Ciudadella 
et  de  Mahon^  a plusieurs  autres  ports,  dont  les  plus 
remarquables  sont  ceux  de  Fornella  et  ô^Adaya. 

Le  port  Fornella  est  situé  à 6 milles  environ  du 
mont  Toro;  il  décrit  un  cercle  dont  l’entrée  fort  étroite 
se  présente  au  nord.  La  baie  de  Fornella  peut  contenir 
la  Hotte  la  plus  considérable;  elle  est  parfaitement 
abritée,  et  se  présente  à l’œil  de  la  manière  la  plus 
favorable.  Le  port  a son  entrée  défendue  par  un  petit 
fort  carré  bâti  en  pierres  de  taille,  avec  bastions  et 
fossés.  Ce  rempart  couvre  des  magasins  et  logemens 
qui  sont  voûtés;  au  côté  opposé,  il  y a une  tour,  et 
au  fond  du  port,  sur  un  rocher  ou  îlot,  est  un  fort 
en  bois.  L’établissement  a de  quoi  loger  3oo  hommes 
de  garnison  habituelle.  Auprès , se  trouve  le  petit  vil- 
lage du  meme  nom  , habité  par  des  pêcheurs. 

Le  port  à' Adaya  a son  entrée  cachée  par  des  émi- 
nences au  nord.  11  n’est  bon  que  pour  la  pêche;  ses 
bords  sont  couverts  d’arbrisseaux  qui  le  rendent  agréa- 
ble. 

Le  port  Saiiitge ^ sur  la  côte  à l’ouest,  ne  peut  rece- 
voir que  des  bâtimens  médiocres;  il  est  étroit  à son 
endiouchure,  et  profond  d’environ  un  demi-mille. 

Des  îles  ou  îlots  qui  entourent  Minorque ^ les  plus 
considérables  sont  au  sud,  à 3 quarts  de  mille  du  cap 
Bnf  ara.  L’île  Coloins  est  assez  élevée,  et  forme,  avec 
le  cap , un  canal  étroit  ; elle  est  accompagnée  de  deux 
petits  îlots,  dont  un,  à son  sud-est,  nommé  Inida.  La 
grande  et  la  petite  île  à'  Adayasowt  situées  près  du  port 


ILES  BALÉARES.  MIJVOBQLE.  65 

lie  ce  nom.  Au  sud-est  de  la  grande  est  l’île  à'  Jguila  : sa 
forme  est  élevée  et  ronde  : il  ne  peut  passer  en  cet 
endroit  que  des  chaloupes.  L’île  Sariitge  est  peu  éle- 
vée : elle  est  près  du  port  de  son  nom  ; plus  loin  est  un 
îlot,  et  au-delà  l’île  Bleda.  En  suivant  toujours  cette 
direction,  on  tourne  l’île  Mayorca^  et  on  doulile  le  cap 
de  son  nom,  appelé  aussi  Bajoli.  Au  nord-ouest  de 
Ciudadella^  et  courant  au  sud-ouest  la  courbe  concave 
de  l’île,  on  découvre  les  roches  d'Alayor^  une  pe- 
tite île  nommée  Galera,  et  l’îlot  Codrell.  On  arrive 
ensuite  à l’île  de  Lajre  de  Mahori  : cette  île  est  très- 
basse  dans  la  j3artie  nord-ouest;  mais,  au  sud-est,  elle 
s’élève  à pic;  elle  est  sous  le  feu  de  l’ancien  fort  de 
Saint-Philippe ^ au  bout  de  son  canal  est  la  grande  cale 
SaLHt—Ihtieixtie y et  de  la  a D/lahoii  on  ne  trouve  que  de 
petits  îlots  au-devant  de  la  pointe  prima. 

Agriculture,  industrie  et  commerce.  Minorque  n’est 
point  à l’abri  des  vents  du  nord,  parce  que  le  mont 
Toro,  principale  élévation  de  l’île,  est  comme  dans 
son  centre;  toute  la  côte  septentrionale  paraît  ronoée 
et  fatiguée  par  la  violence  de  ce  vent;  les  arbres  de  ce 
• côté  se  développent  mal  et  sont  tous  couchés  vers  le 
sud.  Cependant  l’hiver  n’y  offre  que  bien  rarement  de  la 
neige;  et,  pendant  le  printemps,  l’air  y est  toujours 
tempéré  et  pur;  l été  les  chaleurs  y sont  violentes,  et 
on  y éprouvé  de  la  sécheresse;  l’automne  est  le  temps 
où  il  pleut  avec  abondance. 

I.e  suides  plaines  est  moins  fertile,  à proportion, 
^ue  celui  des  coteaux;  ce  qui  provient  de  la  divers.td 
qui  SC  trouve  entre  les  terres  végétales  de  cette  île.  La 
terre  sur  les  monts  et  les  collines  est  brune  lé 
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fine;  quoique  répantlue  sur  les  rocliers  avec  peu  de 
prorondeur,  elle  est  très -productive.  La  terre  des 
plaines  ou  vallées,  est  argileuse  et  froide;  mais  les 
vallées  sont  fécondées  par  les  terres  que  les  pluies  en- 
traînent des  hauteurs  et  déposent  dans  les  fonds.  L’île 
est  d’ailleurs,  en  très-grande  partie,  riche  de  végéta- 
tion. 

I.,e  froment  et  l’orge  sont  lés  principaux  grains  que 
l’on  sème,  ainsi  qu’un  peu  de  maïs.  La  moisson  se  fait 
vers  la  moitié  du  mois  de  juin.  On  récolte  des  vins 
rouges  et  blancs  , dont  une  partie  s’exporte.  On  y voit 
les  oliviers  croître  naturellement;  les  habitans  ne  font 
qu’une  petite  quanlité  d’huile,  et  confisent  les  olives 
<le  préférence  pour  les  manger.  On  y récolte  quantitt* 
<le  fruits  de  toutes  qualités:  oranges,  grenades,  11- 
niops,  etc.,  d’antres  fruits  à noyaux  excellens;  les  fi- 
gues y sont  parfaites. 

On  V trouve  le  mûrier,  le  nover,  le  chàtaiornier , le 
palmier,  etc.;  toutes  hîs  sortes  de  légumes  savoureux 
et  substantiels  : fèves,  pois,  haricots,  asperges  sauva- 
ges, coueombr«'s , potirons,  f)gnons,  brocolis,  ehoux- 
lleurs,  cai'ottes,  pauets,  navets,  céleri  sauvage,  laitue, 
cresson,  chicorée,  pissenlits,  etc.,  poirée , oseille, 
p(*rsil,  cerleull  et  autres  herbages;  c;q)iiers , hysop(', 
sarriette,  menthe,  thym,  marjolaine,  sauge,  absinllu^, 
roniarin,  lent)uil  marin,  et  différentes  plantes  médi- 
cinales. 

Les  melons  d’eau  y sont  parfaits,  ainsi  que  l’endive. 
On  mange  en  juin  les  melons,  tpii  sont  fort  communs. 
Le  miel  a de  la  rc'putatlon;  et  on  en  exporte. 

Les  chevaux,  imd(^ls  et  Anes  montent  à près  de  p.,ooo; 
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les  bêtes  à cornes  à environ  7,000  ; les  moutons , chè- 
vres et  petit  bétail  à 45 ,000;  les  cochons  à environ  1 0,000 . 

Les  lièvres  y sont  rares  ; mais  on  rencontre  quantité 
de  lapins  et  des  hérissons  que  les  Minorquins  man- 
gent aussi.  11  y a des  tortues  de  terre  , peu  de  volailles; 
les  classes  d’oiseaux  s’y  trouvent  très-multipliées  ; des 
aigles,  des  faucons,  des  hiboux,  des  hirondelles,  des 
martinets,  des  pigeons  sauvages,  des  pigeons  ramiers, 
des  perdrix  rouges,  des  cailles,  des  grives.  On  y chasse 
aussi  l’étourneau,  l’alouette,  les  bécasses  et  bécassines, 
le  canard  sauvage , la  sarcelle , etc. , etc. 

La  pêche,  autour  de  Minorque ^ est  abondante  en 
tout  temps , et  d’une  grande  variété.  Les  côtes  four- 
millent d’anchois.  Dans  les  marchés  on  voit  des  tur- 
bots,  des  soles,  des  plies,  des  carrelets,  la  donzella  , 
les  barbus,  le  molio , la  lamproie,  le  congre,  les  an- 
guilles, le  loup  marin,  la  dorade,  les  sardines,  etc. 
On  y trouve  d’excellentes  huîtres,  des  dattes  marines, 
du  J)olargo  ( œufs  du  mulet  d’étang  qu’on  fait  sécher  ), 
des  homards,  des  crevettes  ou  chevrettes,  des  cancres 
ou  crabes,  le  hérisson  de  mer,  les  oreilles  de  mer,  les 
pétoncles,  les  carnes,  les  tellines , etc. 

Les  Minorquins  n’ont  aucune  manufacture  ou  fa- 
brique dont  ils  puissent  tirer  des  articles  d’échange 
avec  le  commerce  étranger,  qui  leur  fournit  quelques 
objets  de  premièie  nécessité,  et  jdusieiirs  antres  qui 
tiennent  uniquement  au  luxe. 

Le  commerce  d’exportation  consiste  dans  une  pe- 
tite quantité  de  fromages  qui  passent  en  Italie  , et  dans 
la  vejite  du  surj)lus  des  laines  qui  n’ont  pas  été  ou  - 
vrées dans  1 lie:  ces  deux  articles  ensemble  ne  s’élèvent 


G8  ITINÉRAIRE  DE  l’eSPAGNE. 

pas  à 60,000  francs.  Le  sel,  le  vin,  le  miel  et  la  cire 
(jiie  les  habitans  n’ont  point  retenus  pour  leur  con- 
soniination  forment  un  produit  annuel  d’environ 
410,000  francs. 

L’île  reçoit  de  l’étranger  du  blé,  de  l’eau-de-vie,  du 
riz,  du  sucre,  du  café,  du  tabac,  des  épiceries,  des 
toiles,  quelques  draps  fins,  des  planches,  du  goudron, 
d<;s  cordages,  etc.,  quelques  pièces  de  bétail,  etc. 
Tvorsque  les  Anglais  occupaient  il/wor^we , ils  contri- 
buaient à renrichir  par  l’argent  qu’ils  y versaient  et  qui 
avait  élevé  les  denrées  à un  haut  prix;  mais  la  sobriété 
des  Espagnols  a fait  cesser  cet  avantage  pour  les  pro- 
priétaires. Ils  en  ont  un  autre  que  rien  ne  peut  lem* 
enlever:  c’est  la  possibilité  d’étendre  leur  culture  et 
de  la  porter  sur  des  objets  négligés,  et  qui  devien- 
draient assez  considérables. 

fis  pourraient,  en  donnant  des  soins  aux  oliviers, 
les  améliorer  en  qualité,  faire  de  bonne  bulle,  tandis 
([u’ils  tirent  celle-ci  de  Majorque.  Le  cotonnier  amcmI 
parfaitement  bien;  il  ne  s’agit  plus  que  de  savoir  !(* 
multiplier.  Les  câpriers  sont  en  abondance  et  viennent 
tout  setils;  le  fruit  en  est  abandonné  quand  on  a fait 
la  récolte  nécessaire  au  pays,  tandis  qu’on  pourrait  en 
vendre  à 1 étianger.  Le  lin,  le  cbanvie,  qui  y prospè- 
rent, n’ont  pas  attiré  du  cultivateur  l’attention  que 
inérlle  leur  grande  utilité. 

On  devrait  aussi,  dans  l’île  de  Mbiorque mettre  en 
valeur  le  safran  , dont  on  ne  fait  pas  assez  de  cas.  Il 
est  possible  encore  d augmenter  la  culture  des  orang('s, 
limons,  figues,  grenades,  amandes,  qui  y sont  d’une 
excellenle  (jualite,  et  qui,  ninltipliés,  com'ouriaieni  à 
grossir  le  commerce  d’exportation. 
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Histoire  naturelle.  La  Caoa  perella.,  à 2 milles  au 
sud  de  Ciudadella.,  est  une  grotte  naturelle  fort  inté- 
ressante; son  entrée  est  étroite  et  de  difficile  accès; 
mais  elle  s’élargit  à mesure  que  l’on  y descend.  Elle  en 
contient  une  infinité  d’autres  petites'  qui  sont  en  com- 
munication avec  la  grande  : c’est  un  composé  de  stalac- 
tites de  la  couleur  du  sucre  candi , gris  et  peu  transpa- 
rent , produites  par  une  eau  qui  découle  sans  cesse  de 
la  roche  et  qui  est  imprégnée  de  matières  vitrées.  Dans 
leur  ensemble,  on  croit  voir  des  colonnes  qui  sou- 
tiennent la  voûte,  quelques-unes  assez  régulières  avec 
chapiteau,  fût  et  base;  cette  grotte  offre  une  muraille 
formée  de  la  même  matière  avec  des  figures  de  pé- 
trificafion  fort  variées. 

Le  Lac  souterrain.  Dans  le  voisinage  de  la  Gava 
perella.^  se  trouve  une  caverne  qui  renferme  une  fla- 
que d’eau , ou  espèce  de  lac , dont  les  eaux  sont  salées. 
Elles  proviennent  sans  doute  de  la  mer;  cependant 
011  n’en  connaît  point  la  communication. 

Corail.  On  trouve  dans  le  sable,  près  du  rivage  de 
la  mer,  une  grande  quantité  de  débris  de  corail  rouge. 
Les  pêcheurs  amènent  assez  souvent  avec  leurs  filets 
des  coraux  blancs  et  diverses  sortes  d’objets  assez 
rares. 

Dans  toute  cette  partie  le  sol  est  stérile  en  produc- 
tions végétales  ; mais  il  offre  beaucoup  de  coquilles 
fossiles  et  très-diversifiées. 

Divers  madrépores  d’assez  grande  taille  s’y  trouvent 
communément,  mais  trop  souvent  endommagés  pâl- 
ies rochers  contre  lesquels  ils  sont  heurtés. 

t^oyez  le  Dictionnaire  cl’IIisfoire  naturelle. 
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Le  nautile  papyracé , appelé  argonaute  par  les  natu- 
ralistes, s’y  rencontre  j mais  il  est  si  fragile,  que  sou- 
vent on  le  casse  en  l’examinant. 

La  nacre  de  perle  [pinna  magna  ) est  assez  commune. 
Aussi  éclatante  dans  son  intérieur  que  la  mère  de  perle, 
elle  n’en  a pas  la  douceur  ; au  dehors , elle  est  remplie 
de  piquans. 

La  pinna  parva  offre,  au  contraire,  un  extérieur 
doux,  poli  et  brillant. 

Le  cristal  de  roche  n’est  pas  commun;  mais  il  y en  a. 
On  trouve  dans  le  territoire  ^Alayor  le  verre  dit  de 
Moscoçie^  qui  incruste  les  végétaux. 

Fer.  Dans  beaucoup  d’endroits  de  rîle,on  rencontre, 
à la  surface  de  la  terre,  de  la  mine  de  fer,  en  mor- 
ceaux plats  de  6,  8 et  I O pouces  de  diamètre. 

Plomb.  On  trouve  des  mines  de  plomb , dont  l’ex- 
ploitation ne  saurait  rembourser  les  frais  de  main- 
d’œuvre. 

Pierre.  En  creusant  le  sol  pour  en  retirer  de  la 
pierre , on  en  rencontre  qui , par  sa  dureté  semblable 
au  cadlou , oblige  de  la  faire  sauter  avec  de  la  pou- 
dre; on  trouve  ensuite  la  pierre  dure  propre  à être 
taillée;  en'  continuant  de  creuser  dans  la  même  car- 
rière , on  parvient  à une  pierre  poreuse  qu’on  est  obligé 
d exjioser  quelque  temps  à l’air  avant  de  l’employer. 

Guysch  et perelle:  Deux  sortes  de  plâtres;  le  dernier 
est  plus  blanc,  plus  luisant  et  plus  friable  : on  l’emploie 
aussi,  dans  Ide,  a clarifiei'  le  vin. 

Chaux.  La  pierre  à chaux  est  commune,  d’une  cou* 
leur  grisâtre  et  fort  dure.  Elle  contient  beaucoup  d é* 
chinltes  et  autres  marques  du  déluge.  Elle  se  rencon- 
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tre  par  morceaux  épars  dans  les  champs  ; et  lorsque 
ces  fragmens  sont  bien  divisés,  ils  aident  à la  végéta- 
tion par  la  chaleur  qu’ils  communiquent  à la  terre. 

Ardoise.  Elle  est  d’un  bleu  foncé,  parsemée  de  veines 
blanches , et  d’ailleurs  fort  unie , luisante , et  facile  à 
partager  pour  l’employer. 

Marbres.  Il  s’en  trouve  de  diverses  qualités  et  cou- 
leurs; mais  on  n’en  tire  aucun  parti. 

Argile.  On  trouve  dans  plusieurs  endroits  de  l’île 
Minorca  une  espèce  de ‘terre  argileuse,  grisâtre,  fort 
douce  et  liante,  qui,  au  four,  prend  une  couleur  de 
bronze  pâle  ; elle  sert  à faire  de  la  poterie.  Il  y a aussi 
de  l’argile  bleue  et  jaune,  dont  on  ne  fait  point  d’u- 
sage. La  tuile  se  fait  avec  la  première  sorte. 

Caractère^  usages^  mœurs.,  habillement  et  langage. 
Les  Minorquins  aiment  la  vie  paisible  ; et , comme  les 
Mayorqulns , ils  rient  quand  on  leur  parle  des  agré- 
mens  de  quelques  autres  pays:  ils  n’aiment  et  n’esti- 
ment que  le  leur.  Ils  sont  fort  indifférens  aux  affaires 
politiques  de  l’Europe,  même  à celles  de  l’Espagne, 
et  se  soucient  fort  peu  à quels  maîtres  ils  appartien- 
dront, pourvu  qu’ils  conservent  leurs  habitudes.  Les 
Anglais  leur  avaient  donné  une  sorte  d’activité,  rela- 
tivement au  cabotage  et  aux  courses  en  mer,  parce 
que  sans  doute  ils  mettaient  plus  de  confiance  dans 
la  protection  maritime  de  cette  nation  que  dans  toute 
autre;  cependant,  ils  ne  sortaient  guère  de  la  Médi- 
terranée. Ils  sont  assez  indifférens  à l’esprit  de  spécu- 
lation et  peu  portés  au  service  de  guerre.  Ils  ont  con- 
servé encore  de  l’adresse  à se  servir  de  la  fronde. 
Gomme  à tous  les  Espagnols,  la  prospérité  leur  donne 
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de  l’émiilation  et  de  l’orgueil;  mais,  liors  cela,  ils  re- 
tombent dans  leur  chère  indolence  b Ils  vivent  assez 
retire's.  Il  y a des  temps  où  l’île  paraît  une  vaste  soli- 
tude pour  les  étrangers,  quoiqu’ils  y soient  accueillis 
avec  plaisir. 

Il  y a quelques  déguisemens  dans  le  temps  du  car- 
naval. On  y danse  au  son  de  la  guitare  ou  des  violons. 
Dans  des  soirées  d’été,  on  voit  dans  les  rues  des  hom- 
mes et  des  femmes  rassemblés  autour  d’un  danseur 
et  d’une  danseuse.  Le  jour  de  la  Saint-Jean,  il  y a des 
courses  de  chevaux  , d’ânes  et  de  mulets;  ceux  qui  les 
montent  sont  des  gens  du  peuple,  qui  gagnent  diffé- 
rens  prix  londés  annuellement.  A la  Saint-Pierre , c’est 
le  tour  des  marins  ; ils  font  des  courses  dans  le  port 
en  conduisant  leurs  chaloupes  et  barques;  il  y a un 
l)ut  où  les  premiers  arrivés  obtiennent  une  récom- 
pense. 

Ils  aiment  beaucoup  les  cérémonies  religieuses;  et, 
lorsqu’ils  peuvent  y jouer  un  rôle,  ils  le  font  avec  em- 
pressement. C’est  ce  qu’on  remarque  dans  les  pèleri- 
nages, confréries  et  processions  : celle  de  la  Fête-Dieu 
est  surtout  fort  brillante  par  la  quantité  d’hommes  et 
d’enfans  qui  y figurent  sous  différens  costumes.  Les 
habitans  à leur  mort  sont,  comme  dans  toute  l’Espa- 
gne, vêtus  d’un  habit  religieux. 

L’habillement  ordinaire  des  hommes  est  le  même 
(jue  dans  l’île  Mnyorque;  mais  les  femmes  apportent 
héaucoup  de  soin  et  de  goût  dans  leur  vêtement;  et 

Selon  Slrai)on  : « I^cs  Baléares  vivaient  dans  une  paix  <;on- 
liniielle,  et  jonissaieni  d’nn  bonheur  parfait.  » Liv.  3. 
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elles  ont  naturellement  de  la  grâce.  Elles  portent  le  re- 
hozilio  pour  coiffure , avec  des  corsets  et  des  jupons 
d étoffés  de  soie  à bouquets,  et  quelquefois  brochées 
en  or  et  en  argent.  L’usage  est  de  plisser  les  jupes  ex- 
trêmement; ces  plis  prennent  au  défaut  de  la  taille, 
et  ajoutent  à la  roideur  des  étoffés.  Les  dames  sont 
toujours  élégamment  chaussées  ; elles  se  parent  de  bi- 
joux, colliers,  pendans  d’oreilles^,  anneaux,  bagues  et 
chapelets.  Les  femmes  de  la  campagne  en  portent 
aussi;  et  toutes  ajoutent  à leur  rehozillo  un  gros  nœud 
de  ruban  sous  le  menton  : on  le  nomme  floqiié.  Les 
paysannes  ne  sortent  guère  sans  se  couvrir  la  tête 
d’un  large  chapeau,  orné  d’une  bande  de  velours  noir, 
dont  les  bouts  flottent  derrière  la  tête.  Toutes  les 
femmes  portent  une  sorte  de  tablier  à coulisse  , qu’on 
fronce  tellement  pour  le  rapprocher,  qu’il  ne  forme 
plus  sur  le  devant  du  jupon  qu’une  bande  étroite  à 
plis  serrés;  on  le  fait  de  diverses  étoffes,  ainsi  que  les 
rehozilLos.  Cette  coiffure  exista  en  France  depuis  la  pre- 
mière race  des  rois  jusqu’au  temps  de  Charles  viii , et, 
en  Espagne,  jusqu’à  celui  de  Philippe  en  i5o6,  que 
les  Espagnoles  la  quittèrent  pour  adopter  mantilla\ 
On  parle  à Minorque  le  même  langage  qu’à  Major- 
que. 


APERÇU  DES  ANTIQUITÉS  CONNUES  DES  ILES 

BALÉARES. 

Les  antiquités  des  îles  Baléares  peuvent  se  diviser, 
selon  M.  Amstrong  (qui  a écrit  une  histoire  naturelle 

’ Mariaua,  llisloria  de  Espana , 1.  28,  c.  21. 
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(le  nie  (le  Minorque) , en  trois  classes  : celles  des  temps 
reculés,  celles  du  temps  des  Romains,  et  celles  du 
temps  des  Maures.  Ainsi,  il  place  au  premier  rang  les 
vestiges  cpie  les  insulaires  appellent  autels  des  Gentils. 
On  trouve  un  de  ceux-ci  dans  le  territoire  à'Jlayor: 
on  y voit,  sur  un  monticule  entouré  d’une  muraille 
en  grosses  pierres  plates , une  large  et  ronde  masse 
de  pierres  brutes , amoncelées,  sans  aucun  mortier, 
formant  un  cône  arrondi  vers  le  haut,  ayant  à sa  l3ase 
une  cavité  qui  regarde  le  sud , et  où  l’on  ne  peut  en- 
trer qu’en  se  baissant;  mais  on  n’y  voit  rien.  Sur  le 
cône  est  un  plateau  qui  peut  contenir  huit  à dix  per- 
sonnes; on  y monte  par  un  chemin  de  2 pieds  et 
demi  de  large.  A quelque  distance  de  ce  cône , on 
remarque  deux  pierres  ; l’une  élevée  perpendiculaire- 
ment et  l’autre  posée  dessus  horizontalement,  comme 
la  figure  symbolique  du  Thaut  des  Egyptiens.  Celle 
t{ui  est  horizontale  a 16  pieds  de  long,  7 de  large,  et 
20  pouces  d’épaisseur;  l’autre  peut  en  avoir  autant; 
elles  n’offrent  aucune  trace  de  ciseau,  ni  d’inscription. 
Malgré  l’élévation  de  ces  pierres,  des  modernes  les  ont 
regardées  comme  des  autels  appartenant  aux  Druides 
Celtes.,  et  ont  supposé  qu’on  y arrivait  par  quelque 
échafaudage. 

Les  îles  Baléares  offrent  aussi  des  vestiges  de  ces 
antiques  constructions  appelées  Cyclopéennes. 

Ces  des  (3nt  été  abondantes  en  médailles.  On  en  a 
trouvé  dans  le  territoire  de  Santagni  juscju’à  5oo  en 
or  et  en  argent,  t(jrmant  une  collection  depuis  Galba 
j iisq  u’au  Das-Eui pire. 

Minorque  a fourni  des  médailltîs  phéniciennes,  ma- 
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cédoniennes,  carthaginoises,  celtibériennes,  grecques, 
romaines,  espagnoles  , etc.,  etc.,  en  or,  en  argent,  en 
grand , moyen  et  petit  bronze  ; les  médailles  en  bronze 
furent  si  nombreuses  pour  le  règne  de  Gonstantin-le- 
Grand  et  sa  famille,  qu’on  en  trouve  sans  cesse,  ainsi 
que  des  as  romains  de  différens  poids  et  grandeurs. 

Les  médailles  arabes  trouvées  dans  les  îles  Baléares 
étaient  presque  toutes  d’argent  très-fin;  et,  par  cette 
raison,  là  plus  grande  partie  a été  fondue,  et  il  en 
reste  peu. 

On  a trouvé  à Minorque  une  monnaie  gothique  en 
petit  bronze  ; elle  offrait  au  milieu  d’un  cercle  une  tête 
couronnée,  avec  ces  mots  : Alphonsus  rex.  On  la  croit 
de  la  fin  du  i3“  siècle. 

On  a découvert  dans  l’une  et  l’autre  île  des  restes 
de  sépultures  antiques , de  petites  figures  en  bronze , 
mais  grossières,  et  qui  ont  donné  lieu  à beaucoup  de 
suppositions  ; quantité  de  vases,  de  lampes  sépulcrales, 
d’urnes  cinéraires,  de  lacrymatoires , d’une  terre  rou- 
geâtre; plusieurs  inscriptions  romaines,  mais  rongées 
par  le  temps  et  indéchiffrables.  Il  y en  a aussi  d’arabes 
dont  les  caractères  sont  effacés. 

Enfin,  on  voit  à Majorque  des  restes  d’édifices  assez 
bien  conservés,  construits  parles  Maures,  entre  au- 
tres les  restes  d’une  maison  de  plaisance  k.Eufabiaj 
et  à Minorque^  les  ruines  d’un  château  sur  le  mont 
Sainte- Agathe. 
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IVICA,  IBICA,  ou  IVICE. 

;>  7 d '' 


l_j’iLE  li^içaowlbiça  [Ebusus)  que  nous  appelons 
Ivice,  est  la  plus  grande  des  îles  Pitjuses.  Ce  nom 
vient,  selon  Ptolémée,  Strabon  et  Pomponius 
Mêla,  du  mot  grec  pin  (TaTuouaa,  abon- 

dante en  pins  ).  Ibice  est  distante  d’environ  1 5 
lieues  un  tiers  de  l’île  Majorque  qu’elle  a au  nord- 
est  ; elle  est  à 18  lieues  du  cap  Martin  sur  la  côte 
d’Espagne,  ou  la  Punta  del  Imperador  C et  à en- 
viron 4b  lieues  du  cap  Tenez  ^ côte  d’Afrique.  On 


’ Près  de  Dema  et  Altea,  au  royaume  de  Valence  ; !a  côte 
qui  se  trouve  en  avant  de  Xabea , forme  un  promontoire  fort 
allongé.  Les  anciens  l’appelèrent,  tour  cà  tour,  Artemisium  ^ 
Tenchrium  et  Ferraria.  Le  premier  nom  , à cause  de  la  ville  la 
plus  considérable  de  son  voisinage;  et  les  deux  autres,  relative- 
ment aux  mines  de  fer  qui  se  trouvaient  dans  le  voisinage  de  ce 
cap.  Le  premier  nom  existe  encore  chez  les  naturels  de  cette  côte 
de  l’Elspagne,  sous  celui  à' Artciniis.  Des  marins  étrangers  appe- 
lèrent ce  promontoire  cap  Martin  et  Pointe  de  V Empereur. 
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lui  donne  conimnnément  7 Jieiies  de  long  sur  en- 
viron 4 et  demie  de  large  en  certains  endroits,  et 
22  lieues  de  côtes  : elle  est  assez  élevée  et  chargée 
de  montagnes  dont  les  collines  verdoyantes  of- 
frent en  mer  un  tableau  pittoresque  et  agréable; 
son  terrain  est  propre  à toute  sorte  de  cultures. 
Cette  île  est  divisée  en  cinq  parties  ou  quartones  ; 
savoir:  la  Plaine  de  la  Ville,  Sainte-Eulalie , 
Balanzar,  Pormany , et  les  Salines. 


fvicE  est  la  ville  capitale  , où  se  trouve  un  bon  port 
situé  au  sud-est,  au  bas  d’une  petite  colline  et  sous 
le  canon  d’une  forteresse  construite  du  temps  do 
Cliarles-Quint.  Parmi  les  auteurs  anciens,  les  uns  at- 
tribuent la  fondation  de  cette  ville  aux  Phéniciens, 
663  ans  avant  l’ère  chrétienne.  Ils  l’appelèrent  Pityusa, 
pai’ce  qu’elle  était  couverte  de  pins  et  de  sapins,  et 
y fondèrent  une  colonie  nommée  Ebusu.s.  Les  autres 
l’attribuent  aux  Carthaginois,  et  en  placent  l’époque 
170  ans  après  la  fondation  de  Carthage,  s’appuyant 
de  ce  que  le  nom  Ebusus , Ereze  ou  Ebnse,  qui  lui  fut 
donné,  signifie  en  langue  punique  «m/e.  Les  Romains 
1 eurent  aussi  en  leur  possession  ; et  elle  tomba  en- 
suite dans  celle  des  Maures;  mais,  sous  don  Tayme 
d Aragon,  1 archevêque  de  Tarragone  y envoya  des 
troiqies  pour  en  chasser  ces  Africains;  et,  depuis,  elle 
est  restée  dans  la  juridiction  spirituelle  de  cette  mé- 
tropole. 

T^a  ville  d’/efcc  est  située  sur  la  montagne:  elle  est 
ilonoree  du  titre  d’évêché  : c’est  aussi  le  sié^c  du 
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gouvernemenl  de  l’île;  et  on  y trouve  une  catliédrale, 
6 églises,  tant. paroisses  que  couvens,  i liôpital,  des 
chapelles  et  quelques  casernes.  Sa  principale  paroisse, 
nommée  Santa- Maria-Major ^ est  bien  bâtie;  elle  a 

I recteur  et  35  bénéficiers.  On  y remarque  un  cou- 
vent de  Saint- Dominique ^ où  il  y a beaucoup  de  re- 
ligieux; un  couvent  de  religieuses  Augustines  de  San 
Christohal ; une  chapelle  royale  de  l’ancienne  maison 
et  collège  des  Jésuites;  deux  autres  chapelles,  dont 
l’une  appartient  au  corps  des  tisserands.  L’hôpital  est 
sans  revenus  fixes.  Cette  cité  est  très-bien  fortifiée  ; on 
entre  dans  la  place  par  deux  portes  : l’une  la  neuve , 
l’autre  la  principale.  Le  faubourg  est  sous  le  canon  de 
cette  place;  il  a une  église  sous  le  XWxe,  àe,  Saint-Ehne 
bien  dotée  par  les  matelots  : ils  lui  abandonnent  la  qua- 
trième partie  du  profit  de  leurs  courses. 

Le  port  d’/c/ce,  quoique  gâté  par  la  vase,  peut  re- 
cevoir une  escadre;  c’est  le  plus  grand,  le  plus  com- 
mode et  un  des  mieux  abrités  de  tous  ceux  de  file  ; le 
vent  du  nord-est  se  trouve  le  seul  dont  on  ne  soit  pas 
garanti.  Les  Anglais  s’emparèrent  de  ce  port  en  1^06. 

II  est  depuis  rentré  en  la  possession  des  Espagnols. 

Le  gouverneur  a un  assesseur  et  quelques  autres 

personnes  avec  lesquelles  il  connaît  de  toutes  les  causes 
civiles , criminelles  et  militaires , sous  l’inspection  du 
capitaine  - général  de  Majorque.  En  comprenant  les 
babiîans  de  X A ravalle  ow.  du  bourg,  la  population 
selève  à 3, 600  aines,  et  on  compte  800  feux. 

La  plaine  de  la  ville  occupe  un  territoire  d’environ 
une  lieue  et  demie  , et  contient  environ  200  habita- 
tions, reparties  en  petits  hameaux,  dont  la  population 
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peut  être  évaluée  à 900  personnes.  Ce  quartier  a son 
elief-lieu  5 la  ville  fournit  120  hommes  d une  sorte  de 
milice,  commandée  par  un  capitaine,  pour  la  sûreté 
du  pays.  Ce  canton  offre  de  tout  côté  des  jardins  as- 
sez bien  soignés , et  de  belles  vignes. 

La  partie  de  Sainte-Eulalie  a un  territoire  d’environ 
4 lieues , qui  confine  avec  ceux  de  Balanzar  et  à'hice\ 
elle  est  au  nord  par  est  de  celui-ci.  Le  nombre  de  ses 
habitations  est  au  moins  de  700,  éparses  entre  elles, 
sans  former  ni  bourgs , ni  villages , ni  hameaux  ; elles 
sont  occupées  par  4,000  personnes  que  2 paroisses  se 
partagent.  Ce  quartier  fournit  un  contingent  de  700 
hommes  poim  la  sûreté  de  l’île.  Au  pied  de  la  monta- 
gne, où  se  trouve  la  tour  de  l’église  àe  Sainte-%Eulnhe^ 
est  une  rivière  qui  porte  le  nom  de  cette  sainte.  La 
seconde  paroisse  est  sous  le  titre  de  Saint-Jean. 

La  partie  de  Balaîizar  Awn  terrain  d’environ  3 lieues , 
et  touche  à ceux  d’/e/cc,  Sainte-Eulalie  et  Pormany  . 
On  y compte  4oo  maisons,  environ  2,200  babitans  ; 
on  y trouve  une  église  paroissiale  de  Saint-Michel . Le 
contingent , pour  la  surveillance  de  l’ile , est  de  3oo 
hommes.  Il  y a,  sur  la  cote,  l’anse  de  Balanzar^  (\\\\ 
se  prolonge  d’un  mille  : le  petit  port  de  San  Michcla 
est  au  fond  : il  n’y  entre  qué  de  petits  bâtimens  ; ce 
port  est  à l’embouchure  de  deux  ruisseaux,  dont  les 
sources  sont  rà  plus  tl’une  lieue  dans  les  terres. 

La  partie  de  Pormany  a un  territoire  de  4 lieues  de 
long,  qui  s’étend  du  jusqu’au  Caho-badella 

ou  Cabells.  11  confine  avec  ceux  de  Balanzar^  des  Sa- 
lines et  d’/e/ce.  Le  sol  est  assez  montueux;  mais  il  of- 
fre une  plaine  très-fertile,  environ  4î)o  iiahitations. 
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occupées  par  2,000  personnes  au  moins,  et  qui  four- 
nissent un  contingent  de  35o  hommes.  L’église  prin- 
cipale est  sous  l’invocation  de  Saint- Antoine ^ dont  la 
tour  ou  clocher  domine  le  port,  et  a 2 pièces  de  ca- 
non avec  des  canonniers  de  garde.  La  seconde  église 
est  Saint-Joseph. 

La  partie  des  Salines^  ou  las  Salinas , prend  son 
nom  du  sel  qu’on  y trouve  abondamment.  Son  terri- 
toire est  renfermé  entre  ceux  de  Pormany  et  à'hnce  ; 
il  n’a  que  2 lieues  d étendue.  On  y compte  i5o  habita- 
tions , et  une  population  de  900  personnes.  Son  con- 
tingent est  une  compagnie  de  200  hommes.  Dans  ce 
canton  on  voit  une  fort  belle  plaine,  où  est-située  la 
paroisse.  Saint-George. 

Dans  le  côté  opposé  du  port  àJçice  c’est-à-dire  au 
nord-ouest  de  la  ville,  se  trouve  Porto -niagno  ou 
Pormany^  aussi  appelé  ^ovl  Saint- Antoine.  Il  est  situé 
dans  la  partie  ou  quartone  de  ce  nom.  Son  embou- 
chure est  difficile,  à cause  des  îles  Cunilleras  qui  le 
couvrent;  mais  une  escadre  peut  s’y  loger  ; cependant, 
pour  l’hivernage,  il  n’est  propre  qu’à  de  petits  na- 
vires qui  peuvent  mouiller  au  fond  où  l’ancrage  est 
assez  bon. 

Les  insulaires  d’/c/ceont  leurs  lois  particulières,  tant 
pour  le  civil  que  pour  le  criminel.  L’assesseur  royal , 
chef  de  l’administration  de  la  justice,  ne  peut  rendre 
aucun  arrêt  : il  faut  qu’il  se  réunisse  à lui  2 autres 
juges  et  jusqu’à  6 jurés  qu’on  prend  dans  toute  l’île 
pour  prononcer  un  jugement;  et  les  parties  ont  droit 
d en  appeler  par  devant  un  juge  délégué,  qui  est  un 
habitant  du  pays  et  élu  pour  cette  lônction.  Celui-ci, 
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accompagné  des  jurés  nommés  par  l’officier  du  gou- 
vernement, rend  avec  eux  un  nouvel  arrêt. 

Ile  Fomentera.  L’île  Fomentera  est  la  se- 
conde des  Pitjuses ^ et  se  trouve  au  sud  à'Ivice ; 
elle  n’est  séparée  de  la  côte  ou  du  cap  Falco  que 
par  un  canal  d’une  lieue  et  un  quart  de  large, 
ï^es  anciens  la  désignaient  sous  le  nom  de  Pi- 
tjuse-Minor.  Des  modernes  prétendent  que  son 
nom  actuel  dérive  de  la  grande  récolte  de  blé 
qu’on  y fait.  Sa  plus  grande  longueur,  de  l’est  à 
l’ouest,  est  de  3 bonnes  lieues;  et  sa  largeur  de- 
puis 2 lieues  au  plus  jusqu’à  un  quart  de  lieue. 

Sa  population  est  de  1,200  personnes,  dont 
les  maisons  sont  dispersées  dans  la  campagne  et 
sur  les  côtes. 

Cette  île  fournit  du  bois  et  d’excellentes 
pierres;  il  y a un  grand  nombre  de  puits  de 
bonne  eau;  et  on  a pensé,  d’après  les  vestiges 
de  quelques  ruines , qu’il  a pu  y exister  une 
ville  du  temps  des  Romains.  Il  faut  que  la  mé- 
moire en  soit  perdue;  car  les  géograplies  repré- 
sentent cette  île  comme  non  habitée  à cause  des 
serpens  et  autres  reptiles  qui  y abondent;  ils  la 
confondent  avec  V Ophiusa  ou  Ophinza  des  an- 
ciens , que  les  Romains  appelèrent- , 
et  à laquelle  des  modernes  ont  donné  le  nom  de 
Moacalohrcr  f Columbrates),  qui  est  sur  les  côtes 
du  royaume  de  Valence.  La  terre  iV fvice  passe 
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au  contraire  pour  avoir  la  vertu  de  faire  mourir 
les  serpens  et  autres  reptiles  venimeux;  et  l’île 
de  Formentera^  n’en  pouvant  être  qu’une  division 
qui  s’est  faite  dans  les  siècles,  peut  bien  jouir 
de  la  même  prérogative. 

Beaucoup  d’îles  et  d’îlots  entourent  les  deux 
grandes  Pitjuses.  Les  principales  seront  seule- 
ment indiquées:  les  trois  Conejeras , à l’ouest, 
savoir , la  grande  Conejera  : elle  s’étend  près 
d’une  demi-lieue  sur  une  moyenne  élévation;  la 
Büsqua  ^ de  moitié  d’étendue  et  plus  élevée,  et 
V Esparta , un  peu  plus  étendue  que  la  seconde, 
moins  que  la  première  et  la  j^lus  haute  des  deux. 
Ces  îles , quoique  assez  grandes , sont  sans  ha- 
bitations; quelquefois  on  y envoie  des  troupeaux 
pâturer  ; mais  on  est  dans  l’inquiétude  de  les  voir 
enlever  par  les  pirates  barbaresques , qui  sou- 
vent se  cachent  dans  les  anses  ou  cales  des  en- 
virons qui  leur  servent  de  retraites. 

Assez  près  de  l’ile  d’/eme,  et  du  côté  de  son 
port,  sont  trois  îlots  qu’on  appelle  les  Portes  cPl~ 
vice;  deux  se  nomment  Ilots  noirs,  elle  troi- 
sième Esponja. 

L’île  Grossa^e  trouve  au-delà  des  deux  embou- 
chures du  port  iXivice.  Continuant  à l’est,  on 
trouve  les  îles  de  Santa- Eidalia  et  de  Arahi; 
l’une  est  assez  grande.  Plus  au-dessus  est  l’île  de 
Taconiago  ; elle  a environ  un  quart  de  lieue  de 
longueur.  L’île  de  Morada  est  à l’est  du  cap 
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Saint-Michel  et  assez  près  ; elle  est  assez  élevée. 

On  y remarque  les  îles  Marguentas , dont 
une  est  assez  grande  et  assez  près  du  Pic-JSono, 
qui,  sous  la  forme  d’un  cône,  s’avance  en  mer 
tout  couvert  d’arbres;  la  Bleda  Mayor  et  la 

Bleda  Plana , etc. , etc. 

Sur  différentes  parties  de  la  côte  ^ïvice  sont 
élevées  des  tours  pour  découvrir  au  loin  sur  la 
mer  et  faire  les  signaux  nécessaires.  Les  princi- 
pales sont,  à un  mille  et  demi  de  Cabo  Falcon  , 
la  tour  des  Portes,  et,  à un  mille  un  quart  de 
celle-ci , la  tour  de  Sal  Boxa  : ces  deux  toiirs 
sont  à environ  une  lieue  et  demie  du  chateaii 
d’/eme.  Une  autre  tour  est  au-delà  de  la  pointe 
de  Piatajada.  Une  tour  des  signaux  s’élève  sur 
la  pointe  Verte.  Dans  le  terrain  de  la  pointe  de 
l’est  de  Portinache  et  à l’anse  de  Saint-Michel^ 
on  voit  également  des  tours  pour  avertir  les 
habitai! s de  l’île  en  cas  d’alarme. 

Agriculture  et  commerce.  Les  habitaiis  del’île  dilvice 
et  des  Pityuses , trouvant  chez  eux  les  principales  pro- 
ductions nécessaires  à la  vie,  se  livrent  peu  au  com- 
merce ; ils  jouissent  d’un  climat  doux  et  sain.  Pendant 
l’hiver,  le  froid  y est  sans  rigueur;  et,  pendant  l’été, 
les  brises  de  mer  tempèrent  la  chaleur.  Le  climat  y est 
excellent  ; et  on  ne  trouve  dans  les  îles  aucune  Itéte 
venimeuse. 

I;e  terrain  est  montueux , bien  boisé  et  propre  à 

6. 
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toutes  les  sortes  de  cultures  : celle  des  oliviers,  des 
vignes  et  du  blé  y est  très-favorable  ; la  richesse  naturelle 
du  }3ays  satisfait  les  habitans;  ils  vivent  heureux  et 
tranquilles. 

Ces  îles  produisent  une  quantité  de  blé,  d’huile  et 
de  vin  , bien  plus  grande  qu’il  n’en  faut  pour  la  con- 
sommation des  habitans.  Les  troupeaux  de  gros  et 
petit  bétail  sont  assez  nombreux  pour  fournir  aussi  à 
tous  leurs  besoins  ; il  y a d’excellens  pâturages.  La 
<diasse  est  abondante  ; et  on  trouve  dans  l’île  de  Fo- 
meniera  une  espèce  de  faisan  qui  se  fait  remarquer 
par  la  beauté  et  la  variété  de  ses  plumes.  Les  cotes 
sont  abondantes  en  poissons,  et  en  fournissent  d’ex- 
(^ellens. 

Le  sel  se  ramasse  à la  fin  d’aont;  on  en  tire  jusqu’à 
3yf),ooo  livres  pesant;  et  des  bâtlmens  étrangers  l’ex- 
portent, ainsi  ([u’une  petite  quantité  de  laine.  C’est  à 
peu  près  là  que  se  borne  le  commerce  extérieur  des 
Iviclns  ; car  la  sortie  des  grains,  de  l’huile  et  des  fruits 
est  prolnbée;  ainsi,  dans  les  années  abondantes,  ils 
perdent  le  surplus  de  leur  consommation  qu’ils  pour- 
raient Iburnir  à Mnyorca^  obligée  quelquefois  de  ti- 
rer tlu  blé  de  l’Alà  ique.  Les  habitans  des  Pityuses  ^ 
malgré  la  richesse  et  l’abondance  de  leur  sol , vivent 
pres(pie  tous  d;ins  une  sorte  d’indigence. 

( aractère ^ mœurs  ^ habUIcment  ^ etc.  T>es  tvicins  ont 
la  réputation  d’ètre  braves  , et  d(‘  faire  de  bons  marins; 
cependant  la  plupart  ne  sont  (pu‘  des  patrons  d«^  bar- 
que, employés  à de  courtes  expéditions,  pour  des 
speeulalious  particulières  concernant  le  transport  de 
f|iiclf{ues  (lenrét\s  et  la  péc^he.  Du  reste,  ces  insulaires 
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01)1  à peu  près  les  niêines  habitudes  que  les  haléares  , 
en  tête  desquelles  11  faut  placer  l’indolence. 

• Le  rehozillo  des  femmes  ^Ivice  est  de  couleur 
jaune  assez  généralement  : on  en  volt  en  blanc  de  plus 
ou  moins  fins  ; mais  la  couleur  jaune  est  préférée  : 
c’est  une  sorte  de  toile  teinte.  Ce  qui  étonne  dans  un 
pays  chaud,  c’est  d’en  voir  beaucoup  faits  en  gros 
drap.  Les  cheveux  ne  sont  point  arrêtés  , et  flottent 
au-dessous. 

La  langue  des  habitans  de  ces  îles  est  la  même  que 
celle  des  Baléares,  sauf,  comme  dans  tout  pays,  une 
sorte  de  jargon  qu’on  y préfère  ; il  est  assez  rare  qu’on 
trouve  des  gens  qui  sachent  l’espagnol. 

Ils  ont,  comme  dans  les  autres  îles,  une  grande 
dévotion  , beaucoup  de  fêtes  et  de  confréries , et 
quelques  divertissemens  publics. 

Ces  insulaires  sont  courageux  ; ils  ont  souvent  fait 
connaître  leur  valeur  aux  pirates  barbaresques , qui  se 
permettent  d’inquiéter  leurs  côtes.  Ils  sont  en  général 
d’une  taille  moyenne,  ont  le  teint  basané,  l’œil  vif, 
et  sont  fort  agiles.  Le  peuple  y est  ignorant;  les  habi- 
tations sont  sans  ornement  au  dehors  et  en  dedans. 
Ceux  qui  jouissent  d’une  fortune  plus  considérable 
commencent  à se  procurer  plus  de  commodités  , et 
tirent  quelques  meubles  de  l’Espagne  et  de  Majorque. 

Dans  1 de  d Toice  elle-même,  on  ne  trouve  presque 
aucune  route  pratiquée,  sauf  les  chemins  qui  avoisi- 
nent les  chefs-lieux  des  Quarto/ies,  et  quelques  autres 
qui  conduisent  aux  différens  points  de  la  côte  , où  se 
font  les  chargemens  de  sel. 
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PRÉSIDES  D’AFRIQUE, 


ou 

POSSESSIONS  ESPAGNOLES 

SUR  LES  CÔTES  SEPTENTRIONALES  DES  B ARBARESQÜES. 


OBSERVATIONS  GÉNÉRALES. 


A la  fin  du  i8*^  siècle,  l’Espagne  possédait 
encore  sur  la  côte  nord  de  l’Afrique,  de  l’est  à 
l’ouest,  les  places  ou  forteresses  de  Oran  , Marz- 
Alquivir , Melila , Alhucemas , Penon-de-Velez 
et  Ceuta.  Ces  différens  points  importans,  pris 
sur  les  côtes  barbaresques,  auraient  pu  devenir 
désastreux  pour  les  Maures  des  environs , si 
l’Espagne  avait  été  en  état  de  mettre  plus  de 
suite  et  plus  de  forces  dans  ces  sortes  de  con- 
quêtes. Les  peuples  de  ces  côtes  avaient  excité 
de  tout  temps  l’animadversion  des  Espagnols. 
Les  habitans  de  Melila  attaquaient  dans  la  Mé- 
diterranée les  bâtimeus  marchands  des  chrétiens. 
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et  semblaient  s’attacher  à poursuivre  les  Espa- 
gnols plus  particulièrement  que  tous  les  autres. 

Ferdinand  le  Catholique  envoya  contre  eux 
une  flotte  aux  ordres  du  duc  de  Médina-Sidonia. 
Bientôt  les  corsaires  implorèrent  les  secours  de 
Maroc;  mais  les  Espagnols  se  rendirent  maîtres 
de  Melila  et  de  son  territoire.  Ce  fut  en  vain 
que  les  Barharesques  tentèrent  de  les  reprendre. 

En  1774?  60,000  Marocains,  commandés  par 
un  des  fils  de  leur  roi , assiégèrent  Melila  pen- 
dant quatre  mois  : ils  tirèrent  sur  cette  place 
i2,5q3  coups  de  canon,  et  y jetèrent  6,795 
bombes;  mais  ils  furent  contraints  de  lever  le 
siège. 

On  lit  dans  Marmol,  au  sujet  de  l’établisse- 
ment de  Penon-de-Velez , que  don  Pèdre  de  Na- 
varre voulant,  au  commencement  du  16^  siècle, 
arrêter  le  brigandage  que  commettaient  les  pi- 
rates de  la  ville  nommée  V ?lez-Gomera,  résolut, 
après  les  avoir  poursuivis  de  ce  côté,  d’y  élever 
une  forteresse;  il  choisit  pour  cela  un  rocher 
escarpé,  très-élevé,  et  d’un  accès  si  difficile  que 
la  seule  issue  n’offre  le  passage  qu’à  un  homme 
pour  y gravir,  et  tout  le  reste  est  défendu  natu- 
rellement par  un  écueil.  Il  y éleva  d’abord  une 
forte  tour  avec  du  sable  et  de  la  chaux;  et  il  y 
planta  quelques  canons;  il  creusa  ensuite  une 
citerne  à mi-cote,  et  se  fit  fournir  par  les  habi- 
taus  tle  la  ville  de  Pelez-Gomera^  que  les  Arabes 
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nomment  Bedze^  tontes  les  choses  dont  il  avait 
besoin  ; en  cas  de  refus  il  tirait  sur  la  ville.  Les 
souverains  de  Fez  et  Maroc  assiégèrent  ce  fort, 
en  le  battant  avec  de  fartillerie  placée  sur  deux 
des  montagnes  les  plus  rapprochées;  mais  les  Es- 
pagnols se  défendirent  vigoureusement,  et  les  en 
chassèrent.  En  i522,  le  gouverneur  fut  assassiné 
par  un  de  ses  officiers  qui  le  soupçonnait  d’avoir 
attenté  à son  honneur,  et  qui  remit  ensuite  la 
place  aux  Maures  ; ceux-ci  massacrèrent  tous  les 
chrétiens , excepté  le  perfide  qui  les  livrait. 
Deux  fois  l’Espagne  fit  des  efforts  pour  reprendre 
ce  poste  ; enfin  , en  1 564,  troupes  espagnoles 
s’en  emparèrent. 

Les  états  d’Alger  et  de  Maroc,  sans  avoir  des 
forces  maritimes  capables  de  lutter  avec  la  ma- 
rine d’Espagne,  trouvaient  cependant  moyen 
d’équiper  quelques  bâtimens  en  tirant  des  agrès 
et  des  bois  de  la  France,  qui  elle-même  avait  à 
se  plaindre  d’eux;  mais  la  rivalité  qui  existait 
parmi  les  puissances  de  l’Europe  tournait  à 
l’avantage  de  tous  ces  corsaires , qui  n’en  res- 
pectaient aucune.  L’Espagne  surtout  était  la 
plus  exposée  à leur  brigandage. 

En  1784,  la  cour  d’Espagne  reprit  à cet  égard 
quelque  énergie,  et  crut  pouvoir  détruire  Alger 
en  le  bombardant;  elle  y dépensa  i,5oo  quin- 
taux de  poudre  pour  endommager  2 ou  3 cents 
maisons  de  houe;  car  aucun  des  édifices  du 
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i^ouvenieineiit  algérien  ne  fut  entamé.  En  i y85, 
l’Espagne,  les  Deux-Siciles,  le  Portugal  et  Malte 
se  coalisèrent,  et  marchèrent,  avec  i3o  navires 
de  toute  grandeur,  pour  la  meme  entreprise; 
et  les  Algériens  se  défendirent  et  leur  résis- 
tèrent, n’ayant  pour  armée  navale  que  46 
chaloupes  canonnières,  4 galiotes,  3 carcasses 
embossées  et  armées,  protégées  de  4 bombardes. 
Enfin  la  cour  d’Espagne,  voyant  que  quelques 
autres  cours,  loin  de  la  seconder,  lui  nuisaient 
en  encourageant  ces  barbares , et  que  Marseille 
fournissait  à tous  leurs  besoins , prit  un  moyen 
efficace,  mais  toujours  dangereux,  celui  d’a- 
cheter quelques  années  de  paix  : elle  y sacrifia 
3,5oo,ooo  francs.  Le  comte  de  Florida- Blanca, 
ministre  éclairé  et  fort  attaché  au  bonheur  de 
son  pays,  fut  obligé  de  donner  lui-même  ce 
conseil , pour  déjouer  à cet  égard  les  projets  des 
autres  cours. 

Depuis  cette  époque,  l’Espagne,  qui  se  vit 
livrée  à tant  dorages  et  à tant  d’incertitudes 
sur  le  parti  vigoureux  qu’il  fallait  prendre  pour 
sa  sûreté  et  celle  des  mers  qui  l’environnent,  se 
décida  à un  grand  sacrifice.  Oran  venait,  à la 
suite  d’un  siège,  de  subir  un  tremblement  de 
terre  qui  y avait  tout  bouleversé  ; vers  la  fin 
(le  1791,  on  se  résolut  de  l’abandonner,  ainsi 
Marz-Alquwù'y  qui  en  est  à une  lieue.  Quoi- 
que ces  deux  places  soient  aujourd’hui  au  pou- 
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voir  des  Maures , on  donnera  cependant  une 
idée  de  ce  qu’elles  étaient  avant  cette  époque  , 
après  avoir  parlé  des  autres  places  qui  appar- 
tiennent encore  à l’Espagne. 

Description  de  la  côte  d Afrique  vis-à-vis  de 
f Espagne , et  des  différens  presidios. 

Sur  les  côtes  nord  du  royaume  de  Fez^  en 
Afrique,  lorsqu’on  gravit  une  des  montagnes 
qui  tiennent  à la  chaîne  de  Monte- JS egro , on  a 
sous  les  yeux  le  long  détroit  de  Calpe  et  Abila 
{ vulgairement  nommé  de  Gibraltar')^  qui  réunit 
les  deux  mers  de  l’ouest  à l’est.  Presque  vis-à-vis 
Tarifa^  on  découvre,  en  arrière  du  promontoire 
ou  pointe  de  Alcazar^  non  loin  du  vieux  châ- 
teau de  Malabala  ^ la  peuplade  nommée  Alca- 
zar-el-Saguer ^ fondée  par  Jacob  x-Vlmanzor,  em- 
pereur des  Almohades , port  funeste  d’où  ces 
peuples  s’embarquèrent  tant  de  fois  pour  ré- 
pandre la  désolation  sur  les  rivages  de  l’Espagne. 
La  rivière  que  Ptolémée  nomme  Dalone  a son 
embouchure  près  de  ce  port;  et,  à quelque  dis- 
tance, se  trouvent  celles  de  Cuchillos  et  Silis^ 
ainsi  que  la  pointe  à laquelle  cette  dernière  laisse 
son  nom  en  se  jetant  dans  le  détroit.  Ce  cap 
africain  forme,  avec  la  pointe  sud-est  de  l’île  de 
Tarifa  en  Espagne , la  partie  la  plus  resserrée 
(lu  détroit.  On  aperçoit  sur  cetle  même  côte  do 
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Fez,  ou  de  Barbarie,  au  nord-ouest,  les  hauteurs 
de  la  baie  de  l’ancienne  Tingis , sans  pouvoir 
distinguer  la  ville  de  Tanger  qui  est  acculée 
dans  le  fond , derrière  le  cap  Spartel  ( ou  Es^ 
partel)  : on  ne  voit  rien  de  cette  fameuse  co- 
lonie, Tune  des  plus  anciennes  de  cette  côte, 
fondée  jadis  par  les  Phéniciens,  et  où  se  succé- 
dèrent les  Carthaginois,  les  Romains,  les  Van- 
dales et  les  Arabes  mahométans.  A la  pointe  de 
Spartel^  c’est  l’Océan  qui  baigne  les  rivages 
occidentaux  du  royaume  de  Fez.  Se  tournant 
vers  l’est , on  voit  du  nord  au  sud  les  sept 
monts  que  les  Grecs  et  les  Romains  appelèrent 
les  Sept  Frères  ^ d’où  l’on  forma  le  nom  de  Septa, 
qui  dans  la  suite  servit  à former  le  mot  de  Ceuta. 

Les  dernières  eaux  de  la  'Méditerranée  sont 
repoussées  en  Afrique  par  la  pointe  de  la  Almina, 
qui  correspond  à la  pointe  de  l’Europe  située 
vis-à-vis.  Sur  le  promontoire  à^Almina  s’élève 
la  montagne  Abila,  rivale,  quoique  inférieure, 
de  celle  de  Calpe;  et  à sa  base  on  trouve  la  ville 
et  forteresse  de  Ceuta,  si  célèbre  par  les  poètes 
arabes,  et  théâtre  de  guerre  et  de  carnage.  Abila 
a perdu  aujourd’hui  ce  nom  fameux  parmi  les 
navigateurs  de  l’antiquité  : on  l’appelle  mainte- 
nant le  Mont  Acho;  un  fort  y est  élevé  où  se 
tient  une  garde  très -surveillante  et  qui  observe 
avec  la  plus  grande  exactitude  tous  les  bâtimens 
qui  passent  le  détroit,  et  principalement  toutes 
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les  démarches  des  Maures,  qui  ont  sans  cesse 
de  petits  camps  établis  dans  tous  ces  parages. 
Ce  mont  est  défendu  par  des  forts  et  des  retran- 
chemens,  ainsi  que  tous  les  endroits  élevés  qui 
pourraient  dominer  le  Presidio  Espagnol. 


Ceuta  (^Septa)  j ville  d’Afrique , au  royaume  de  Fez, 
avec  un  mauvais  port,  fut  attaquée,  en  i4og,  par  les 
Portugais,  et  enlevée  aux  Maures,  en  i4i5,  par  Jean, 
roi  de  Portugal,  qui  la  changea  de  fond  en  comble, 
y établit  des  fortifications , des  troupes  pour  les  dé- 
fendre, et  une  colonie  qu’il  honora  du  siège  d’un  évê- 
ché, alors  suffragant  de  Lisbonne.  Par  le  traité  signé 
dans  cette  dernière  ville  en  1668,  Ceuta  est  restée  aux 
Espagnols  : elle  soutint  un  fort  grand  siège  contre  les 
Barbaresques  , en  i6()7.  Ceuta  est  située  sur  des  terres 
qui,  s’avançant  du  riord-est,  forment  une  sorte  de 


presqu’île  au  sud  du  détroit,  et  à son  extrémité  par 
l’est.  Cette  ville  est  une  place  de  guerre  trèsumpor- 
tante,  et  ressemble  singulièrement,  par  sa  situation 
et  la  forme  de  son  rocher,  à la  place  de  Gibraltar. 
Entre  les  mains  d’un  peuple  aussi  industrieux  que  les 
Anglais,  elle  serait  devenue  une  forteresse  inexpug- 
nable; telle  qu’elle  est,  sa  défense  est  encore  facile. 
Fortifiée  de  toutes  parts,  elle  se  divise  en  trois  parties: 
le  mont  Acho  ^ \ Ahnina  et  la  Citadelle;  celle-ci  est  à 
la  pointe  même  de  la  fausse  péninsule;  un  rempart 
solide,  entouré  d’un  fossé  rempli  d’eali , la  sépare  de 
X Ahnina  , où  l’on  se  rend  par  un  pont-levis.  C’est  dans 
'[Ahnina  qu’habitent  les  bourgeois  ou  marchands,  et 
tlilferens  employés  de  l’état  civil  et  militaire  : c’est  la 
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partie  la  plus  agréable.  Presque  toutes  les  maisons  ont 
(les  jardins  couverts  de  verdures , de  fleurs  et  de  fruits 
pendant  toute  l’année.  Elle  a une  cathédrale  et  deux 
couvens,  l’un  de  Cordeliers,  et  l’autre  de  la  Rédemp- 
tion ou  Trinitaires,  et  de  plus  une  succursale  de  pa- 
roisse j sa  population , non  compris  la  garnison , se 
monte  à 3, 600  personnes.  Il  y a aussi  un  hôpital  royal, 
un  hospice  et  différentes  écoles,  entre  autres  une  école 
militaire  et  de  pilotage. 

Tout  cet  établissement  est  sous  les  ordres  d’un 
commandant  général,  auquel  obéissent  le  militaire  et  la 
police.  Le  tribunal  royal  connaît  des  affaires  civiles  et 
criminelles  qui  peuvent  survenir.  Un  intendant  ou  ad- 
ministrateur des  finances  a l’inspection  sur  deux  tré- 
soriers généraux  des  recettes  et  dépenses. 

C’est  de  l’Espagne  que  Ceuta  tire  ses  principaux 
approvisionnernens,  tant  pour  la  défense  et  l’entretien 
des  troupes,  que  pour  les  subsistances.  Ce  sont  des 
cliebecs,  toujours  armés  en  guerre,  qui  y apportent 
des  vivres  et  des  munitions;  de  manière  qu’un  blocus 
un  peu  long  jetterait  les  habitans  dans  de  mortelles 
alarmes:  car  quoique  les  Maures,  tentés  par  des  bi- 
joux fabricpiés  en  Espagne  exprès  pour  cette  sorte  de 
commerce,  se  prêtent  à les  échanger  contre  du  bétail, 
ils  cesseraient  bientôt  ce  ravitaillement,  dans  l’espoir 
de  faire  périr  leur  ennemi. 

Les  présides  de  l’Espagne,  en  Afrique,  reçoivent 
les  desterados^  les  exilés  : ce  qu’on  peut  appeler  ban- 
nissement pour  les  uns,  et  galeres  pour  les  autres  ; ('ar 
on  y relègue  pour  des  fautes  légères  aussi  bien  que 
pour  des  ciirnes.  Les  premiers  ont  la  liberté  de  s’oc- 
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cuper  de  leur  métier,  ou  de  servir  dans  une  troupe 
qui  leur  est  particulière  ; et  les  derniers  sont  à la  chaîne 
comme  forçats  : ceux-ci  sont  gardés  et  retenus  avec  ' 
une  telle  vigilance,  qu’ils  ne  peuvent  plus  commettre 
de  crime.  Le  gouvernement  entretient,  à ses  frais,  les  ' 
premiers  et  les  derniers.  Lorsqu’un  de  ces  desterados  i 
a reçu  sa  grâce,  il  est  obligé  de  l’accepter  et  de  retour-  ' 
ner  en  Espagne,  quelque  avantage  qu’il  trouvât  de  con- 
tinuer sa  profession  dans  la  ville  d’où  on  le  rappelle. 

La  police  est  sévère  : on  n’y  souffre  aucune  femme  ' 
que  celles  qui  exercent  quelque  état  utile  et  connu  ; on 
n’y  admet  point  d’étrangers  suspects  ; on  ne  peut  être 
introduit  dans  aucune  des  trois  parties  de  l’établisse- 
ment, que  par  une  permission  particulière  du  com-  ' 
mandant-général.  On  l’accorde  assez  facilement  à ceux  ' 
qui  se  présentent  avec  des  marchandises  de  première 
nécessité  ; ce  qui  met  assez  d’activité  dans  le  commerce  ! 
de  cette  place.  ' 

On  fait  voir  à Ceiita  une  caverne  qui  fut  habitée  ' 
par  saint  Jean  de  Dieu,  avant  de  former  son  ordre 
hospitalier  de  la  Charité. 

L’évêque  de  cette  ville  a pour  revenu  quelques 
pensions  que  fournissent  à cet  effet  différens  évêchés 
fl’Espagne. 

Penon-de-Velez  ( ou  Grande-Roche)^  est  une  for-  , 
teresse  placée  entre  Ceufa  et  Melila  ^ construite  avec 
beaucoup  d’art,  et  garnie  d’excellentes  batteries  de 
canons.  Elle  est  auprès  de  la  ville  de  Velez-Gomera , 
en  arabe,  Bedze;  celle-ci  habitée  par  les  Maures. 

L établissement  de  Penon  est  assez  grand  pour  re- 
cevoir aussi  des  bannis  ou  exilés  d’Espagne  : ceux-ci 
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sont  renfermés  dans  des  casernes  séparées  des  maisons 
des  autres  habitans  par  de  doubles  ponts-levis  ; de 
manière  que,  dans  le  cas  d’un  soulèvement,  ces  ponts- 
levis  étant  partagés  en  deux , et  l’autre  moitié  tenant 
au  quartier  de  l’artillerie,  l’on  serait  bientôt  maître  de 
ce  passage.  La  maison  du  commandant  en  chef  est 
dans  la  partie  la  plus  élevée  du  rocher,  et  domine  ainsi 
les  deux  rues  qui  s’y  trouvent  sur  une  sorte  de  pente  : 
il  y a deux  églises , une  chapelle  ou  ermitage , et  un 
hôpital.  Le  magasin  à poudre  et  celui  des  vivres  sont 
à l’abri  de  la  bombe. 

En  continuant  de  marchera  l’est,  on  trouve,  à en- 
viron 6 lieues  de  Penoti^  un  fort  bâti  sur  un  îlot  as- 
sez rond  et  assez  près  de  l’embouchure  du  Bio-Nocor, 
dans  la  baie  de  Alhuzemas . dont  il  reçoit  le  nom. 

' a 

Penon-de-Alhuzemas  est  entouré  de  bonnes  forti- 
lications , sur  lesquelles  domine  le  château,  où  réside 
le  commandant  en  chef;  il  y a une  garnison  bien  en- 
tretenue. Cette  petite  place  renferme  une  paroisse,  un 
hôpital,  de  grands  magasins  bien  approvisionnés,  quel- 
ques citernes  assez  considérables.  La  position  de  ce  fort 
est  avantageuse  , en  ce  qu’il  commande  la  ville  de  Me- 
zeinma^  la  baie  l’embouchure  de  la  rivière 

^ocor,  et  toute  cette  partie  de  la  côte  du  royaume  de 
Fez. 

Melila,  ancienne  ville  d’Afrique  au  royaume  de 
Fez  , est  située  sur  la  côte  orientale  du  petit  cap  des 
Trois -Forçats , que  forme,  dans  la  Méditerranée  , la 
haie  de  Melila.  Cette  place  est  au  nord-est  de  la  ville 
de  Fez , et  dans  la  province  de  Quiert  ( ou  Garet  ). 
Cn  attribue  le  nom  de  Melila  au  miel  qu’on  recueille 
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dans  ce  territoire.  La  ville,  extrêmement  fortifiée,  est 
entourée  de  la  mer,  et  communique  seulement  par 
un  pont  avec  la  terre-ferme  occupée  par  les  Maures  : 
elle  a un  commandant  général,  une  forte  garnison, 
et  renferme  aussi  des  desterados.  On  y trouve  de  vastes 
magasins  bien  entretenus , des  citernes  pour  conser- 
ver l’eau;  sa  population  peut  être  évaluée  à 2,000 
personnes. 

Marzalquivir , ou  la  Marca^  ville  forte,  avec  un 
bon  porta  l’est  àe  Melila  et  à l’ouest  d’é?r<3/z  ; elle  est  * 
élevée  sur  la  pointe  de  Monte-Santo  ^ qui  est  du  ter-  ' 
ritoire  de  Beni-Arax  ^ au  royaume  de  Tremecen  , en 
Alger.  Les  Espagnols  s’emparèrent  de  cette  place  l’an- 
née i5o6;  les  Algériens  la  leur  enlevèrent;  mais  elle  i 
leur  fut  reprise  en  iy32.  Son  port  est  grand,  sûr  et  j 
commode,  propre  à recevoir  5o  vaisseaux  de  ligne,  j 
C’est  là  que  se  rendent  les  bâtlmens  destinés  pour 
Oran^  qui  n’en  est  pas  éloigné  d’une  lieue  : on  y j 
voit  un  beau  fanal  pour  diriger  les  navires  pendant  | 
la  nuit.  j 

Oran  est  une  ville  forte  d’Afrique  , dans  le  royaume 
d’Alger,  qui  fut  fondée  par  les  premiers  Maures  clias- 
sés  de  l’Espagne,  et  qui  s’étendirent  sur  ces  côtes  de 
l’Afrique  : ils  nommèrent  cette  ville  et  son  territoire 
V ahran.  Ce  lieu  était  fort  avantageux  pour  faire  les 
préparatifs  de  leurs  pirateries  sur  les  côtes  espagnoles: 
ce  qui  engagea  le  fameux  cardinal  Ximenez  à former 
une  expédition  maritime  pour  les  en  débusquer  : il 
prit  cette  ville  en  i5oq.  Depuis  ce  temps,  les  Maures 
ne  cessèrent  de  vouloir  s’en  emparer.  Profitant  des 
troubles  de  l’Espagne  , pendant  que  les  maisons  de 
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France  et  d’Autriche  se  disputaient  la  succession  à la 
couronne  d’Espagne,  ils  l’enlevèrent  en  1708.  Seize  ans 
après,  les  Espagnols  la  reprirent. 

La  ville  à' Oran  est  élevée  en  forme  d’amphithéâtre, 
sur  le  revers  à l’est  d’une  montagne  qui  fait  face  à 
une  autre;  entre  les  deux  se  trouve  un  vallon  où 
passe  un  petit  ruisseau , vulgairement  nommé  la 
Source.  La  montagne  sur  laquelle  la  place  est  établie 
est,  du  côté  de  l’ouest,  coupée  à pic,  et  garantie  en 
bas  par  un  lavin  fort  profond,  La  ville  est  fermée  de 
murailles , et  se  trouve  séparée  de  la  mer  par  un  es- 
pace assez  considérable  , nommé  le  quartier  de  la  Ma- 
rine où  logent  les  pêcheurs  et  tous  les  marins;  entre 
les  montagnes  on  voit  d’autres  murailles  qui  défendent 
ce  quartier , et  une  surtout  qui , par  son  extrême 
épaisseur,  sert  de  pont  entre  la  ville  et  les  châteaux 
ou  forts.  De  ceux-ci  on  en  voit  plusieurs,  tels  que  le 
fort  de  la  Barrière^  qui  défend  le  fort  Saint-Jacques  ; 
le  ïoiX.  Sainte- Croix  qui  domine  la  mer,  et  peut  battre 
tous  les  environs  ^Oran;  il  contient  les  signaux  pour 
avertir  s'il  y a des  rassemblernens  de  Maures  en  cam- 
pagne , et  quels  sont  les  vaisseaux  qui  paraissent  à la 
mer:  au  pied  de  ce  fort  est  celui  de  Saint-Grégoire. 
Dans  le  vallon  , il  y a une  promenade  nommée  \ Ala~ 
meda,  dont  le  terrain  va  en  s’élevant  : au-delà  se  trouvent 
la  porte  de  Tremezen  , et  une  suite  de  fort  jolis  jardins 
qui  se  prolongent  jusqu’à  la  source  de  la  petite  rivière 
del  JS  acirniciito  ; du  côté  opposé,  on  voit  encore  des 
jardins  et  trois  forts  ou  châteaux , qui  sont  Rnzalca- 
zar  Saint-  André  Saint  - Philippe.  A partir  de  ces 

forts  jusqu’à  la  mer,  se  trouvent  plusieurs  batteries 
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(le  c.inons  ; et  il  y en  a tl  autres  dans  la  plaine  qui 
communiquent  avec  la  place  par  des  souterrains.  Au 
plus  haut  de  la  ville,  se  trouve  le  château  Alcazavn^ 
et,  à une  petite  distance,  le  fort  Saïut-Jean.  A la  source 
d’eau  dont  on  a parlé,  on  a tonné  des  retranchemens  qui 
s’élèvent  au-dessus  les  uns  des  autres  pour  la  défen- 
dre, comme  l’unique  qui  se  trouve  à Oran  propre  à la 
boisson  des  hahitans,  contre  les  Algériens  qui  ont  sou- 
vent tenté  de  la  détourner.  Cette  place  forte  était  un 
des  grands  dépôts  des  présides  d’Espagne  pour  les 
(îxilés;et  elle  avait  besoin  de  plus  de  4^000  hommes 
pour  sa  défense. 

Oraii  et  Mnrzalquwir  furent  abandonnés  par  la 
couronne  d’Espagne,  le  26  février  1792  ; tout  fut  em- 
porté de  l’une  et  de  l’autre  place;  et  les  Maures  n’y 
entrèrent  (jue  lorsqu’elles  furent  totalement  évacuées. 
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DESCRIPTION  DE  GIBRALTAR. 


Quoique  Gibraltar  n’appartienne  point  à la  mo- 
narchie espagnole,  nous  croirions  laisser  notre 
ouvrage  imparfait  si  nous  ne  faisions  connaître 
une  ville  que  la  politique  attache  à l’empire 
britannique , malgré  la  Nature  qui  la  fit  ancla- 
louse.  La  montagne  sur  laquelle  on  la  construisit 
forme  un  promontoire  qui  s’avance  de  l’Espagne 
dans  la  mer,  vis-à-vis  d’un  autre  promontoire 
qui  s’avance  de  l’Afrique , ne  laissant  entre  eux 
qu’un  espace  assez  resserré  par  où  l’Océan  com- 
munique à la  Méditerranée  : ce  qu’on  appelle 
en  français  le  détroit  de  Gibraltar,  en  latin  Fre- 
tum  Herculeum  ou  Gaditanum , et  en  espagnol 
Estrecho  de  Gibraltar.  Il  a de  longueur  environ 
8 lieues,  et  dans  sa  moindre  largeur  près  de  5 
lieues.  C’est  sur  ces  deux  promontoires  que  sont 
les  fameuses  montagnes  de  Calpc  en  Europe,  et 
Abila  en  Afrique,  désignées  par  les  anciens  sous 
le  nom  de  Colonnes  d’ Hercule.  Gibraltar  esta  la 
lois  le  nom  d’une  montagne  composée  de  vastes 
rochers,  d’une  ville  qui  est  au  pied,  et  du  dé- 
troit dont  on  vient,  de  parler. 
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Le  promontoire  a trois  quarts  de  lieue  en  mer 
et  tient  à l’Espagne  par  une  langue  de  terre  si 
étroite,  que,  sous  différens  aspects,  la  montagne 
paraît  une  île  : on  lui  donne  plus  de  1,200  toises 
d’élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Ce  nom  de  Gibraltar  vient  de  Gebel^  qui,  en 
langue  arabe,  signifie  montagne^  et  de  Tarik, 
général  des  Maures,  qui  conquit  l’Espagne  et 
débarqua  près  de  ce  lieu.  Ce  point  de  l’Europe 
est  un  des  plus  remarquables  dans  les  grands 
événemens  de  l’iiistoire.  L’origine  et  la  fondation 
de  la  ville  se  perdent  dans  la  nuit  des  temps, 
l.es  peuples  eurent,  en  général,  plus  de  soin  à 
conserver  une  tradition  reculée  de  leur  origine, 
(pi’à  conserver  les  anciennes  mœurs  qui  auraient 
servi  à la  faire  reconnaître.  Il  est  certain  cepen- 
dant que  les  Egyptiens,  les  Phéniciens  et  autres 
peuples  anciens  abordèrent  à Gibraltar  ; et  le 
nom  de  Colonnes  cV Hercule  sous  lequel  ce  lieu 
fut  connu,  n’était  qu’une  tradition  conservée 
par  les  Phéniciens  qui  vinrent  peupler  ces  côtes, 
en  y apportant  leurs  dieux  et  le  rite  de  leur  culte  ; 
mais  on  ne  sait  si,  dans  l’antiquité  la  plus  re- 
culée, ce  détroit  ou  ces  mêmes  colonnes  exis- 
taient, et  si  l’inscription  nec  plus  ultra^  qu’on 
leur  attribue,  exprimait  l’idée  qu’il  ne  pouvait 
y avoir  rien  de  plus  étonnant  que  la  séparation 
des  deux  continens,  ou  celle  plus  vraisemblable 
(pie  [lersonne  n’avait  osé  naviguer  au-d('là.  Il 
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faut  abandonner  ces  conjectures  à la  critique,  et 
s’en  tenir  aux  opinions  reçues.  Il  est  vraisem- 
blable que  c’est  Gibraltar  ou  plutôt  ses  environs 
qui  reçurent  ceux  qui  les  premiers  s’aventurè- 
rent sur  la  Méditerranée  à travers  tant  de  dan- 
gers : c’est  ce  qu’il  est  permis  d’assurer  en  s’ap- 
puyant de  l’opinion  de  Pomponius  Mêla , qui , 
étant  né  à Gadez  (Cadix),  dut  prendre  plus 
d’intérêt  que  les  autres  à tout  ce  qui  était  re- 
latif à cette  côte. 

Du  haut  du  promontoire  de  Calpe  ou  de  Gi- 
braltar, la  vue  se  promène  à l\o  lieues  de  dis- 
tance sur  deux  mers  et  cinq  royaumes  : ceux  de 
Séville  et  de  Grenade  en  Espagne  ; la  Barbarie , 
Fez  et  Maroc  dans  l’Afrique.  Il  faut,  pour  y arri- 
ver, gravir  une  roche  escarpée  par  un  chemin 
très  - roide;  car  des  côtés  opposés  il  semble 
inaccessible.  Là,  les  yeux  cherchent  avec  avidité 
les  villes  dont  parlent  Mêla,  Pline  et  Strahon  , et 
qui  se  nommaient  Calpe,  Cartheja,  Melaria,  Be- 
lon,  Besipo,  Qr\û\\  le  promontoire  àeJunon,  situé 
sur  le  rivage  du  détroit  du  levant  au  couchant  ; 
mais , à l’exception  de  la  montagne  et  du  sol  de 
Cartheja,  on  n’aperçoit  pas  même  un  vestige  de 
leurs  décombres.  Cartheja,  qui  appartint  d’abord 
aux  Phéniciens  et  passa  aux  Carthaginois,  est 
réduite  à une  petite  portion  de  ruines  qu’on 
découvre  avec  difficulté  dans  la  haie  de  Gibraltar, 
ou  était  aussi  placée  la  tour  des  Carthaginois, 
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terrain  qui  est  aujourd’hui  occupé  par  une  mi- 
sérable ferme. 

En  portant  ses  regards  sur  les  royaumes  de 
Grenade  et  de  Séville , on  voit  les  hautes  cimes 
du  désert  del  Cuervo , ainsi  que  les  montagnes 
de  Hogeii  et  Sanorra , et , vers  la  côte , la  nou- 
velle ville  àiAlgesiras  y vis-à-vis  de  Gibraltar; 
et  c’est  au  milieu  de  cette  enceinte  qu’on  dis- 
tingue les  ruines  de  la  grande  Car'theja.  A peu 
de  distance , sur  une  petite  colline , est  située 
la  peuplade  de  Saint-Roch.  Du  côté  du  levant, 
on  aperçoit  bientôt  la  chaîne  de  montagnes 
nommée  la  Sierra  de  Ronda  ^ qui  abonde  en 
fruits  et  en  plantes  aromatiques.  Près  de  là  était 
située  la  ville  de  Manda,  si  célèbre  dans  les 
annales  romaines,  par  la  bataille  que  s’y  livrè- 
rent les  enfans  de  Pompée  et  César,  se  dis- 
putant l’empire  du  monde.  On  découvre  ensuite 
la  petite  tour  de  Estepona  et  quelque  chose  de 
Marvella  ; les  obstacles  qui  de  ce  côté  bornent 
la  vue  sont  la  Sierra  Nevada  et  les  Alpujarras : 
la  neige  s’y  conserve;  et  le  plus  ardent  soleil  n’a 
pas  encore  pu  pénétrer  les  couches  amoncelées; 
des  fentes  de  ces  montagnes  jaillissent  une  quan- 
tité de  fontaines  et  de  ruisseaux  d’eaux  salutaires 
(pii  forment  la  source  du  Xenil  et  du  Darro , 
rivières  cpii  baignent  la  ville  de  Grenade  et  ferti- 
lisent les  |)lus  riches  campagnes  de  l’Andalousie, 
(iet  as|>ect  admirable  jette  le  voyageui*  dans  de 
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telles  réflexions,  qu’il  oublie  souvent  l’objet  prin- 
cipal (le  sa  curiosité,  quoiqu’il  se  trouve  le  plus 
près  (ie  ses  regards. 

Le  rocher  de  Gibraltar  a 5, 200  varas  de  lon- 
gueur; sa  plus  grande  largeur  est  de  i,5oo  varas; 
sa  plus  grande  hauteur  perpendiculaire  5 10,  et 
sa  circonférence,  en  y comprenant  les  môles, 
les  angles  et  les  baies,  de  i3,2oo.  Ce  rocber  est 
entièrement  hérissé,  comme  on  l’a  dit,  de  bat- 
teries placées  dans  tous  les  points  qu’on  n’a  pas 
pu  couper  droit  pour  en  rendre  la  montée  im- 
possible: de  manière  qu’il  semble  que,  depuis  la 
pointe  d’Europe  (|ui  avance  le  plus  dans  la  mer 
du  côté  du  sud , jusqu’à  la  partie  de  la  montagne 
la  plus  élevée,  qui  est  celle  du  nord  (éloignée 
de  l’autre  à peu  près  de  deux  milles),  il  n’y  a 
pas  un  seul  point  négligé,  ou  que  l’on  n’ait  mis 
en  état  de  défense.  Du  côté  du  rocher  qui  re- 
garde l’Espagne,  on  remarque  les  fortifications 
étonnantes  qu’on  a faites  intérieurement  après 
le  siège  que  Gibraltar  soutint  le  siècle  dernier 
contre  les  armées  combinées  de  France  et  d’Es- 
pagne. Ces  fortifications  sont  dues  à l’activité  du 
général  O’Hara  qui  en  était  dernièrement  le  gou- 
verneur : on  y employa  huit  années  avec  un 
grand  nombre  d’ouvriers  et  sans  doute  des  dé- 
penses énormes.  Pour  donner  une  idée  de  ce 
travail,  il  suffira  de  dire  que  les  excavations, 
pratiquées  à force  de  poudre  dans  le  centre  de 
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la  montagne  et  sur  la  pierre  Anve,  forment  des 
voûtes  d’une  telle  hauteur  et  d’une  telle  étendue, 
qu’elles  peuvent  contenir  la  garnison  tout  en- 
tière en  temps  de  siège,  et  qu’on  peut  les  par- 
courir toutes  achevai.  — Ces  cavernes,  dont  la 
plus  considérable  est  le  salon  de  Saint-  Georges ^ 
communiquent  aux  autres  batteries  établies  dans 
toute  l’étendue  de  la  montagne  par  une  route 
en  limaçon  , praticable  partout  à cheval , et  qui 
a dû  coûter  des  sommes  immenses.  On  ne  peut 
cesser  d’étre  étonné  de  l’exécution  d’un  plan 
aussi  hardi,  je  dirai  même  aussi  inutile,  puis- 
que les  batteries  basses  , situées  sur  le  même 
point  du  côté  extérieur  de  la  montagne,  sont 
d’une  défense  suffisante  sans  cet  amas  de  canons 
suspendus  en  l’air  dans  les  batteries  plus  éle- 
vées; les  feux  rasans  enfilent  tous  les  abords  de 
l’ennemi  par  terre,  tandis  que  les  autres  dirigent 
leurs  coups  de  très-loin  , de  haut  en  bas,  et  fout 
peu  de  ravage. 

En  retournant  de  nouveau  vers  la  pointe 
iV Europe,  pour  revenir  dans  la  ville,  on  admire 
encore  des  fortifications  considérables  ; des  ca- 
sernes, des  magasins,  des  batteries  s’y  trouvent 
placées,  autant  que  la  nature  du  terrain  l’a  per- 
mis. En  montant  à la  plus  grande  élévation,  on 
arrive  à la  tour  de  Saint  - Georges , construite 
sous  les  ordres  du  général  O’Hara:  son  intention 
était  de  l’élever  à une  hauteur  suffisante  pour, 
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de  là,  pouvoir  dominer  toute  la  baie  de  Cadix ^ 
et  découvrir  les  évolutions  dans  ce  port;  mais 
le  gouvernement  anglais  n’approuva  point  son 
exécution  ; et  elle  est  restée  à la  moitié  de  sa  hau- 
teur; O’Hara  fut  même  obligé  de  payer  de  ses 
deniers  ce  qui  était  déjà  bâti. 

Dans  l’étendue  de  la  montagne  on  trouve  dif- 
férentes grottes  ou  cavernes  naturelles  : celle  de 
Saint-Michel  est  la  plus  fameuse;  l’entrée  s’élève 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  à 437  varas  ^ et 
demie.  Le  salon  d’en-bas  a au  moins  70  pieds  de 
profondeur  : il  faut  se  faire  attacher  pour  y des- 
cendre; il  renferme  des  colonnes  de  congéla- 
tions et  de  stalactites  imitant  tous  les  ordres 
de  l’architecture.  I^’eau  qui  filtre  de  toute  part 
a formé  sur  les  murs  et  dans  le  plafond  une  pro- 
fusion d’ornemens  de  tout  genre. 

A cent  pas  de  la  porte,  on  voit  un  autre  beau 
salon  qui  a 65  varas  en  carré , et  dont  la  voûte 
a 21  varas  d’élévation  ; à la  droite  il  y a une  ou- 
verture ou  seconde  caverne  d’environ  5o  pieds 
d’étendue , ornée  des  mêmes  caprices  de  la  na- 
ture, mais  avec  tant  de  régularité  qu’elle  a l’air 
d’un  temple.  Qui  sait  si,  dans  l’antiquité,  ce 
lieu  ne  servait  pas  à consulter  quelque  oracle  ? 
Peut-être  Hercule^  qui  joue  un  si  grand  rôle 
dans  ce  canton,  en  était  la  divinité,  comme  il 
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Tétait  de  la  caverne  du  promontoire  de  Ampeiu- 
sici  sur  la  côte  de  TAfrique  ^ De  la  plate-forme 
où  se  trouve  l’entrée  de  cette  caverne , on  dé- 
couvre toute  la  baie  et  le  golfe  de  Gibraltar  ; on 
domine  et  les  maisons  de  campagne,  et  les  par- 
terres et  jardins  potagers  que  les  habitans  ont  pra- 
tiqués en  échelons  sur  la  pente  de  la  montagne 
jusqu’au  chemin  rojal^  et  la  promenade  publi- 
que qui  s’étend  l’espace  d’un  demi-mille  depuis 
la  ville  de  Gibraltar \us(\i\k  la  nouvelle  habita- 
tion du  sud. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  rendre  justice  au 
goût  et  à la  magnificence  des  Anglais,  en  voyant 
avec  quel  soin  iis  ont  embelli  ce  rocher  : ils  n’ont 
rien  épargné  pour  le  couvrir  d’arbres  et  de 
fleurs , pour  soutenir  les  terres  par  des  murs  et 
d’autres  appuis,  pour  ouvrir  une  infinité  de 
routes  sur  la  pierre  vive,  et  la  rendre  praticable 
à cheval  et  en  voiture  jusqu’aux  extrémités  les 
plus  élevées.  Us  ont  même  ensemencé  quelques 
prairies  artificielles  pour  leurs  troupeaux;  bon 
exemple  qu’ils  donnent  aux  Espagnols  , qui 
pourraient  obtenir  bien  plus  facilement  dans 
leur  pays  fertile  les  memes  avantages.  De  cette 
grotte  de  Saint-Michel  on  découvre  les  casernes, 
les  batteries,  et  la  nouvelle  ville  du  sud,  ainsi 
(|ue  Thôpital  de  la  marine,  bâtiment  commode 
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et  bien  distribué.  La  vue  s’étend  sur  un  grand 
nombre  de  maisons  de  campagne  , dont  quel- 
ques-unes ont  des  jardins  charmans  ; avec  le  temps 
ces  nouveaux  bâtimens  formeront  un  ensemble 
aussi  considérable  que  celui  de  la  ville  de  Gi- 
braltar. Près  de  là,  on  voit  huit  citernes  magni- 
fiques , qui  peuvent  contenir  tonneaux 

d’eau  de  trente  arrobes  chacun.  Ces  citernes 
sont  à l’épreuve  de  la  bombe;  on  y rassemble 
toutes  les  eaux  qui  coulent  de  ce  côté  de  la 
montagne,  en  les  purifiant  auparavant  dans  des 
chaudières  placées  sous  un  bâtiment  voisin.  Les 
Anglais  ont  projeté  de  construire  sur  ces  citernes 
un  édifice  où  l’on  renfermerait  les  provisions  de 
vivres  nécessaires  pour  l’approvisionnement  des 
vaisseaux  et  de  tous  les  employés  de  la  marine  ; 
car,  l’arsenal  étant  tout  proche,  ainsi  que  le  parc 
de  la  marine  , on  pourrait  alors  dans  un  instant 
ravitailler  complètement  une  escadre  de  tout  ce 
qui  lui  serait  nécessaire. 

Vers  le  côté  du  midi,  on  trouve  un  grand  es- 
pace de  montagnes  qui  se  nomment  Tarfes et 
se  divisent  en  Tarfes  haut  et  bas.  Près  de  là  se 
voyaient  jadis  une  tour  très-ancienne,  dite  des  Gé- 
nois., une  citerne  et  un  puits.  Sur  une  grotte  des 
environs , on  trouva  différentes  roches  avec  des 
brèches  osseuses  très-célèbres  en  géologie  ; mais 
on  n’y  a point  rencontré  de  débris  humains 
comme  l’ont  avancé  d’ignorans  auteuj’s  qui  par- 
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laient  de  ce  qu’ils  ii’eiitendaient  point,  ou  com- 
pilaient de  vieux  livres  discrédités. 

Depuis  la  pointe  iVEurope  jusqu’à  la  porte 
de  terre , on  trouve  différens  môles  qui  servent 
à faciliter  le  déchargement  des  vaisseaux  et  à 
jeter  l’ancre  avec  plus  de  sûreté  : ce  qui  ii’em- 
péclie  pas  que  l’on  n’y  travaille  sans  cesse,  ainsi 
qu’aux  fortifications,  auxquelles  on  ajoute  tou- 
jours quelque  chose. 

Enfin , avant  d’arriver  à la  porte  du  sud,  la  vue 
s’arrête  sur  le  beau  et  a:rand  carré  entouré  d’ar- 
bres,  dit  le  Champ-de-Mars ^ que  l’on  appelait 
anciennement  les  Sables  routes.  Il  est  si  étendu , 
que  les  6,000  hommes  qui  composent  ordinai- 
rement la  garnison  y exécutent  leurs  évolutions 
commodément.  C’est  de  là  que  part  journelle- 
ment la  garde  ; et  les  dimanches  et  fêtes  on  y 
fait  la  grande  parade.  Les  troupes  anglaises  pous- 
sent la  propreté  et  la  tenue  militaire  à un  tel 
point,  qu’elle  paraît  incommode  et  ridicule  à ceux 
qui  ont  servi  dans  des  armées  moins  minutieuses 
à cet  égard.  Il  en  est  de  même  de  la  régularité 
de  leurs  constructions,  du  travail  précieux  et 
inutile  de  tous  leurs  ouvrages  de  défense  : on 
se  croirait  plutôt  dans  le  parc  et  le  palais  d’un 
souverain,  que  dans  une  ville  de  guerre.  Les 
cordons  des  murailles,  les  embrasures  des  ca- 
nons, les  arêtes  des  voûtes  sont  taillés  avec 
une  précision  inconcevable  dans  des  blocs  de 
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pierre  fort  durs  et  fort  grands  ; et  tous  les  us- 
tensiles militaires  ont  chacun  dans  ce  qui  le  con- 
cerne une  perfection  semblable.  Malgré  les 
moyens  multipliés  de  défense  de  Gibraltar^  cette 
place  n’est  point  imprenable  du  côté  de  la  mer; 
et  le  bastion  du  Roi^  sur  lequel  M.  d Arçon  avait 
dirigé  ses  batteries  flottantes , me  semble  devoir 
être  le  véritable  front  d’attaque.  — Depuis  le 
dernier  siège,  on  a augmenté  les  ouvrages  de 
toute  cette  ligne;  mais,  tels  qu’ils  sont  encore, 
ils  ne  sont  pas  en  proportion  avec  les  autres  et 
avec  les  moyens  qu’on  pourrait  leur  opposer,  si 
l’on  était  maître  de  la  mer,  et  qu’on  dirigeât 
mieux  l’entreprise. 

Les  trois  cultes  dominans  dans  la  ville  de  Gi- 
braltar le  catholique,  l’anglican  et  le  ju- 
daïque; chacun  d’eux  a ses  sépultures  particu- 
lières entre  les  terres  sablonneuses  de  la  mon- 
tagne ; on  remarque  qu’il  y a moins  de  tenue  et 
de  bon  ordre  dans  les  tombeaux  des  catholiques; 
les  anglicans  ont  chacun  leur  table  de  pierre 
avec  une  inscription  laconique  et  sententieuse  ; 
les  juifs  observent  le  meme  usage  ; mais  les  Es- 
pagnols ne  paraissent  pas  avoir  vénéré  ces  mo- 
niiraens  avec  le  même  respect  religieux  L 

La  ville  de  Gibraltar  est  au  pied  de  la  mon- 
tagne du  côté  du  couchant  : elle  est  grande  , 

‘ Je  cite  ici  l’expression  même  de  M.  de  Beramendi,  Es{)a- 
gnol  , dont  j’ai  copie  plusieurs  observai  ions  dans  cel  article. 
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bien  bâtie,  très-fortifiée  avec  de  bonnes  murail- 
les , des  bastions  et  quelques  ouvrages  qui  les 
couvrent  ; un  grand  fort  protège  et  masque  un 
mole  élevé  en  façon  de  pont , de  3oo  pieds  de 
long  ; une  église  dédiée  à Notre-Dame  d Europe 
est  bâtie  auprès;  et,  du  côté  de  terre , on  voit  un 
autre  môle  qui  couvre  le  port,  sous  la  protec- 
tion d’un  fort  avec  une  tour  et  deux  ou  trois 
petits  ouvrages  avancés. 

En  entrant  dans  la  ville  par  la  porte  du  sud, 
on  rencontre  à gauche  un  édifice  où  se  trouve 
la  bibliothèque  du  corps  des  officiers;  elle  est 
considérable,  surtout  en  auteurs  modernes.  Ces 
officiers  avaient  résolu  de  construire,  par  sous- 
cription, un  bâtiment  magnifique,  en  pierres  de 
taille,  au  centre  de  la  place,  pour  y établir  cette 
bibliothèque;  mais  le  gouvernement  anglais,  en 
ayant  été  instruit , en  voulut  faire  les  frais. 

La  maison  du  gouverneur  est  bâtie  sur  le  ter- 
rain où  était  autrefois  le  couvent  des  Francis- 
cains. Elle  a un  charmant  jardin  qui,  pendant 
les  nuits  de  l’été,  le  jeudi  et  le  dimanche,  sert 
de  promenade  aux  officiers  de  la  garnison  et 
aux  habitans  de  la  ville.  A partir  de  la  maison 
du  gouverneur , on  entre  dans  la  principale  rue 
ou  logent  tous  les  négocians  ; et  on  laisse  à droite 
l’église  catholique  , rebâtie  sur  un  excellent  plan 
d’architecture.  Cette  rue  principale  traverse  pre.s- 
qne  tonte  la  ville;  elle  a plus  d’un  demi -mille 
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de  longueur,  et , de  chaque  côté , de  beaux  trot- 
toirs eu  pierre  plate,  pour  l’usage  des  gens  à 
pied  : elle  est  bordée  d’un  bout  à l’autre  par  une 
infinité  de  boutiques.  11  est  impossible  de  dé- 
crire le  bruit  continuel  que  font  les  charrettes 
remplies  de  marchandises  qui  la  parcourent,  et 
les  habitans  de  toutes  les  classes  qui  s’y  rendent 
depuis  la  pointe  du  jour  jusqu’au  soir.  Toutes 
les  maisons  sont  bâties  comme  celles  des  villes 
anglaises,  avec  leurs  petites  portes,  les  toits 
plats  et  surtout  les  énormes  bow  window  der- 
rière lesquels  sont  étalées  les  plus  belles  mar- 
chandises de  toute  espèce.  Ou  ne  saurait  com- 
prendre cependant  comment  tant  de  marchan- 
dises peuvent  se  débiter  dans  une  place  aussi 
petite,  isolée  de  toute  part,  sans  aucune  com- 
munication ouverte  avec  l’Espagne,  sans  ex- 
portation hors  de  ce  continent.  La  plupart  des 
habitans  sont  militaires  ; le  commerce  avec  les 
Africains  n’est  ni  sûr,  ni  constant  ; et,  quoique  le 
trafic  en  contrebande  qui  se  fait  avec  l’Espagne, 
tant  en  argent  qu’en  marchandises,  soit  une  de 
leurs  principales  branches  d’industrie  , cela  ne 
peut  suffire  pour  indemniser  l’Angleterre  d’un 
million  et  demi  de  piastres  ^ qu’il  lui  en  coûte 
annuellement,  d’après  un  calcul  d’approxima- 
tion , pour  soutenir  ce  point  dans  la  Méditer- 
ranée, oi'i  d’ailleurs  les  droits  qu’on  perçoit  sont 
très- modérés.  L’importance  do  Gibraltar  est 
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donc  plutôt  fondée  sur  ramour-propre  national, 
que  sur  un  intérêt  réel.  Cette  place  a cependant 
de  grands  avantages  pour  l’approvisionnement  I 
des  flottes,  la  protection  des  côtes  de  l’Afrique 
dont  les  Anglais  tirent  le  blé , et  le  refuge  de 
leurs  corsaires. 

Son  port  franc  sert  d’échelle  à ceux  qui  navi- 
guent sur  la  Méditerranée  et  l’Océan.  Presque 
toutes  les  puissances  de  l’Europe  et  les  Anglo- 
Américains  y ont  des  consuls  ; ces  derniers  , 
ainsi  que  les  Suédois,  les  Danois  et  les  Hollan- 
dais, commercent  directement  avec  Gibraltar^ 
en  y chargeant  les  articles  dont  ils  ont  besoin, 
et  y laissant  en  dépôt  pour  la  vente,  à leur 
compte,  du  tabac,  de  la  merluche,  du  goudron, 
des  mâts,  du  rum  , du  maïs,  du  riz,  des  fari- 
nes, du  sucre,  du  poivre,  du  gingembre,  du 
coton,  de  l’anis  et  autres  marchandises  qui  con- 
viennent au  commerce  de  l’Asie,  de  l’Afrique  et 
de  l’Europe.  Les  côtes  de  Grenade  , de  Séville 
et  de  la  Catalogne  leur  fournissent  des  vins;  et 
celles  de  l’Afrique , de  la  cire  et  des  viandes 
fraîches  en  quantité.  Ils  exportent  aussi  de  l’Es-  ! 
pagne  des  eaux-de-vie,  des  raisins  secs,  des 
amandes,  des  oranges,  des  soies,  des  citrons,  i 
du  sel,  etc.  , que  les  navii-es  du  Nord  y embar-  ; 
quent  en  échange.  Cependant,  malgré  la  valeur 
de  ces  tlifférentes  productions  de  la  péninsule  , 
les  marchandises  que  les  Anglais  fournissent  en 
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contrebande  , et  surtout  les  tabacs  et  les  cotons, 
emportent  de  beaucoup  la  balance  du  commerce 
en  leur  faveur. 

Cette  contrebande  se  fait,  sur  ce  point  comme 
par  les  frontières  du  Portugal  et  de  la  France  , 
d’une  manière  scandaleuse. 

Cependant  il  faut  avouer  que, vers  les  derniers 
temps,  on  prenait  plus  de  précaution  à cet  égard, 
et  qu’on  s’opposait  autant  qu’on  pouvait  à ce 
commerce  interlope.  On  emploie,  pour  l’empê- 
cher, plusieurs  vaisseaux  du  roi,  nommés  garde- 
côtes  ; ils  veillent  continuellement  depuis  la 
baie  ôiAlgeziras,  et  font  leur  croisière  devant 
tous  les  ports  espagnols  de  la  Méditerranée. 
Il  y a aussi  quelques  compagnies  catalanes , de 
troupes  légères , répandues  sur  toutes  les  routes 
et  sentiers  de  la  côte  qui  mènent  à Gibraltar  ; 
ils  poursuivent  avec  activité  les  contrebandiers, 
en  les  forçant  de  montrer  leurs  passeports , en 
les  questionnant  adroitement  et  découvrant  les 
ruses  qu’ils  employaient  autrefois , enfin  , en  les 
fouillant  de  la  manière  la  plus  rigoureuse.  L’exac- 
titude avec  laquelle  ces  hommes  remplissent  leur 
devoir,  ainsi  que  le  commandant  de  la  ronde 
qui  est  au  dernier  bureau,  dit  de  la  ligne,  est 
au-dessus  de  toute  expression  : harnais  des  che- 
vaux, vétemens  des  personnes,  et  jusques  aux 
semelles  des  souliers , rien  n’est  tà  l’abri  des 
recherches.  Par  ce  moven  on  a saisi  beaucoup 
5.  ^ 8 
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d’argent;  car  on  ne  permet  d’autre  extraction 
que  celle  qui  paraît  nécessaire  pour  le  temps 
du  séjour  qui  est  fixé  sur  la  permission  que 
donne  le  commandant  général  de  la  ligne,  ré- 
sidant à Jlgeziras. 

H y a à Gibraltar'  9,000  habitans , y compris 
8 régimens  qui  forment  ensemble  6,000  hom- 
mes ; de  manière  que  cette  place  est  plutôt  une 
colonie  militaire  qu’un  établissement  commer- 
cial. Les  Anglais  l’enlevèrent  aux  Espagnols  pen- 
dant la  guerre  de  la  succession  d’Espagne,  lors- 
qu’ils tenaient  le  parti  de  l’arcbiduc.  Le  fort  se 
rendit  à la  flotte  d’Angleterre  et  de  Hollande  en 
1704;  et  les  alliés  en  prirent  possession  au  nom 
de  Cbarles  ill.  La  place  tout  entière  resta  aux 
Anglais  par  les  traités  ^GtrechteX.  de  Séville  ; ils 
y furent  assiégés  en  1705  , 1708  et  178^3  , tou- 
jours inutilement.  Ils  n’y  ont  rien  négligé  pour 
leur  sûreté  , et  ils  ont  travaillé  sans  relâche  à 
l’embellir  et  à la  rendre  agréable.  La  facilité 
qu’ils  ont  de  se  procurer  tous  les  vins  d’Espagne 
est  pour  eux  d’un  grand  attrait.  Ils  préfèrent  en 
général  celui  de  Xérès  sec.  Du  reste , ils  vivent 
entièrement  de  la  même  manière  que  dans  leur 
pays. 

La  population  de  Gibraltar  s’étend  l’espace 
d’un  mille  vers  le  sud,  et  près  d’autant  vers  le 
haut  de  la  montagne  ; mais  elle  va  toujours  en 
croissant,  si  l’on  en  juge  par  les  nouveaux  bâti- 
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mens.  Toutes  les  maisons  sont,  à l’extérieur,  pein- 
tes en  noir  avec  des  bandes  blanches,  ou  des 
listels,  marquant  le  nombre  des  étages,  qui  sont 
ordinairement  de  deux  ou  trois.  Cet  aspect 
qui,  au  premier  coup-d’œil,  semble  Irès-lugubre, 
est  bien  imaginé  dans  un  pays  comme  celui-ci  où 
les  reflets  du  soleil  sont  violens.  On  dit  qu’on 
adopta  cet  usage  pour  deux  raisons  : la  pre- 
mière, pour  masquer  la  ville  à l’ennemi;  et  la 
seconde , parce  qu’il  y a beaucoup  de  gens  qui 
ont  la  vue  très-faible.  L’activité  et  les  soins  de 
la  police  entretiennent  le  meilleur  ordre  dans  les 
mœurs  publiques,  et  dans  la  salubrité  et  la  pro- 
preté des  rues.  On  n’y  trouve  point  de  men- 
dians  comme  dans  les  villes  de  l’Espagne  ; on 
n’y  voit  point  de  ces  revendeurs  qui  vivent  aux 
dépens  de  la  partie  la  plus  indigente  du  peuple  ; 
enfin , point  de  ces  charlatans  qui , à toutes  les 
heures  du  jour,  couvrent  dans  d’autres  lieux  les 
places  publiques. 

Quoique  toutes  les  rues  de  Gibraltar  soient 
tort  bien  éclairées  pendant  la  nuit,  personne 
néanmoins  ne  peut  les  traverser  sans  avoir  une 
lanterne  et  une  permission  du  général,  parce 
qu’on  est  obligé  de  répondre  à chaque  instant 
aux  interpellations  d’un  nombre  infini  de  senti- 
nelles qui  sont  distribuées  dans  la  place,  sans 
compter  les  patrouilles  et  les  rondes.  Cette  per- 
mission est  écrite  sur  une  carte  qui  contient  le 

8. 
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nom  (hi  porteur,  à peu  près  comme  étaient  en 
France  les  cartes  de  sûreté. 

Le  tolérantisme  des  diverses  religions  ne  trou- 
ble en  rien  la  tranquillité  publique  et  l’harmonie 
sociale.  La  décence  que  l’on  observe  dans  l’é- 
glise catholique  est  égale  au  bon  ordre  qui  règne 
dans  l’église  anglicane,  et  à la  ferveur  que  l’on 
remarque  dans  les  synagogues  des  Juifs.  Il  3^  en  a 
trois  de  celles-ci  ; et,  dans  chacune,  les  bommes 
sont  séparés  des  femmes. 

La  principale  synagogue  est  belle  : elle  a trois 
nefs  séparées  par  des  colonnes  d’ordre  dorique; 
les  tribunes  des  femmes  sont  sur  les  nefs  des 
cotés.  Trois  marches  mènent  au  péristyle , sur 
lequel  on  voit  de  grandes  armoires  de  bois  d’a- 
cajou enchâssées  dans  le  mur,  et  destinées  à con- 
server les  livres  et  autres  objets  de  la  loi.  Vers 
le  centre  de  la  nef  du  milieu,  et  dans  la  place 
qu’occupe  le  chœur  des  églises  catholiques,  s’é- 
lève une  tribune  carrée  où  se  tient  le  docteur  de 
la  loi  : là  il  explique  les  dogmes,  lit  les  psaumes 
et  récite  les  autres  prières  en  bébreu,  que  le 
])euple  répète  à haute  voix.  Les  hommes  sont 
placés  sur  les  bancs  , dont  les  synagogues  sont 
remplies.  Tous  les  assistans  ont  leur  chapeau 
sur  la  tète  : sans  doute  ils  conservent  cet  usage 
de  l’Orient,  où  l’on  est  toujours  couvert.  T^es 
contorsions,  les  gestes  et  les  attitudes  qu’ils  exé- 
cutent en  faisant  leurs  prières,  les  cris  confus 
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de  tant  de  voix  sans  mélodie,  et  le  peu  d’ordre 
qui  se  rencontre  dans  la  manière  dont  ils  sont 
assis,  tournant  souvent  le  dos  aux  tables  de  la 
loi  : tout  cela  ne  fait  pas  une  scène  bien  impo- 
sante. Mais  ce  peuple  a l’avantage  de  conserver 
la  langue  hébraïque  en  l’enseignant  aux  enfans 
dès  leur  plus  bas  âge  : par  ce  moyen  elle  est 
stable , quoique  un  peu  altérée.  Leur  conduite 
en  affaires  est-elle  bien  appréciée?  On  leur  re- 
proche partout  l’usure  et  la  mauvaise  foi  ; ce- 
pendant j’ai  eii  lieu  de  me  convaincre  en  Polo- 
gne et  dans  quelques  autres  pays  où  les  Juifs 
font  seuls  le  commerce,  qu’ils  se  contentent  en 
général  d’un  bénéfice  faible  et  souvent  multiplié, 
qui  alors  leur  tient  lieu  d’un  marché  plus  avan- 
tageux, et  ainsi  n’est  point  à charge  à ceux  qui 
traitent  avec  eux.  Les  Juifs  ne  sont  point  tolérés 
en  Espagne  ; mais  Gibraltar  est  une  des  parties 
de  l’Europe  où  ils  vivent  avec  le  plus  de  sécu- 
rité; il  en  vient  de  toute  part  une  si  grande  quan- 
tité , qu’avec  le  temps  ce  fameux  rocher  ne 
sera  qu’une  colonie  d’Hébreux. 

Une  de  leurs  cérémonies  de  famille  les  plus 
solennelles  est  le  mariage.  Le  salon  de  la  maison 
de  la  fiancée,  où  se  célèbre  cette  union,  est 
ordinairement  très-décqré.  Au  bout  de  cette 
pièce  s’élève , sur  des  gradins  , un  plancher  où 
l’on  place  différens  sièges  destinés  , run  pour 
la  nouvelle  mariée , les  autres  pour  sa  mère  et 
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ses  sœurs  aussi  mariées  ; car  les  jeunes  filles 
n’assistent  point  à ces  cérémonies. 

Les  autres  femmes  invitées  sont  assises  au- 
tour du  salon;  elles  sont  habillées  de  la  manière 
la  plus  élégante  , et  quelques-unes  dans  l’ancien 
costume  hébreu,  qui  est  fort  à la  mode  sur  la 
rive  voisine  de  l’Afrique.  Elles  doivent  faire  pa- 
raître beaucoup  de  réserve  et  de  modestie  : ce 
qu’elles  exécutent  à merveille,  ne  se  permettant 
quelques  coups-d’œil  qu’à  la  dérobée. 

La  nouvelle  épouse  entre  ensuite  avec  sa  mère 
et  ses  sœurs  : elle  est  vêtue  de  blanc,  le  visage 
couvert  d’un  long  voile , au  travers  duquel  on 
distingue  cependant  ses  traits.  Le  nouvel  époux 
arrive,  bientôt  après,  avec  le  docteur  de  la  loi  et 
le  père  de  la  mariée  ; à leur  suite  viennent  les 
personnes  invitées.  La  cérémonie  n’est  autre 
chose  qu’un  mélange  des  rites  connus , anciens 
et  modernes.  On  fait  passer  une  coupe  remplie 
de  vin , dont  les  deux  époux  boivent  successi- 
vement, le  mari  le  premier  et  la  fille  après;  on 
la  remet  au  docteur  qui  doit  prononcer  l’union  ; 
il  la  rend  au  père,  lequel,  pour  prouver  sans 
doute  que  personne  ne  peut  partager  les  affec- 
tions des  deux  amans , brise  et  met  en  pièces 
le  vase  en  présence  de  tous  les  assistans.  Le  rab- 
bin lit  ensuite  les  noms  et  les  qualités  des  con- 
tractans , et  les  devoirs  auxquels  ils  s’engagent 
mutuellement.  On  sait  que  l’adultère  est  sévère-» 
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ment  condamné  par  la  loi  mosaïque  ; mais  ce 
qui  peut  surprendre,  de  nos  jours,  c’est  les 
anathèmes  et  les  malédictions  que  cette  meme 
loi  fulmine  contre  la  stérilité  ; il  est  vrai  qu’il 
est  peu  d’unions  juives  qui  ne  remplissent  parfai- 
tement le  vœu  du  législateur  à cet  égard. 

Gibraltar  a une  salle  de  spectacle:  elle  est 
petite,  mais  bien  distribuée  et  ornée  avec  goût. 
Faute  de  troupes  de  comédiens , les  officiers 
de  la  garnison , pendant  la  plus  grande  partie  de 
l’année,  y jouent  eux-mérnes  des  pièces  de  leur 
théâtre. 

La  baie  de  Gibraltar  a en  opposition  l’anse  de 
Ceuta , établissement  espagnol  dont  on  va  par- 
ler. Un  voyageur,  curieux  de  passer  en  Afrique, 
peut  profiter  d’un  vent  nord-ouest  et  de  petits 
bâtimens  qui  se  trouvent  alors  toujours  destinés 
pour  le  cabotage.  Une  nuit  calme , éclairée  par 
une  lune  éblouissante,  une  mer  presque  toujours 
tranquille , lui  procureront  une  traversée  agréa- 
ble, pendant  laquelle  il  ne  perdra  jamais  de  vue 
les  deux  parties  du  monde,  les  rochers  de  Calpe 
et  Abila. 
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TABLEAU 

DES  DIFFÉRENTES  BRANCHES 
DE  L’ADMINISTRATION  ET  DE  L’INDUSTRIE 

EN  ESPAGNE. 


On  iTanrait  qu’une  idée  imparfaite  de  l’Espagne, 
si  l’on  se  bornait  à connaître  les  productions,  le 
commerce  et  les  manufactures  de  ses  provinces. 
Leur  état  de  détresse  ou  de  prospérité  tient  en 
grande  partie  aux  lois  générales  qui  régissent  le 
royaume,  et  qu’il  est  nécessaire  d’examiner.  Notre 
opinion  sur  l’accroissement  de  richesse  et  d’in- 
dustrie que  l’Espagne  avait  éprouvé  dans  les  dif- 
férens  temps  s’est  en  partie  développée  par  la 
statistique  particulière  de  chaque  province  : elle  i 
le  sera  encore  davantage  dans  le  tableau  que  nous  ' 
allons  présenter  ici  des  principales  branches  de  i 
l’industrie  et  de  l’administration  de  l’Espagne  en 
général,  et  dans  la  comparaison  de  leur  état  actuel 
avec  celui  oîi  elles  se  trouvaient  dans  les  diffé- 
rentes époques  de  l’histoire. 
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POPULATION  DE  L’ESPAGNE- 


Nec  numéro  Hispanos,  nec  robore  Gallos,  nec  artlbus 
Græcos  superaviiuus. 

Cxc.  Orat.  de  Har.  Res.  Cap,  9. 

Un  écrivain  espagnol  de  la  fin  du  17®  siècle, 
Osorio y Reclin ^ fait  un  calcul  bizarre,  mais  qui 
ne  laisse  pas  que  detre  curieux:  il  trouve,  sur  le 
sol  de  l’Espagne,  i5o  millions  de  fanegas  de  terre 
cultivables  ^ ; il  veut  qu’on  n’ensemence  que  la 
moitié  tous  les  ans,  c’est-à-dire  75  millions;  il  en 
suppose  les  deux  tiers  ou  5o  millions  de  fanegas 
ensemencées  en  froment  ou  en  seigle,  et  un  tiers 
ou  2 5 millions  ensemencées  en  orge  ou  en  avoine; 
il  suppose  encore  qu’on  recueille , année  céftn- 
mune,  10  fanegas  de  froment  ou  de  seigle  de 
chacune  des  premières,  et  20  fanegas  d’orge  ou 
d’avoine  de  chacune  des  dernières  : il  en  résul- 
terait tous  les  ans  5oo  millions  de  fane£;as  de  fro- 
I ment  ou  de  seigle  , et  une  pareille  quantité  d’orge 
ou  d’avoine.  11  consacre4oo  millions  de  fanegas  de 

’ Espace  de  terre  ne'cessaire  pour  semer  une  fanega  de  blé, 
équivalent  à une  étendue  d’environ  68 1 toises  et  demie. 

^ Mesure  qui  contient  122  ou  126  livres  pesant  de  blé. 
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ces  derniers  à la  nourriture  des  bestiaux;  et  les  au- 
tres 6üo  millions  de  fanegas  à celle  des  liabitans, 
Il  établit  que  chaque  fanega  de  grain  doit  fournir 
plus  de  70  livres  de  pain  ; en  comptant  une  livre 
et  demie  de  pain  par  jour  pour  chaque  individu, 
il  conclut  qu’on  pourrait  recueillir  en  Espagne 
le  grain  suffisant  pour  alimenter  78  millions  de 
personnes 

Partant  de  cette  donnée  fictive  comme  d’une 
base  certaine,  ce  même  écrivain  assure  que  cette 
population  de  78  millions  de  personnes  a existé  au- 
trefois en  Espagne.  Il  fonde  son  assertion  sur  le  té- 
moignage de  plusieurs  historiens,  qui  font  porter 
la  population  de  ce  pays,  dans  le  temps  de  Jules- 
César,  les  uns  à l\o  ^ les  autres  à 5^2  millions.  Ce 
calcul  exagéré  ne  manque  cependant  pas  de  vrai- 
semblance, lorsque  l’on  fait  attention  aux  armées 
nombreuses  et  souvent  multipliées  que  l’Espagne 
fournit  pendant  long-temps  sous  les  Carthaginois 
et  sous  les  Romains. 

T^a  population  de  l’Espagne  décrût  peu  sous 
les  Goths;  mais  elle  éprouva  une  diminution  sen- 
sible sous  les  Maures.  Un  nombre  prodigieux  de 
victimes  tomba  sous  le  fer  meurtrier  de  ces  con- 
quérans,  tandis  qu’un  nombre  non  moins  con- 

* Rn  supposant  ce  calcul  juste  dans  toutes  ses  parties,  le  lé- 
sullat  11  eu  serait  point  exact;  600  inillitius  de  fanegas  de  grains 
pourraient  aliiiientcr  85  millions  d’individus. 
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sidérable  se  déroba  par  la  fuite  au  joug  qu’ils 
venaient  imposer  aux  vaincus. 

L’Espagne  se  repeupla  de  nouveau  à mesure 
que  les  chrétiens,  vainqueurs  à leur  tour,  re- 
prirent sur  les  Maures  les  terres  dont  ces  peuples 
s’étaient  emparés.  Des  colonies  étrangères  y ac- 
coururent en  foule;  des  Allemands,  des  Français 
surtout,  allèrent  y combattre  les  ennemis  de  la 
foi  sous  les  drapeaux  des  nouveaux  conquérans 
de  ces  pays;  ils  s’y  arrêtèrent;  ils  en  augmentè- 
rent la  population.  Une  grande  partie  des  guer- 
riers que  la  France  envoya  en  Espagne , sous  la 
conduite  de  Duguesclin,  pour  mettre  Henri  ii 
sur  le  trône , y fixa  sa  demeure.  La  Catalogne , 
la  Navarre,  le  pays  de  Sobrarbe  en  Aragon,  re- 
çurent beaucoup  de  Français  ; et  plusieurs  des 
illustres  maisons  espagnoles  reconnaissent  ou 
doivent  reconnaître  une  origine  française. 

La  Navarre  formait  alors  un  état  séparé,  qui  con- 
tenait environ  800,000  habitans.  A peu  près  vers 
le  même  temps,  les  états  de  la  couronne  H’Ara- 
gon , qui  comprenaient  le  royaume  de  ce  nom , 
celui  de  Valence  et  la  Catalogne,  fournissaient 
des  armées  assez  nombreuses  pour  résister  aux 
forces  des  rois  de  France,  et  pour  concpiérir  le 
royaume  des  Deux  - Siciles  : la  seule  ville  de 
Tarragoiie  comptait  encore  alors  80,000  familles 
ou  35o,ooo  habitans. 

Le  royaume  de  Grenade,  soumis  aux  Maures  , 
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avait , à la  meme  époque , une  population  nom- 
breuse. 

Ferdinand  v et  Isabelle  réunirent , dans  le 
i6®  siècle,  toutes  les  parties  de  la  monarchie  es- 
pagnole ; on  y comptait  alors , suivant  le  rap- 
port de  la  plupart  des  historiens , 20  millions 
d’babitans;  mais  j’ai  tout  lieu  de  croire  que  ce 
nombre  est  exagéré , et  doit  être  au  moins  ré- 
duit d’un  tiers.  Cet  état  florissant  de  l’Espagne , 
si  vanté  par  les  écrivains  postérieurs , a été  exa- 
miné et  réduit  à sa  iuste  valeur  dans  un  mémoire 

O 

de  M.  Capmany-Monpalau  ^ , écrivain  d’un  mé- 
rite peu  commun,  et  dont  nous  avons  eu  occa- 
sion'de  parler.  En  effet,  on  ne  trouve  rien  qui 
prouve  que  le  pays,  à cette  époque,  eût  une 
culture  beaucoup  plus  soignée,  îles  manufac- 
tures plus  actives,  des  chemins  meilleurs,  plus 
de  canaux,  et  enfin  tout  ce  qui  est  analogue  à 
un  grand  concours  d’habitans.  Cette  population 
était  certainement  plus  considérable  qu’elle  ne 
l’a  été  depuis;  mais  elle  était  loin  d’atteindre  au 
point  où  on  la  portait  : elle  diminua  sous  Char- 
les I"^  et  se  trouva  cependant  encore  assez  con- 
sidérable sous  Philippe  ii  son  fils,  au  commen- 
cement du  I "7^  siècle , pour  fournir  les  armées 
nombreuses  que  ce  prince  entretint  à la  fois 
pendant  long-temps  en  Portugal , en  Catalogne, 

’ Ce  mémoire  se  trouve  clans  l’ouvrage  intitulé:  Qucsdoncs 
cnücas publié  eu  1807. 
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en  Hollande,  en  Flandre  et  en  Italie.  Elle  n’était 
plus  que  de  millions  en  1688;  elle  diminua  con- 

sidérablement presque  dans  un  instant,  au  point 
qu’elle  était  réduite  à 8 millions  à la  mort  de 
Charles  11,  et  à l’avénement  de  Philippe  v,  en 
1700  : elle  diminua  encore  pendant  les  guerres 
civiles  qui  désolèrent  l’Espagne  durant  les  i3 
ou  i4  premières  années  du  règne  de  ce  prince. 
On  trouve , dans  une  représentation  rédigée  par 
don  Vicente  de  Cangas,  et  présentée  à Philippe  v, 
que  la  population  des  états  de  la  couronne  de 
Castille , qui  font  près  des  trois  quarts  de  la  mo- 
narchie espagnole,  n’était  plus  alors  que  de  4 
lions  d’habitans;  de  sorte  qu’à  peine  on  pouvait 
porter  à 6 millions  la  population  que  l’Espagne 
avait  à cette  époque  ^ 

L’Espagne  se  repeupla  bientôt  sous  la  domi- 
nation paisible  des  rois  de  la  maison  de  France. 
Le  dénombrement  fait  par  diocèse,  en  1767  et 
1768,  par  ordre  du  roi , en  porte  la  population 
à 9 millions  807,804  personnes;  un  nouveau  dé- 
nombrement fait  par  intendance,  en  1788  et 
1789,  par  ordre  du  roi,  présente  10  millions 
61,478.  Le  nouveau  dénombrement  de  1797  s’é- 
lève beaucoup  plus  haut  : nous  en  donnerons 

I Les  élats  de  la  couronne  de  Castille,  tjui  contiennent  la 
provinces,  ont  aujourd’hui  une  population  de  7 millions  387,639i 
âmes,  tandis  (jue  celle  des  autres  provinces,  au  noinhre  de  5 , 
n’t'st  que  de  2 millions  756,342. 
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les  tableaux  comparatifs  à la  fin  de  cet  article. 

L’Espagne  présente  de  toute  part  des  ves- 
tiges multipliés  de  son  ancienne  population. 

Des  ruines  anciennes  ou  des  châteaux  gothi- 
ques couvrent  les  endroits  élevés  ; on  trouve 
partout  des  chapelles  ou  des  églises  isolées  , si- 
tuées au  milieu  des  champs  ou  des  terres  incultes  : 
elles  furent  autrefois  les  églises  paroissiales  d’au- 
tant de  peuplades , dont  il  ne  reste  plus  aucune 
trace. 

Des  ruines  occupent  la  place  de  beaucoup 
d’anciennes  peuplades , qui  disparurent  par  les 
malheurs  des  guerres  ou  par  le  défaut  d’habi- 
tans.  Ou  en  porte  le  nombre , en  Catalogne , à 
la  quatrième  partie  de  celles  qui  existaient , dont 
il  lie  reste  que  les  noms;  on  en  compte  149  en 
Aragon , 3o4  en  Catalogne , 1 2 dans  le  royaume 
de  Jaen,  76  dans  les  seules  intendances  de  Léon 
et  de  Toro,  au  royaume  de  Léon,  87  dans  celui 
de  Valence,  ii  dans  la  Manche,  194  dans  la 
Nouvelle  - Castille  , 3o8  dans  la  Vieille -Castille: 
ce  qui  fait  un  total  de  1 t4i-  Sous  les  califes,  rois 
de  Cordoue , 1 200  villages  couvraient  les  bords 
du  Guadalquivir  : à peine  en  reste-t-il  200;  le 
territoire  de  Malaga , à l’ouest  de  cette  ville,  était 
couvert  de  5o  villages  : il  n’en  reste  plus  que  16. 
Le  royaume  de  I.éon  est  un  de  ceux  qui  présen- 
tent le  plus  de  traces  de  cette  destruction  ; une 
partie  du  diocèse  de  Salamanque  contenait  748 


POPULATION. 


1 27 


villages,  dont  le  nombre  est  réduit  aujourd’hui 
à 333;  127  villages  existaient  dans  un  espace  de 
5 lieues  près  des  partidos  de  Banos  y Pena  del 
rey^  aux  confins  du  même  diocèse  : il  n’en  reste 
que  i3. 

Beaucoup  de  petites  villes  et  de  villages  qui 
subsistent  encore  ne  présentent  que  des  ruines , 
et  sont  réduits  à quelques  maisons  et  à un  très- 
petit  nombre  d’habitans  : on  en  compte,  en- 
tre autres,  385  en  Aragon.  Le  tableau  suivant 
donnera  une  idée  de  la  perte  que  l’Espagne  a 
faite  de  ses  habitans,  depuis  l’expulsion  des  Ro- 


mains. 

Catalogne. 

Tarragone. 

Estrémadure 

Merida. 

Au  commencement  | 
du  dix-septième  < 
siècle.  I 

Roy.  de  Séville.  ( 
Séville.  ) 


Roy.  de  Cordouc. 
Cordoiie. 


Roy.  de  Léon. 
Au  seizième  siècle. 


Vieille-Castille. 
Au  seizième  siècle. 


Ancienne 

Population 

population. 

actuelle. 

Habitans. 

Habitans. 

Sous  les  Romains 

0 

P 

b 

0 

0 

10,000 

Dans  le  seizième  siècle . . 

.350,090 

Entretenait  une  garnison 
Sous  les  Romains,  de. 

90,000 

5,000 

Sous  les  Maures 

40,000 

Jaraicejo 

3,000 

900 

Truxillo 

12,000 

4,000 

Montijo 

10,000 

3,600 

En  1247  > 

3oo,ooo 

96,000 

Dans  le  seizième  siècle.  . 

200,000 

Sous  les  califes 

1,000,000 

Au  milieu  du  dix-septième 

35,000 

siècle 

60,000 

Arnada-de-Ducro ...... 

6,5oo 

3,000 

Rio-Seco 

32,000 

6,000 

Medina-del-Campo 

60,000 

6,000 

Salamanque 

5o,ooo 

1 3,000 

Burgos 

40,000 

8,000 

Albu 

26,000 

2,5oO 

Valladolid 

60,000 

2 0,000 

Olmedo 

1 5,000 

2,000 

Cuellar 

r 4 ,000 

3,000 

Ségovle,  en  seuls  ouvriers 
des  manufactures  .... 

38,1 89 

12,000 

I 
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Nouvelle -Castille. 
Aux  14%  iS'^et  16' 
siècles. 


Dans  la  Manche. 
En  Jaen. 

Roy.  de  Grenade. 
Grenade. 
Malaga .... 


f Casaruhios 

I Santaolalla 

j La  Puebla 

J Alarcon 

I Valdeiuoro 

Tolède 

Ciudadreal 

Raeza,  .sous  les  Maures.  . 
Sous  les  Maures 

i En  1492 

I En  1614 


1,000 

5oo 

3,000 

3oo 

10,000 

1,200 

3,000 

1 ,000 

6,000 

2,800 

200,000 

25,000 

2,5,000 

9,000 

1 5o,ooo 

r 5,000 

3,000,000 

661,661  1 

25o,ooo 

80,000 

5o,ooo 

80,000 

5o,ooo 

La  plupart  des  écrivains  attribuent  la  dépopu- 
lation de  l’Espagne  à la  découverte  du  Nouveau- 
Monde,  et  à l’émigration  qui  en  fut  la  suite,  et  qui 
n’a  cessé  de  se  perpétuer  jusqu’à  nos  jours;  mais 
cette  émigration  n’a  jamais  été  assez  considérable 
pour  diminuer  la  population  au  point  où  nous 
la  voyons  aujourd’hui,  et  où  elle  était  surtout 
au  commencement  du  18^  siècle.  Il  est  d’ailleurs 
aisé  d’observer  que  les  provinces  de  la  couronne 
d’Aragon  , qui  ne  participèrent  point  à cette  émi- 
gration, ni  dans  le  commencement,  ni  meme  deux 
siècles  après , partagèrent  cependant  l’état  de  lan- 
gueur et  de  misère  où  se  trouvèrent  réduites  les 
autres  parties  de  l’Espagne  : au  contraire , ce  fut 
du  moment  où  ces  provinces  furent  appelées  à 
communiquer  avec  les  Indes,  que  l’industrie  et 
le  commerce  prirent  un  nouvel  essor , et  aug- 
mentèrent la  population.  S’il  y avait  eu  dans  les 
Castilles,  dans  l’Andalousie  et. l’Estrémadure,  la 
meme  population  que  dans  les  provinces  du  nord. 
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elles  n’aiiraient  point  souffert  davantage  de  leur 
rapport  avec  le  Nouveau  - Monde.  On  ne  peut 
trouver  la  cause  de  l’étonnante  dépopulation  de 
ce  pays  que  dans  un  concours  réuni  d’un  grand 
nombre  de  circonstances. 

L’irruption  des  Maures,  au  commencement  du 
8^  siècle,  diminua  beaucoup  la  population.  Un 
nombre  considérable  d’Espagnols  périrent  sous 
le  fer  de  ces  peuples;  des  masses  encore  plus 
nombreuses  s’éloignèrent  de  leurs  foyers,  re- 
noncèrent à leur  patrie , périrent  de  chagrin  et 
de  misère,  ou  cherchèrent  un  asile  dans  les  pays 
voisins;  la  population  que  les  Maures  amenè- 
rent avec  eux  ou  attirèrent  en  Espagne , fut  in- 
suffisante ])our  remplacer  celle  qui  avait  ou  émi- 
gré ou  péri. 

La  peste , qui  ravagea  l’Europe  en  1 34 1 et  1 343, 
pénétra  en  Espagne  par  le  port  d’Alméria  ; elle 
fit  les  progrès  les  plus  rapides  et  les  plus  violens, 
continua  ses  ravages  pendant  3 ans , emporta 
les  deux  tiers  des  habitans , et  doit  être  regar- 
dée comme  la  première  origine  de  la  dépopu- 
lation de  ce  royaume.  Les  terres  restèrent  in- 
cultes; la  plupart  des  villages  perdirent  leurs 
habitans  et  tombèrent  en  ruines;  les  individus 
qui  échappèrent  à ce  fléau , s’approprièrent  les 
terrains  dont  les  propriétaires  étaient  morts.  De 
là  naquirent  les  grandes  propriétés  ; des  étendues 
très  - considérables  de  terrain , appartenant  au 
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même  maître , ne  furent  plus  cultivées  faute  de 
bras;  elles  ne  purent  fournir  à la  subsistance  d’une 
nouvelle  population.  L’Espagne  ne  put  jamais  se 
rétablir:  encore  aujourd’hui,  on  y trouve  fré- 
quemment des  terres  incultes  de  plusieurs  lieues 
d’étendue. 

Ije  même  fléau  renouvela  plusieurs  fois  ses 
rava£[es  en  Espagne  dans  les  siècles  suivans  , en 
1 483 , 1 488,  et  en  1 5o  1 , 1 5o6.  Le  plus  terrible  fut 
la  peste  de  rAndalousie,  en  i64q,  qui,  dans  les 
seules  villes  de  Séville  et  de  Cadix,  emporta  en- 
viron 100,000  personnes. 

Avant  cette  dernière  époque,  l’Espagne  avait 
déjà  beaucoup  souffert , en  1 54o , des  suites 
cruelles  d’une  famine  générale  : des  maladies  ter- 
ribles en  furent  l’effet;  elles  enlevèrent  la  onzième 
partie  des  liabitans. 

Ces  causes  suffirent  pour  opérer  et  pour  per- 
pétuer une  dépopulation  considéi'able  dans  un 
pays  où  l’on  a presque  toujours  négligé  les  moyens 
de  l’augmenter,  en  y favorisant  l’agriculture,  et 
en  y attirant  les  étrangers.  Beaucoup  d’autres 
causes  concoururent  encore  à produire  le  même 
effet. 


I 


Les  guerres  intérieures  se  perpétuèrent  très- 
long-temps  en  Espagne.  J.es  Espagnols  eurent 
presque  toujours  les  armes  à la  main  pendant 
près  de  7 siècles , pour  combattre  les  Maures  et 
pour  reconquérir  leur  pays  que  ces  peuples 
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avaient  envahi.  Ces  guerres,  qui  avaient  com- 
mencé dans  le  9®  siècle,  ne  finirent  qu’à  l’épo- 
que de  la  prise  de  Grenade  par  les  rois  catholi- 
ques, en  1492  ; ^IIgs  furent  toujours  sanglantes; 
et  l’Espagne  y perdit  des  milliers  de  combattans. 

Elle  en  perdit  peut-être  davantage  dans  les 
guerres  civiles  qui  désolèrent  fréquemment  ce 
royaume.  Les  Espagnols,  non  contensdes  guerres 
qu’ils  avaient  à soutenir  contre  les  Maures,  ne 
cessèrent  pendant  long-temps  de  se  livrer  à des 
dissensions  intestines,  et  de  s’entre-tuer  eux-mê- 
mes ; leur  acharnement  fut  même  plus  vif  dans 
les  ravages  qu’ils  exercèrent  au  sein  de  leur  propre 
pays.  Les  règnes  d’Orduno  ii  etdeSanche  i®^,rois 
de  Léon , dans  le  10^  siècle  ; ceux  d’Alphonse  vi  et 
d’Alphonse  VIII,  également  rois  de  Léon,  à la  fin 
du  II®  siècle  et  au  commencement  du  iS'’;  ceux 
des  rois  de  Castille  : Sanche  ii , dans  le  1 1®  siècle  ; 
Alphonse-le-Sage  et  Sanche  iv,  dans  le  1 3^;  Pierre- 
le-Cruel,  dans  le  14^^;  Henri  iv  ou  l’Impuissant, 
clans  le  i5®;  furent  signalés  par  des  guerres  ci- 
viles qui  embrasèrent  les  états  de  ces  princes, 
et  dont  quelques-unes  durèrent  long-temps. 

L’ Aragon  formait  un  état  séparé  ; mais  il  n’en 
était  pas  plus  tranquille.  Il  prit  presque  toujours 
part  aux  guerres  civiles  de  la  Castille.  Il  fut  en- 
core agité  souvent  par  des  troubles  intérieurs , 
qui  ne  furent  apaisés  qu’après  avoir  répandu 
des  flots  de  sang.  Les  i3®  et  i5®  siècles  furent 

9‘ 
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surtout  les  époques  les  plus  signalées  des  guerres 
longues  et  cruelles  qui  troublèrent  les  règnes  de 
Pierre  iii  et  de  Jean  ii. 

Les  guerres  civiles  se  renouvelèrent  encore 
quelquefois  après  l’expulsion  des  Maures.  La 
moitié  de  l’Espagne  prit  les  armes  sous  le  règne 
de  Charles  dans  le  i6®  siècle  : ce  fut  la  guerre 
appelée  de  las  comunidades.  Dans  le  siècle  sui- 
vant, la  Catalogne  seule  occupa  les  armes  de 
Philippe  IV,  et  ne  fut  soumise  qu’après  une  ré- 
sistance de  22  ans.  Enfin,  au  commencement 
du  1 8®  siècle,  l’Espagne  fut  en  feu  pendant  9 ans; 
et  Philippe  v ne  se  maintint  sur  le  trône  qu’a- 
près avoir  fait  répandre  des  torrens  de  sang. 

La  quantité  des  victimes  qui  périrent  dans  ces 
guerres  longues  et  sanglantes  est  innombrable  ; 
on  n’a  jamais  rien  fait  pour  les  remplacer,  on  n’a 
jamais  travaillé  à appeler  ou  à faciliter  une  nou- 
velle population. 

Ces  guerres  ne  sont  point  les  seules  que  l’Es- 
pagne eut  à soutenir.  Dans  les  i5^,  16^  et  17^ 
siècles,  sous  les  règnes  de  Ferdinand  v,  de 
Charles  de  Philippe  11 , de  Philippe  iii  et  de 
Philippe  IV,  il  en  sortit  fréquemment  des  armées 
nombreuses,  et  des  troupes  considérables  desti- 
nées a les  recruter;  elles  passaient  en  Italie,  en 
Allemagne,  en  Hollande,  en  Flandre,  en  Portu- 
gal. A peine  en  revenait-il  une  très-petite  portion  < 
en  Espagne  : les  uns  périssaient  dans  les  batailles  ; 


POPULATION. 


1 33 

les  autres  mouraient  de  fatigue , de  misère , de 
maladies  ; ceux  qu’on  réformait  à la  paix,  sans 
prix,  sans  récompense , sans  retraite  , sans  meme 
les  reconduire  dans  leur  pays , prenaient  parti 
dans  les  troupes  des  antres  puissances,  ou  s’ar- 
rêtaient dans  les  pays  où  ils  se  trouvaient  : c’é- 
tait autant  d’hommes  perdus  à jamais  pour  l’Es- 
pagne ; le  nombre  en  fut  prodigieux  dans  le 
cours  de  trois  siècles.  Cessruerres  lointaines  cou- 
tribuèrent  plus  à la  dépopulation  de  l’Espagne, 
que  toutes  les  autres  causes  qui  y ont  influé. 

I.es  possessions  de  l’Espagne  en  Italie  et  en 
Flandre  lui  nuisirent  également.  Des  foules  d’Es- 
pagnols y passaient , ou  pour  y chercher  fortune, 
ou  pour  y occuper  des  emplois  : il  en  revenait 
peu  ; les  uns  y mouraient,  les  autres  y fixaient 
leur  demeure,  s’v  mariaient,  v formaient  des 
établissemens,  et  n’en  sortaient  plus  : cela  dura 
200  ans. 

Les  conquêtes  des  Espagnols  sur  les  Maures 
produisirent  le  même  effet.  A mesure  qu’ils  s’em- 
paraient d’un  pays,  la  plupart  des  Maures  qui 
l’occupaient  se  retiraient  en  Afrique  ou  dans  les 
autres  parties  de  l’Espagne  qui  étaient  encore 
au  pouvoir  de  leurs  compatriotes.  Les  pays  con- 
cjuis  restaient  à demi-peuplés  ; on  ne  les  repeu- 
plait qu’aux  dépens  des  autres  parties  de  l’Espa- 
gne, dont  on  tirait  les  nouveaux  colons,  et  dont 
on  affaiblissait  la  population. 


l34  ITINÉRA.IRE  DE  l’eSPAGNE. 

Un  zèle  fanatique  et  mal  entendu  fit  proscrire 
deux  peuples  industrieux  et  riches,  habiles  agri- 
culteurs, habiles  dans  le  commerce,  plus  habiles 
encore  dans  l’exercice  des  arts,  les  Juifs  et  les 
Maures.  Un  édit  donné  à Grenade , le  3o  mars 
, contre  l’avis  des  ministres  et  de  plusieurs 
membres  du  conseil , ordonna  à tous  les  Juifs  de 
se  convertir  dans  6 mois,  ou  de  sortir  des  états 
de  la  domination  des  rois  catholiques.  Un  autre 
édit,  de  i6i4,  prononça  également  l’expulsion  de 
la  portion  considérable  de  Maures  qui  était  res- 
tée en  Espagne  après  les  conquêtes  faites  sur 
eux.  Environ  100,000  familles  de  Juifs  feignirent 
de  se  convertir,  et  restèrent  en  Espagne  : elles 
fournirent  dans  la  suite  des  victimes  à l’inquisi- 
tion; plus  de  800,000  Juifs  sortirent  du  royaume: 
iis  se  retirèrent  en  France,  en  Italie,  en  Afrique, 
et  dans  l’Orient;  ils  emportèrent  de  grandes  ri- 
chesses et  les  sources  où  ils  les  avaient  puisées , 
les  arts  et  l’industrie.  Les  Maures  sortirent  tous, 
au  nombre  de  plus  de  2 millions,  et  laissèrent 
des  villages  entiers  déserts.  Ces  deux  mesures 
lurent  peut-être  politiques  en  apparence  mais 
elles  furent  nuisibles  en  réalité;  et  elles  dimi- 
nuèrent dans  un  instant  la  population  de  l’Es- 
pagne de  3 millions  d’individus. 


* Voyez , a cct  egard , ce  qui  a été  dit  dans  le  discours  pré- 
liminaire. 
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Telles  sont  les  grandes  causes  de  la  dépopu- 
lation de  l’Espagne;  mais  plusieurs  circonstances, 
moins  saillantes,  moins  connues,  y ont  également 
contribué. 

Les  courses  des  pirates  de  Barbarie  ont  nui 
infiniment  pendant  3oo  ans  à la  population  de 
l’Espagne,  par  le  nombre  prodigieux  de  captifs 
qu’ils  faisaient  sur  la  mer  et  sur  les  côtes.  Selon 
le  calcul  du  comte  de  Campomanès,  on  en  comp- 
tait toujours  3o,ooo  à Alger  dans  le  siècle  der- 
nier ; il  en  périssait  beaucoup  dans  l’esclavage  ; 
beaucoup  y embrassaient  le  mahométisme  ; quoi- 
qu’on rachetât  souvent  les  autres,  le  nombre  de 
3o,ooo  y était  presque  toujours  complet  h 

La  Mesta , établissement  dont  il  sera  parlé  à 
l’article  de  l’agriculture , contribue  encore  à la 
dépopulation  d’une  partie  de  l’Espagne.  L’énorme 
quantité  de  terres  converties  en  pâturages  dans 
les  pays  où  elle  est  établie , laisse  peu  de  res- 
sources aux  peuples  pour  gagner  leur  vie  en 
s’occupant  de  la  culture  des  terres,  et  pour  se 
procurer  les  alimens  de  première  nécessité.  Les 
uns  languissent  dans  la  misère;  les  autres  de- 
viennent des  mendians,  des  vagabonds,  et  des 
gens  dangereux  pour  la  société.  La  Mesta  oc- 

X Cette  cause  ne  subsiste  plus  depuis  que  l’Espagne  est  en  paix 
avec  la  régence  d’Alger,  et  qu’elle  a une  force  maritime  (jui  la 
tient  en  respect. 
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cape  encore  l\o  ou  5o,ooo  individus,  livrés  à la 
conduite  des  troupeaux  ; ceux-ci  mènent  une  vie 

X. 

errante  ; ils  ne  s’occupent  nullement  de  la  cul- 
ture des  terres,  et  ne  se  marient  point. 

Les  grandes  propriétés  puisent  également  à la 
population  ; elles  sont  très-multipliées  en  Espa- 
gne : on  y trouve  souvent  des  terrains  de  3,6, 
8,  12,  i5  lieues  d’étendue,  qui  appartiennent  au 
meme  maître.  Les  seigneurs  et  le  clergé  possè- 
dent presque  tout  ; le  tiers  de  l’Espagne  appar- 
tient aux  maisons  de  Medina-Celi , d’Alba,  de 
l’infantado , d’Aceda,  de  quelques  autres  grands; 
aux  arclievêques , aux  évêques , aux  chapitres  de 
Tolède,  de  Compostelle,  de  Valence,  de  Séville, 
de  Murcie,  etc.,  et  à quelques  ordres  religieux, 
surtout  aux  bénédictins  et  aux  Jéronimites.  Une 
grande  partie  de  ces  terrains  est  en  friche;  ce 
n’est  point  tant  la  réunion  de  ces  domaines  en- 
tre un  petit  nombre  de  propriétaires  qui  me  pa- 
raît préjudiciable  ; mais  c’est  l’aménagement  de 
ces  terres,  et  le  défaut  d’établissemeiis  suffisans 
pour  leur  culture;  les  métayers  ou  fermiers  ont 
plus  de  terres  qu’ils  n’en  peuvent  exploiter; 
et  le  temps  seidement  de  transporter  leurs  char- 
rues dans  leurs  champs  leur  prend  la  moitié  de 
celui  qu’ils  pourraient  consacrer  au  labour.  Les 
propriétaires,  d’un  autre  coté,  ne  surveillent 
point  leurs  employés,  vivent  dans  les  villes, 
et  laissent  à des  agens  subalternes  le  soin  de  di- 
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riger  leurs  terres  : aussi  leurs  maisons  seigneu- 
riales tombent  en  ruines  ; leurs  bois  disparais- 
sent sous  la  hache  destructive  de  leurs  agens; 
leurs  terres  restent  incultes  : des  colons  etran- 
gers ne  sont  point  tentés  de  s’y  établir,  faute  de 
moyens  de  subsister;  et  le  peu  de  villages  habités 
tend  meme  à se  dépeupler. 

Les  présides  font  encore  beaucoup  de  mal  : 
on  donne  ce  nom  à un  genre  de  punition  qu’on 
inflige  assez  légèrement , souvent  par  caprice  ; le 
plus  petit  juge  de  ville  et  de  village  y condamne 
des  foules  d’individus  pour  des  fautes  souvent 
peu  importantes.  Jusqu’à  ce  que  ces  malheureux 
puissent  se  pourvoir  devant  d’autres  tribunaux , 
les  uns  sont  enfermés  dans  des  prisons  qui  leur 
sont  destinées  en  différons  endroits  du  continent 
de  l’Espagne  ; les  autres,  en  beaucoup  plus  grand 
nombre,  sont  déportés  à Ceuta,  à Meîilla  , et  en 
divers  autres  lieux,  où,  sous  le  prétexte  d’étre 
employés  aux  travaux  publics,  ils  ne  font  rien 
ou  presque  rien.  Les  uns  y sont  pour  toujours; 
les  autres  pour  un  temps  limité  ; ceux-ci  en  re- 
viennent la  plupart  pires  qu’ils  n’étaient  aupa- 
ravant; ils  y contractent  le  goût  de  l’oisiveté, 
de  la  paresse;  ils  s’y  corrompent  souvent  par  la 
compagnie  des  scélérats  avec  lesquels  on  les  ren- 
ferme : ce  sont  autant  d’hommes  perdus  à ja- 
mais pour  l’agriculture , pour  l’industrie,  pour 
la  population  et  pour  l’état. 


l38  ITINÉRAIRE  DE  l’eSPAGNE. 

L’Espagne  fourmille  de  pauvres  et  de  vaga- 
bonds. Les  premiers  se  multiplient  par  la  facilité 
qu’ils  trouvent  à vivre  d’aumônes  ; les  derniers 
sont  souvent  des  échappés  des  présides  y souvent 
encore  de  malheureux  paysans  chassés  de  leur 
pays  par  la  misère , par  l’impossibilité  d’y  trou- 
ver du  travail , et  de  s’y  procurer  des  ressources 
pour  les  besoins  de  la  vie  ^ Les  uns  et  les  autres 
vivent  dans  la  misère,  et  d épérissent  promp  ternent. 


I On  a connu  depuis  long-temps  les  inconvéniens  qui  sont  la 
suite  de  la  multiplication  des  vagabonds.  Dès  l’an  i4A5,  on  avait 
établi  des  maisons  de  réclusion  à Salamanque  , à Zarnora  et  à 
Valladolid , pour  enfermer  ceux  du  royaume  de  Léon  et  de  la 
Vieille-Castille  ; cet  établissement  trouva  beaucoup  de  contradic- 
teurs ; il  fut  bientôt  abandonné.  Dans  la  suite,  un  particulier, 
Torribio  de  Velasco , en  fonda  une  à Séville , en  1724  i elle  sub- 
siste encore  sous  le  nom  de  los  Torribios.  Enfin , le  roi  Char- 
les III,  par  décret  du  7 mai  1775,  ordonna  que  les  vagabonds  i 
seraient  tous  enfermés  dans  des  maisons  de  réclusion,  et  em- 
ployés à des  choses  utiles;  on  établit  d’abord  des  dépôts  ou 
maisons  de  réclusion  à la  Coruna , à Zarno7'a , à Cadix  et  à 
Carthagène ; dans  la  suite,  on  en  a établi  d’autres  à Barce- 
lone^ à Cuenca,  à Grenade,  à Jaen , à Murcia , à Tolède, 
à Valladolid.  On  devait  y former  aux  travaux  militaires  et  aux 
travaux  de  la  marine  ceux  qui  y seraient  propres,  et  placer  les 
enfans  dans  des  maisons  de  miséricorde  pour  y apprendre  des 
métiers;  mais  on  n’a  pas  pourvu  aux  fonds  nécessaires  pour  le 
maintien  de  ces  établissemens , de  manière  qu’on  n’arrête  aucun 
vagabond  , que  l’Espagne  en  est  toujours  inondée,  et  qu’ils 
abondent  le  plus  dans  les  villes  mêmes  où  l’on  a établi  les  mai- 
sons destinées  à les  enfermer. 
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Il  y a une  émigration  continuelle  de  la  Galice; 
il  sort  tous  les  ans  , de  cette  province,  des  essaims 
nombreux  qui  vont  à Gènes,  à Livourne,  en  Por- 
tugal, surtout  à Lisbonne  et  à Porto;  ils  y font 
les  métiers  de  commissionnaires , de  portefaix , 
de  domestiques  , de  porteurs  d’eau  ; ce  sont , en 
Portugal,  sous  le  nom  de  galgos , les  savoyards 
de  Paris  : le  nombre  en  est  habituellement  d’en- 
viron 80,000.  Quelques-uns  reviennent  dans  leur 
pays , après  avoir  amassé  quelque  argent  ; d’au- 
tres meurent  en  Portugal  ; beaucoup  s’y  fixent, 
s’y  marient,  et  embrassent  dans  la  suite  d’autres 
métiers.  Ces  hommes,  et  l’espèce  qu’ils  pro- 
créent , sont  autant  d’étres  perdus  pour  l’Es- 
pagne. 

Enfin,  les  mêmes  obstacles,  qui  s’opposent  à 
l’état  florissant  de  l’agriculture,  s’opposent  éga- 
lement à la  population. 

Les  causes  de  la  dépopulation  de  l’Espagne 
ont  donc  été  très-multipliées  ; un  certain  nombre 
d’entre  elles  suffirait  pour  la  produire  : que  ne 
doit  point  avoir  opéré  le  concours  simultané  de 
toutes  ! Plusieurs  des  dernières  subsistent  encore; 
maison  s’occupe  d’y  remédier  : l’agriculture  et  les 
manufactures  ont  été  améliorées;  il  en  est  résulté 
déjà  une  augmentation  de  population  qui  est  de- 
venue très-sensible  dans  l’espace  de  60  ans;  ce- 
pendant on  ne  parviendra  jamais  à la  rétablir  d’une 
manière  proportionnée  à l’étendue  de  l’Espagne , 
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tant  qu’on  ne'changera  pas  les  lois  de  la  mesla, 
qu’on  n’encouragera  pas  le  travail , et  qu’on 
n’appellera  point  des  colonies  nombreuses  d’é- 
trangers; au  contraire,  le  gouvernement  espa- 
gnol a toujours  paru  craindre  de  recevoir  ces 
derniers;  il  a fait  tout  ce  qui  était  capable  de  les 
dégoûter.  Il  est  à souhaiter  qu’il  n’en  soit  plus  de 
meme  à présent,  et  que  tous  les  genres  de  pré- 
jugés à cet  égard  soient  détruits.  La  gloire  d’un 
royaume  et  le  bonheur  des  habitans  ne  consiste 
pas  à flatter  un  amour-propre  national  mal  en- 
tendu. 

Il  reste  à indiquer  ici  quelle  est  la  population 
actuelle  de  l’Espagne  et  de  chacune  de  ses  pro- 
vinces; le  dénombrement  fait  par  ordre  du  roi 
en  1787  et  1788  est  la  base  du  tableau  que 
j’en  présente  ici. 
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État  de  la  population  de  V Espagne  en 


âmes. 

IAlava 71,399] 

Guipuzcoa 120,716] 

SeignétU’ie  de  Biscaye 116,042  | 


Aragon 

Catalogne 

Asturies 

Galice 

Estrémadure 

/ Royaume  de  Séville 754,298  \ 

(Royaume  de  Cordoue 286,0 16  | 

Royaume  de  Grenade 661,661  / 

Royaume  de  Jaen 177,186  | 

Sierra  Morena 7,918  / 


Royaume  de  Murcie. 
Royaume  de  Valence 
Royaume  de  Navarre 
Mancba 


Nouvelle- 

Castille. 


Vieille- 

Castille. 


Royaume 
de  Léon. 


(Intendance  de  Cuenca 266, 1 82  \ 

= De  Guadalaxara 114,870] 

De  Tolède 884,425, 1 

^ Province  de  Madrid 08,948/ 

I Ville  de  Madrid 156,6721 

f Aranjuez,  maison  royale 2,655  | 

\Le  Pardo  , maison  royale 611/ 

I Intendance  d’Avila ii5,i72\ 

= De  Rurgos 465,4 10  | 

rz:  De  Vieille-Castille 74,669  1 

mDeScgovie 167,525! 

— De  Soria 170,565 

— De  Valladolid 196,889 

Saint-IIdefonse , maison  royale..  . 4,33 r 

^L’Escurial,  maison  royale 2,453; 

/ Intendance  de  Léon 25o,i34  ] 

I zr:  De  Palencia ii2,5r4( 

I De  Salamanque 2 1 o,3  80  [ 

IzrzDeToro 92,404) 


i4i 

1788. 

âmes. 

808,157 

628,808 

814,412 

347,776 

1,345,808 

416,922 


1,887,024 


887,686 

788,084 

227,382 

206,160 


933,858 


1,196,964 


665,43  a 


10,043,968 
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Tableau  comparatif  de  la  population  â!  Espagne, 
divisée  par  classes  en  jy88. 


Provinces. 

Clergé 

sécul. 

Moi- 

nes* 

Reli- 

gieuses. 

Cou- 

vens. 

Nobles. 

Domes- 

tiques. 

Pa- 

roisses 

Peu- 

plades. 

Individus. 

Royaumes. 

Séville 

i,6oq 

5,933 

1,573 

384 

6,062 

17.494 

3o3 

219 

754,293 

Cordoue..  . . 

889 

2,  lOI 

1,109 

126 

999 

2.477 

75 

63 

236,016 

Grenade .... 

2,334 

2.S99 

1,197 

i3o 

1.979 

7.‘96 

490 

397 

661, 66r 

Jaen 

747 

1,176 

858 

io5 

874 

4,096 

I18 

74 

177,136 

Murcie 

1,077 

2,000 

646 

91 

4,704 

6,408 

lOI 

108 

337,686 

Valence 

3,221 

5,3i  I 

1,688 

225 

1,076 

18,963 

B 62 

55o 

783,084 

Catalogne. . . 

6,614 

4,544 

1,267 

284 

1,266 

2o,g63 

2,738 

2,io3 

814,412 

Aragon 

4,843 

3,864 

1,554 

228 

9.144 

22,009 

1,399 

1,625 

623, 3o8 

Navarre. . . . 

1,827 

1,121 

5io 

7“ 

i3,o54 

9,9'o 

753 

83o 

227,382 

Biscaj'e 

2,5ii 

qo3 

i,i4i 

ir  I 

ii6,gi3 

8,713 

720 

632 

3o8,i57 

Asturies. . . . 

2,268 

3ç)3 

205 

23 

114,274 

6,i4i 

688 

670 

347,776 

Léon 

5,.'i98 

2,064 

1,570 

196 

3i,54o 

25,218 

2,460 

2,6q5 

665,432 

Galice 

9,382 

2,3q4 

604 

98 

13,781 

18,968 

3,683 

3,658 

1,345, 8o3 

Estrémadure... 

2,782 

2,060 

1,748 

172 

3,724 

I i,o36 

4i5 

36ü 

416,922 

Mancha 

749 

729 

610 

78 

6o3 

8,4io 

III 

167 

206,160 

N.  Castille. . 

4,676 

5,940 

2,845 

375 

1 2,698 

50,528 

1,190 

i,i4o 

930,592 

V.  Castille. . 

9>oi4 

5,564 

3,210 

3g4 

i46,o36 

36,683 

4,555 

3,909 

1,190.180 

Sierra- 

Morena. 

21 

366 

i5 

14 

7.918 

Maisons 

Royales. 

78 

264 

12 

4 

9 

520 

5 

5 

io,o5o 

ToTiL I 

60,240 

49,270 

22,337  j ^,097 1 478,786 

276.099 

20,378 

19.219 

10,043,968 

Un  tableau  de  la  population  de  l’Espagne 
dans  les  différentes  époques  de  cette  monar- 
chie présentera  les  variations  que  ce  royaume  a 
éprouvées.  En  le  comparant  avec  les  événemens 
qui  ont  été  indiqués  comme  autant  de  causes  de 
dépopulation , on  se  convaincra  de  la  manière 
dont  ils  y ont  influé. 


POPULA.TION. 


i43 


Tableau  de  la  population  de  V Espagne  dans  les 
différentes  époques. 


Sous  les  Romains,  suivant  l’opinion  commune,  40,000,000  d’in- 
(livldns,  et  dans  mon  opinion  seulement,  20,000,000. 

Fin  du  i5®  siècle,  suivant  plusieurs  auteurs  espagnols,  la  plupart 
exagérés. 


Nombre 
des  individus. 

États  de  Castille 11,000,000 

États  d’Aragon 7,700,000 

Royaume  de  Grenade 3, 000, 800 

Total 21,700,800 


D’après  les  écrits  d’autres  auteurs  pins  modérés  et  meilleurs  criti- 
ques, je  ne  puis  porter  cette  population  plus  haut  que  16,000,000. 

Sous  Ferdinand  et  Isabelle,  fin  du  siècle,  suivant  la  plupart 
des  auteurs  20,000,000 , et  par  une  appréciation  plus  vraisemblable 


i4à i5, 000, 000 

En  j688 10,000,000 

1700,  à la  mort  de  Charles  ir 8,000,000 

1715,  sous  Philippe  v 6,000,000 

1768,  sous  Charles  iir  9,807,804 

1787  et  1788  , dans  la  dernière  année  du  règne  de 

Charles  ni 10,044,175 


Par  le  dernier  dénombrement  de  1797  et  98,  dont  les  états  n’ont 
pas  été  publiés,  mais  qui  se  trouvent  dans  les  bureaux  du  ministre  des 
finances  Soler,  il  paraît  que  la  population  s’élève  à près  de  12,000,000. 
Ainsi  l’on  peut  remarquer  que  la  population  de  l’Espagne  a toujours 
diminué  depuis  les  Romains  jusqu’en  171a  dans  les  proportions  sui- 
vantes : 

Depuis  le  temps  des  Romains  jusqu’à  la  fin  du  14®  siècle, 

dans  l’espace  d’environ  mille  ans 4,000,000 

Depuis  la  fin  du  14^  siècle  jusqu’à  la  fin  du  i5^,  dans 

l’espacâ  de  cent  ans , d’environ 


jfSaOfOoû 
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individui. 

Depuis  la  lîn  du  i5®  jusqu’en  i6S8,  en  moins  de  deux 

cents  ans,  près  de 5, 000,000 

Depuis  1688  jusqu’en  1700,  c’est-à-dii-e  en  douze  ans,  de  2,000,000 
Depuis  1700  jusqu’en  171.5,  de 2,000,000 


Elle  s'est  accru'e  : 


Depuis  1715  jusqu’en  17 68,  dans  cinquante-trois  ans,  de  3, 807, 804 

Depuis  1768  jusqu’en  1788,  dans  vingt  ans  , de 836,171 

Depuis  cette  dernière  époque  jusqu’à  présent,  de  plus  de  2,000,000 


Total  d’augmentation  depuis  1715 5,143,975 


Le  nombre  des  paroisses  et  des  peuplades  a également  augmenté  dans 
la  dernière  époque. 


Nombre  en  1788. 


Paroisses. 

Peuplad. 

20,080 

i9»2I9 

18,106 

16,427 

2,792 

Il  y a donc  eu,  dans  20  ans,  une  augmentation  de.  Ij974 

Le  clergé  espagnol  a diminué  en  meme  temps  dans  les  proportions 


suivantes  : 


Clergé  séculier, 


Diminution  du  clergé  séculier , dan 
— Des  moines  .... 


s vingt  ans. 


. — Des  religieuses 

= Des  ministres  subalternes  des  églises. 

« 

loTAL  de  la  diminution  du  clergé. 


En  1768. 

En  1788. 

66,687 

60,240 

56,457 

49,270 

27,665 

22,337 

25,248 

10,875 

5,447 

7,i83 

5,828 

9,573 

27,33  r 

La  diminution  du  clergé  denui»;  1 i • 

,,  ï’  ’ oepuis  1700,  a ete  beaucoup  plus  consi- 

dérable en  compm-aison.  Nombre  de  religieux  des  deux  sexes  ont  été 
' ans  plusieuis  couvens;  d’autres  s’éteindront  bientôt,  n’ayant 
plus  la  permission  de  recevoir  des  novices. 
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La  diminution  de  la  noblesse  de  l’Espagne  a été  très-considérable 
dans  ces  derniers  Tingt  ans,  selon  les  dénombremens. 

Nombre  des  nobles  en  1768 722,794 

Nombre  des  nobles  en  1788 478,716 

Diminution  dans  vingt  ans 244,078 


Mais  on  regarde  généralement  en  Espagne  le  dénombrement  de  1768 
comme  peu  exact  ponr  ce  qui  concerne  la  noblesse.  On  croit  que  beau- 
coup de  personnes  se  donnèrent  pour  nobles  sans  l’ètre , et  que  beau- 
coup de  villes,  villages  et  communautés  augmentèrent,  dans  leurs  dé- 
clarations , le  nombre  de  leurs  nobles , afin  d’obtenir  plus  aisément  une 
diminution  des  charges  qui  leur  étaient  imposées. 

Depuis  le  dénombrement  de  1787,  il  en  a été 
fait  un  autre  en  1797,  avec  pins  d’exactitude  et 
de  soin  : celui-ci  porte  le  nombre  total  des  indi- 
vidus à io,5/|I,22i,  et,  comparé  avec  celui  de 
1787,  présente  une  augmentation  de  273,071 
personnes  dans  les  dix  ans  d’intervalle  entre  ces 
deux  époques.  Plusieurs  raisons  portent  à croire 
que  ce  dénombrement  est  inférieur  à la  vérité, 
par  l’intérêt  qu’avaient  beaucoup  de  corporations 
et  de  classes  d’iiabitans  à ne  point  fournir  des 
renseignemens  exacts  pour  échapper  à certaines 
contributions.  On  doit  en  conclure  que  la  po- 
pulation de  l’Espagne  est  d’environ  12,000,000 
d’ames,  et  il  n’est  guère  probable  qu’elle  soit 
moindre  aujourd’hui,  malgré  les  guerres  et  les 
dissensions  civiles  dont  ce  pays  a été  la  victime 
depuis  i5  ans. 

Quant  à la  proportion  entre  l’étendue  du  terrain  et  le  nombre  d’ha- 
bitans,  cette  évaluation  n’a  jamais  été  faite  en  E.spagne  d’une  manière 

5.  TO 
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exacte  ; Pierre  «l’Esquivel  l’avait  entrepris  sons  Philippe  ri  ; mais  son 
travail  ne  nous  est  point  parvenu.  Morales,  ainsi  que  Philippe  de  Gue- 
vara  , témoignent  leurs  regrets  de  cette  perte.  Au  défaut  d’un  cadastre 
plus  exact,  nous  rapportons  celui  de  Hassel,  pubhé  dernièrement  à 
Brunswick,  dans  sa  Statistique  européenne.  Je  me  suis  assuré  , par  plu- 
sieurs calculs  d’approximation,  qu’il  est  assez  juste.  Suivant  lui,  l’Es- 
pagne aurait  25,147  lieues  carrées  de  25  au  degré,  et  10,730,000  ha- 
bitans , ce  qui  donnerait  425  habitans  par  lieue  carrée;  il  sera  facile 
de  calculer  les  autres  nombres  en  prenant  la  proportion  de  9 à a5.  Le 
degré  équatorial  a 25  lieues  de  France,  et  i5  milles  d’Allemagne.  Or, 
les  surfaces  étant  entre  elles  comme  les  carrés  des  côtés , 9 milles  carrés 
d’Allemagne  font  2 5 lieues  carrées  de  France. 


Milles 

carrés 

d’Allemag. 

Habitans 

en 

général 

Habitans 
par  milles 
carrés. 

L’Espagne  en  totalité 

9,o53 

6,628 

i,?3r 

740 

8o5 

10,730,000 

7.278.000 

1.162.000 

915.000 

939.000 

34  8,000 

1.350.000 

427.000 

755.000 

237.000 

I,l85 

1,098 

602 

1,236 

P.nnrnnne  de  Caslille  seule 

Provinces  de  Madrid  , Tolède  , Guada- 
laxara  , Cuenca  , la  JVîancha 

Burcos  , Séeovie  , Soria  , Avila  

Léon  , Valeucia  , Toro  , Zamora  , Yal- 
ladolid  , Salamanque 

Asturies 

1 ,042 

1,430 

2,109 

527 

1,780 

Galice 

Estrémadure 

640 

682 

Séville 

Cordüue 

Jaeti 

000 

491 

Grenade  et  Antiuuera  ...  . 

I I b^ooo 

Murcie 

l)o0,000 

i,io4 

1,440 

1,4^9 

878 

Couronne  d’Aragon 

200 

3 OojutJL) 

Aragon 

^ J A H 

3 ^ T 2 jOOt) 

Navarre 

y 10 

T 

190,000 

Catalogne 

T 00 

i,o55 

2,068 

Valence 

ooo 

490 

1 ,200,000 

Mayorriue 

900.000 

205.000 

300.000 

I1904 

Seigneurie  de  Biscaye,  contenant  l’A- 
lava  , le  Guipuzeoa  cl  la  Biscaye. 

1 00 

280 

l,I05 

1,071 
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Le  calcul  que  j’offre  ici  de  la  population  de 
l’Espagne  ne  paraîtra  pas  d’accord  avec  celui  qui 
se  trouve  dans  des  documens  postérieurs.  Je 
crois  devoir  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  ce 
tableau  différent.  On  aimera  à voir  par-là  com- 
ment étaient  réparties  les  élections  à l’époque 
de  la  réunion  des  cortès  en  iSiii. 

D’après  les  listes  officielles  pour  les  élections 
des  députés , recueillies  par  l’auteur  que  nous 
citons,  la  population  est  établie  ainsi  qu’il  suitE 


Provinces. 

Population. 

Députés 
à élire.  ^ 

Alara 

....  I 

Aragon 

....  9 

Asturies 

5 

Avila 

....  2 

Biscaye 

....  2 

Burgos 

7 

Catalogne 

....  12 

Cordoue 

....  4 

Ciienca 

....  4 

Estrémadure 

....  6 

Galice 

....  16 

Grenade 

692,924 

....  10 

Guadalaxara 

....  2 

Guipuzeoa 

....  I 

Jaen 

....  3 

Beporté 

....  84 

Journal  des  Voyages,  1820,  pag,  376. 
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Provinces. 

Population. 

Députés 

Report 

6,095,015 

à élire. 

84 

Léon 

239,812 

3 

Madrid 

229,101 

3 

Manche 

2o5,548 

3 

Murcie 

383,226 

5 

Navarre 

221,728 

3 

Palencia 

1 18,064 

2 

Salamanque 

208,988 

3 

Ségovie 

190,235 

2 

Séville  et  Ceuta 

749,223 

1 1 

Soria 

198,107 

3 

Tolède 

574,867 

5 

Toro 

97^370 

I 

Valence 

825,059 

12 

Valladolid 

187,390 

3 

Zamora 

71,401 

I 

Total  de  la  péninsule . 

Iles  Mayorque 

— Minorque 

10,595,134 

140,699  j 
30,990 

• » • • 

3 

— Ibice etFormentera.  . 

— Canaries 

15,290  1 
173,895 

• • • • 

2 

Total  général..  . . 

10,956,008 

• • • • 

149 

Outre  ces  149  députés,  on  nomma  encore  54 
suppléans.  La  population  et  les  députés  des  provinces 
d Améiique  ne  sont  point  compris  dans  ce  tableau. 
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FINANCES 

DE  L’ESPAGNE. 

-^o^gaii 

Première  époque  de  1700  à 1808. 

L’état  des  finances  est  en  général  relatif  au 
degré  de  prospérité  dont  un  pays  jouit;  et  par 
la  même  raison , l’état  de  l’industrie  et  de  l’agri- 
culture donne  une  idée  des  charges  que  le  pays 
peut  supporter.  Il  n’en  est  point  ainsi  de  l’Espa- 
gne, où  le  gouvernement  lutte  en  vain  depuis 
long-temps  contre  la  gêne  et  le  discrédit,  tandis 
que  la  plupart  des  provinces  de  ce  royaume  sont 
parvenues  à un  haut  degré  de  culture , et  que 
toutes,  avec  une  bonne  administration,  y parvien- 
draient bientôt.  La  cause  d’une  semblable  con- 
tradiction se  trouve  dans  les  institutions,  qui 
détournent  de  leur  destination  naturelle  les 
produits  de  la  matière  imposable,  pour  les  faire 
couler  et  tarir  dans  des  canaux  improductifs  ; 
institutions  qui  paralysent  dans  les  classes  infé- 
rieures le  goût  du  travail  et  de  la  propriété , en 
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meme  temps  qu’elles  éteignent  clans  les  hommes 
éclairés  tout  sentiment,  tout  espoir  d’améliora- 
tion. 

Le  clergé  possède  encore  en  Espagne , malgré 
les  nombreuses  ^'entes  qui  ont  été  faites  à diffé- 
rentes époques  des  biens  de  l’Eglise , un  revenu 
plus  considérable  que  la  totalité  des  impôts  ; il 
perçoit  par  la  dîme,  qui  fait  plus  de  la  moitié 
de  son  revenu,  la  seule  portion  que  les  contri- 
buables fonciers  pourraient  affecter  aux  besoins 
de  l’état,  et  paralyse  ainsi  tout  système  raison- 
nable de  finance;  le  gouvernement,  réduit  à la 
perception  d’impôts  indirects,  devenus  insuffi- 
sans,  est  obligé  de  combler  chaque  année,  par 
des  emprunts  onéreux  ou  des  émissions  de  va- 
leurs, la  dilférence  entre  la  recette  et  la  dépense. 

Les  revenus  de  la  couronne  d’Espagne,  avant 
1808,  consistaient  en  renies  générales  et  pro- 
vinciales^ ou  autrement  douanes,  monopole  du 
sel  et  du  tabac,  accise  sur  l’huile,  le  vin,  et  tous 
les  objets  de  consommation,  cjui,  à cet  effet,  ne 
pouvaient  etre  vendus  qu’au  marché  public;  en 
droits  de  timbre,  en  impôts  divers  sur  le  clergé,  et 
dans  les  revenus  de  1 Américjue.  Ces  impôts  mon- 
taient environ  à 700,000,000  de  réaux,  ou  autre- 
ment j 70,000,000  de  francs  ; ils  étaient  absorbés 
et  au-delà  par  l’entretien  d’une  armée  et  d’une 
manne  considérables  , les  frais  de  recouvrement, 
et  principalement  les  intérêts  de  la  dette  cousti- 


FINANCES. 


l5l 

tuée  : il  iiè  restait  donc  aucune  ressource  pour 
les  cas  extraordinaires;  et,  lorsque  les  revenus 
de  l’Amérique  vinrent  à manquer,  le  gouverne- 
ment se  trouva  dans  l’impossibilité  de  payer,  non- 
seulement  les  intérêts  de  ses  engagemens,  mais 
encore  les  dépenses  courantes  nécessaires  à l’état 
politique  où  il  s’était  placé.  Nous  allons  jeter 
un  coup-d’œil  sur  l’état  ancien  des  revenus  de 
l’Espagne,  qui  ne  peut  plus  servir  de  règle  au- 
jourd’hui, mais  qu’il  est  nécessaire  de  connaître 
pour  le  comparer  à l’état  actuel. 

Finances  dans  le  continent  de  V Espagne. 

Les  revenus  du  roi  d’Espagne  dans  le  conti- 
nent consistent  en  biens  et  droits  domaniaux, 
en  droits  de  chancellerie  et  en  impôts. 

Revenus  domaniaux. 

Les  revenus  domaniaux  comprennent  le  pro- 
duit de  quelques  terres  domaniales,  ceux  des 
grandes-maîtrises  des  ordres  militaires , de  quel- 
ques pâturages  appartenant  à ces  grandes-maî- 
trises, les  penas  de  camara  ou  amendes,  la  lo- 
terie royale,  et  quelques  autres  petits  droits.  Il 
est  difficile  de  connaître  le  produit  net  des  terres 
domaniales;  je  n’ai  pu  y parvenir  : parmi  ceux- 
ci  le  seul  pâturage  de  la  Serena.,  en  Estréma- 
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dure,  produisit,  en  1778,  340,287  réaux  22  ma- 
ravedis  ( 85, o5q  francs  33  cent.).  Je  rapporterai 
dans  le  tableau  suivant  le  produit  des  autres 
revenus  domaniaux  de  la  même  année. 

Tableau  du  produit  des  retenus  domaniaux 


en  1 

778. 

Réaux 
de  vellon. 

Monnaies 

décimales. 

Terres  domaniales inconnu. 

réaux  marave. 

fr.  c. 

Pâturages  de  la  Serena 

340,287  22 

85,o59  34 

Grandes-uiaîlrises 

12,000,000  0 

3,000,000  00 

Pâturages  des  grandes-maîtrises..  . 

1,294,117  22 

323,029  41 

Penas  de  Camara 

427,682  7 

106,908  04 

Effectos  de  la  Camara 

7Ii,o3o  8 

177,757  56 

Eiados  de  escrivanias,  ou  greffes. 

132,276  16 

33,069  12 

Loterie  royale 

4,017,695  9 

1,004,428  81 

Totai. 

18,922,989  16 

4,780,647  28 

On  peut  ranger  encore  parmi  les  revenus 
domaniaux  les  prodints  des  mines  qui  sont  ex- 
ploitées pour  le  compte  du  roi. 

Trois  mines  principales  forment  une  branche 
assez  importante  : celle  de  plomb,  qui  est  près 
de  Linarez,  dans  le  royaume  de  Jaen;  celle 
d’antimoine,  qu’on  trouve  près  de  Santa-Cruz 
de  Mudela^  dans  la  Manche;  et  celle  de  mer- 
cure et  de  cinabre,  qui  est  à Almaden,  aussi 
dans  la  Manche.  La  première  est  d’un  travail 
très-facile  ; la  mine  fournit  60,  70  et  80  livres  de 
plomb,  et  trois  quarts  d ouce  d’argent  par  quin- 
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tal;  le  produit  en  est  d’environ  12,000  quintaux 
de  plomb  tous  les  ans.  La  seconde  est  très-abon- 
dante et  très-riche;  le  minéral  en  sort  très-pur; 
on  en  tire  quelquefois  en  un  jour  des  morceaux 
de  métal  de  2 et  de  3oo  livres.  La  dernière  est 
également  très-abondante:  elle  fournit  quelque- 
fois 10  onces  de  mercure  par  livre  de  mine. 

Droits  de  chancellerie. 

Les  droits  de  chancellerie  comprennent  les 
lettres  de  légitimation,  les  dispenses  d’âge,  d’em- 
pèchement  et  d’illégitimité,  les  lettres  de  no- 
blesse, les  lettres  de  reconnaissance  de  noblesse, 
la  media- annata  sur  tous  les  emplois,  offices, 
charges , dignités , nommés  par  le  roi , la  media- 
annata  sur  les  réceptions  des  médecins,  des 
avocats,  des  notaires,  etc.,  la  media-annatasuT 
les  grandesses  et  les  titres  de  Castille,  le  droit 
de  lanzas  sur  les  grandesses  et  les  titres  de  Cas- 
tille. 

Les  lettres  de  noblesse  accordées  par  le  roi 
sont  sujettes  à un  droit  qui  est  fixé  à 
réaux  ( 10,000  francs  ). 

Les  lettres  de  reconnaissance  de  noblesse  sont 
également  sujettes  à des  droits,  qui  varient  de- 
puis 20,000  réaux  ( 5,ooo  francs),  jusqu’à  4o,ooo 
réaux  ( 10,000  francs). 

La  media -annata  sur  les  emplois,  charges, 
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, offices,  dignités,  se  paie  pour  chacun  de  ces 
objets,  pour  lesquels  il  faut  prêter  un  serment: 
elle  consiste  en  la  moitié  des  appointemens, 
gages  ou  honoraires  d’un  an,  payables  d’avance 
au  moment  où  l’on  est  installé  : il  y a un  tarif 
particulier  pour  ceux  qui  n’ont  ni  gages,  ni  ap- 
pointemens, ni  honoraires  fixes. 

Les  médecins,  les  avocats,  les  notaires,  et  des 
personnes  de  divers  autres  états  paient  une  Me- 
dia-annata  au  moment  de  leur  réception;  les 
médecins  et  les  avocats  ne  la  paient  point  à l’é- 
poque où  ils  sont  promus  aux  degrés  dans  les 
universités,  mais  les  médecins,  à celle  où  ils  sont 
approuvés  par  le  protomédicat , et  les  avocats, 
lorsqu’ils  sont  reçus  dans  les  tribunaux.  Ce 
droit,  pour  les  médecins,  est  d’environ  112 
réaux  (28  francs). 

La  media-annata  sur  les  grandesses  et  les 
titres  de  Castille  est  un  droit  que  le  roi  perçoit 
sur  tous  ceux  qui  succèdent  à un  titre  de  grand, 
ou  à un  titre  de  marquis,  de  comte,  et  de  vi- 
comte. Celui  qui  succède  par  voie  de  mariage, 
d hérédité,  ou  de  droits  de  parenté,  serait  déjà 
grand,  duc,  marquis,  comte,  vicomte,  réuni- 
rait déjà  plusieurs  de  ces  titres  sur  sa  tête,  qu’il 
n en  paierait  pas  moins  ce  droit  pour  chacun  des 
titres  auquel  il  succède.  Ce  droit  est  très- mo- 
dique en  ligne  directe;  mais  il  est  assez  considé- 
rable en  ligne  collatérale;  il  augmente  même 
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en  proportion  du  plus  grand  éloignement  de 
parenté  de  celui  qui  succède. 

Le  droit  de  lanzas  se  paie  tous  îes  ans  au  roi 
par  tous  ceux  qui  possèdent  des  titres  de  grand, 
de  duc,  de  marquis,  de  comte  et  de  vicomte; 
les  plus  anciens,  et  quelques-uns  des  modernes, 
en  petit  nombre,  qui  ont  obtenu  des  dispenses 
particulières , en  sont  seuls  exceptés.  Ce  droit 
est  fixé  à 800  ducats  (2,200  francs)  pour  chaque 
titre  de  grand;  à 3oo  ducats  (820  francs)  pour 
chaque  titre  de  marquis  et  de  comte,  et  à r,8oo 
réaux  ( 45o  francs)  pour  chaque  titre  de  vicomte. 
Ceux  qui  possèdent  plusieurs  titres,  soit  de  la 
même  classe,  soit  de  classes  distinctes,  doivent 
payer  ce  droit  autant  de  fois  cpi’ils  ont  de  titres. 

Je  n’ai  pu  parvenir  à connaître  le  produit  des 
lettres  de  légitimation  , des  dispenses,  des  lettres 
de  noblesse  et  de  reconnaissance  de  noblesse, 
de  la  media-annata  sur  la  réception  des  méde- 
cins, avocats,  etc.  ; je  ne  puis  donc  en  parler; 
mais  j’indiquerai  le  produit  des  autres  dans  le 
tableau  suivant. 
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Tableau  du  produit  des  droits  de  chancellerie 

en  1778. 


Réanx 
de  vellon. 

Monnaies 

décimales. 

Lettres  de  légitimation 

Lettres  de  dispenses  d’âge  , d’em- 
pêchement, d’illégitimité 

Lettres  de  noblesse 

Lettres  de  reconnaissance  de  no- 
blesse   

Media-annata  sur  la  réception  à 

différentes  professions 

Media-annata.  / Sur  les  titres  de 

réaux  mar. 

[)  Ignorés. 

fr.  c. 

Lanzas | Castille, en  i 778. 

Media-annata  , sur  les  emplois  , 

5,  400,000  00 

i,35o,ooo  00 

charges  , offices , en  1778.... 

1,69.5,9.06  26 

43i,3o4  62 

Total 

7,025,206  26 

1,781,304  62 

Droits  et  impôts  sur  le  clergé. 

Il  sera  présenté  à l’article  du  clergé  un  aperçu 
des  droits  et  impôts  que  le  roi  d’Espagne  perçoit 
sur  tous  les  ecclésiastiques,  et  du  temps,  des 
motifs,  de  la  forme  de  leur  établissement;  il 
suffira  d’en  indiquer  ici  à peu  près  le  produit. 
Ces  droits  et  impôts  sont  les  suivants. 

La  inesada  ou  un  mois  de  revenu  de  chaque 
bénéfice , cure  ou  simple,  auquel  le  roi  nomme, 
dont  le  revenu  n’arrive  point  à 3oo  ducats 
(825  francs),  payable  une  fois  seulement  par 
chaque  pourvu  au  moment  de  sa  nomiuatiou. 
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La  media-annata  ou  six  mois  de  revenu  de 
chaque  bénéfice,  canonicat,  dignité,  auxquels 
le  roi  nomme , dont  je  revenu  excède  3oo  du- 
cats (825  francs),  payable  une  fois  seulement 
par  chaque  pourvu  au  moment  de  sa  nomination. 

Les  quindennes  ou  six  mois  de  revenu  des  bé- 
néfices réunis  aux  séminaires , aux  collèges , aux 
universités,  aux  hôpitaux,  et  aux  autres  corps 
de  main-morte,  payable  tous  les  quinze  ans. 

Le  tiers  du  revenu  annuel  des  dignités  et  ca- 
nonicats  des  cathédrales  et  des  collégiales,  ainsi 
que  des  bénéfices  de  résidences,  de  patronage 
royal  ou  ecclésiastique,  à l’exception  des  béné- 
fices cures,  dont  le  revenu  arrive  à 600  ducats 
(i65o  fraiics),  payable  tous  les  ans. 

Le  tiers  du  revenu  annuel  des  bénéfices  sim- 
ples , de  patronage  royal  ou  ecclésiastique,  dont 
le  revenu  est  de  3oo  ducats  (826  francs). 

Ces  deux  derniers  impôts  ne  sont  perçus  que 
sur  ceux  qui  ont  été  pourvus  de  bénéfices  de- 
puis l’an  1780.  Ils  sont  destinés  à l’établissement 
d’hospices  ou  maisons  de  réclusion  pour  les 
pauvres. 

La  mesada  ou  un  mois  de  revenu  sur  les 
pensions  accordées  sur  des  prélatures , dignités, 
canonicats , et  autres  bénéfices , lorsqu’elles 
n’excèdent  point  3oo  ducats  (82Ô  francs),  et  en 
outre  3 pour  100  de  la  valeur,  payables  une 
fois  seulement  lorsqu’on  obtient  la  pension. 
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La  media-annata  ou  six  mois  de  revenu,  avec 
les  3 pour  loo  sur  les  memes  pensions  lors- 
qu’elles excèdent  3oo  ducats. 

Les  expolios  J vacantes  ^ qui  comprennent  les 
revenus  des  prélatures,  dignités,  canonicats,  et 
autres  bénéfices,  pendant  leur  vacance,  lors- 
qu’ils sont  de  patronage  royal  ou  ecclésiastique: 
c’est  ce  qu’on  appelait  économats  en  France. 

TjCS  temp  or  alidades  ^ qui  comprennent  les  re- 
venus des  biens  des  ordres  supprimés,  comme 
les  jésuites,  les  antonins,  etc. 

Un  impôt  établi  sur  les  prélatures,  les  dignités, 
les  canonicats , les  abbayes  , et  les  commande- 
ries  des  ordres  militaires,  pour  former  des  pen- 
sions pour  les  grand-croix  du  nouvel  ordre  de 
Charles  iii. 

Le  don  gratuit,  qui  est  imposé  sur  tout  le 
clergé. 

U escusado ^ qui  est  imposé  également  sur  tout 
le  clergé. 

Le  suhsidio  ou  casa  dezmera,  qui  est  imposé 
de  même  sur  tout  le  clergé. 

Les  tercias  reales;  cet  impôt  consiste  en  deux 
neuvièmes  sur  toutes  les  dîmes;  on  le  recouvre 
en  nature  ; il  produit  à peine  6,000,000  de  réaux 
( î ,000,000  francs  j,  parce  qu’on  s’en  rapporte  aux 
déclarations  des  bureaux  ecclésiastiques,  qui  sont 
souvent  peu  fidèles. 
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Tableau  du  produit  des  droits  et  impôts  sur  le 

clergé. 


Qnindennes 

Expolios  y vacantes. 
Temporalidades . . . . 

Ulesada , sur  les  bénéfices  dont  le 
revenu  n’arrive  point  à 3oo  ducats. 
Mesada  , sur  les  pensions  ecclé- 
siastiques qui  n’arrivent  point  à 

3oo  ducats 

Media  - annota  , sur  les  bénéfices 
dont  le  revenu  excède  3oo  ducats. 
Media  - annota , sur  les  pensions 
ecclésiastiques  qui  excèdent  3oo 

ducats 

Tiers  du  revenu  des  bénéfices  qui 

ont  600  ducats  de  rente 

Tiers  du  revenu  des  bénéfices  qui 
n’excèdent  point  3oo  ducats..  . . 
Impôt  pour  les  pensions  de  l’ordre 

de  Charles  ni  ‘ 

Escnsodo \ 

Don  gratuit \ En  177 S 

Sttbsidio  courant.  ] 

Portion  du  subsidio  en  affermes , 

en  1778 

Tercias  reales. 

Tot.it 


Réaux 
de  vellon. 

Monnaies 

décimales. 

réaux  mar. 

f.  c. 

Inconnu. 

2i5,4oo  00 

53,85o  00 

5o,ooo  00 

i2,5oo  00 

i,3Go, 000  00 

340,000  00 

960,000  00 

240,000  00 

16,800,000  00 

4,200,000  00 

248,000  00 

62,000  00 

1,400,000  00 

35o,ooo  00 

5,850,617  27 

1,462,614  43 

9,663,375  o5 

2,415,906  2.8 

6,000,000  00 

1 

i,5oo,ooo  00 

42,547,392  82 

10,636,870  71 

’ Ce  n’est  ici  que  la  portion  de  cet  impôt  que  paie  le  clergé 
du  continent  de  l’Espagne;  celui  des  Indes  en  paie  une  autre 
portion  , qui  est  de  800,000  réaux , ou  200,000  francs. 
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Impôts  directs. 

I.es  impôts  directs  sont  divisés  en  rentes  géné- 
rales et  en  rentes  provinciales  : les  premières  se 
perçoivent  dans  toute  la  monarchie,  à l’excep- 
tion de  la  Biscaye;  les  dernières  sont  propres  à 
la  couronne  de  Castille:  elles  n’ont  lien,  ni  dans 
la  Biscaye,  ni  dans  la  Navarre,  ni  dans  les  pro- 
vinces de  la  couronne  d’Aragon,  qui  sont  l’Ara- 
gon,  la  Catalogne  et  le  royaume  de  Valence. 

I.,es  rentes  générales  comprennent  les  postes, 
les  douanes,  les  induits  sur  les  vaisseaux  qui  font 
le  commerce  de  l’Amérique  , le  tabac,  le  sel,  le 
plomb,  les  cartes  à jouer,  le  vif- argent,  le  pa- 
pier timbré,  la  cire  à cacheter,  la  poudre  à tirer, 
et  le  soufre  : ces  neuf  derniers  objets  se  vendent 
pour  le  compte  du  roi. 

Le  produit  des  postes,  du  tabac,  du  sel,  du 
plomb,  des  cartes,  et  du  papier  timbré,  quoi- 
que faisant  partie  des  rentes  générales , est  versé 
dans  des  caisses  particulières  : il  faisait  autant 
d articles  séparés  dans  la  recette;  mais  on  en  a 
réuni  plusieurs  branches  eu  1800. 

Le  produit  du  sel  est  divisé  eu  deux  portions: 
lune  entre  dans  les  coffres  du  roi,  l’autre  est 
destinée  aux  travaux  nécessaires  pour  la  con- 
sti  uclion  (les  chemins,  des  ponts  et  des  chaussées. 
En  temps  de  paix,  toutes  les  salines  sont  exploi- 
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tées  pour  le  compte  du  roi,  à l’exception  de  celles 
qui  sont  près  de  Piierto-Real , dans  le  royaume 
de  Séville , dont  cinq  seulement  appartiennent 
au  roi;  le  sel  ne  peut  être  vendu  dans  rintérieur 
du  royaume. 

Trois  mines  de  sel  gemme  donnent  un  produit 
considérable:  l’une  est  près  de  Valtierra,  dans  la 
Navarre  ; l’autre  sur  la  montagne  de  las  Contre- 
ras, dans  la  Nouvelle-Castille;  la  troisième  à Car- 
dona , en  Catalogne.  Deux  marais  salins , qu’on 
trouve  près  d’Elche,  dans  le  royaume  de  Valence, 
et  de  Villena  , dans  le  royaume  de  Murcie,  four- 
nissent tous  les  ans  à peu  près  6,000  tonneaux 
de  sel , qui  sont  exportés  chez  l’étranger,  et  qui 
rendent  environ  888,000  réaux  (222,000  fr.  ), 
outre  une  grande  quantité  de  sel  qui  passe  dans 
l’intérieur  de  l’Espagne.  Parmi  les  salines  qui  sont 
aux  environs  de  Cadix  et  de  Puerto-Real , dans 
le  royaume  de  Séville , 5 appartiennent  au  roi  : 
elles  donnent  environ  1,600,000  quintaux  de  sel, 
qui,  distraction  faite  de  tous  frais,  fournissent 
un  produit  net  de  6,400, 000  réaux  (1,600,000  fr.j. 
On  extrait  encore  le  sel  de  divers  autres  lieux;  et 
on  en  porte  de  l’île  d’Ivice , où  il  est  très-abon- 
dant. 

L’Espagne  a trois  espèces  de  tabac  : le  tabac 
appelé  proprement  tabac  d’ Espagne  ^ et  polvillo 
par  les  Espagnols  ; le  tabac  râpé,  tpii  avait  tou- 
jours été  proscrit,  et  dont  la  fabrication  et  l’u- 
5.  T I 
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saoe  ont  été  permis  depuis  quelques  années;  et 
le  "tabac  roulé  en  feuilles , sous  le  nom  de  cigar- 
ros,  destiné  à fumer:  celui-ci  fait  la  partie  la 
plus  importante  de  cette  branche  des  finances 
du  roi  d’Espagne.  Les  deux  premiers  se  fabri- 
quent à Séville,  pour  le  compte  du  roi;  le  der- 
nier arrive  en  Espagne  tout  préparé  : celui  de  la 
Havane  est  le  plus  estimé.  Le  prix  de  ces  trois 
espèces  de  tabac  était,  en  1793,  pour  le  pohdllo 
ou  tabac  d’Espagne,  [\o  réaux  ( 10  fr.  ) la  livre  ; 
il  est  à présent  de  5o  réaux  ( 12  fr.  5o  cent.  ) la 
livre.  Pour  le  tabac  râpé  de  Virginie  , à présent 
l\'i  réaux  (10.  fr.  5o  cent.);  pour  les  cigarros  ^ 
à présent  beaucoup  plus  de  5o  réaux  (1 2 fr.  5o  c.). 

Les  douanes  comprennent  principalement  les 
droits  perçus  aux  frontières,  pour  l’entrée  et  la 
sortie  des  marchandises.  Les  droits  d’entrée  va- 
rient aux  différentes  frontières  : ils  sont  de  4 
pour  100  en  Catalogne,  de  3^  pour  100  en  Na- 
varre , de  5 pour  100  pour  passer  ensuite  de  la 
Navarre  dans  la  Castille,  de  1 sur  les  frontières 
du  Portugal , désignées  sous  le  nom  de  puertos 
secos ^ et  de  i5  pour  100  dans  tout  le  reste  de  la 
monarchie.  Les  marchandises  ne  paient  aucun 
droit  d’entrée  dans  la  Biscaye  ; mais  elles  sup- 
portent le  même  droit  de  i5  pour  100,  lors- 
(pi’ellcs  passent  de  cette  province  dans  les  pro- 
vinces voisines.  Les  droits  de  sortie  varient  pour 
les  différens  objets:  par  exemple,  le  droit  de  la 
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laine  en  suint  est  de  84  réaux  ( 21  fr.  ) par  quin- 
tal, celui  de  la  laine  lavée  de  160  réaux  (4o  fr.) , 
celui  de  la  soie  de 9 réaux  i quartillo(  2 fr.  3i  c.) 
par  livre  de  12  onces. 


Tableau  du  produit  des  rentes  générales. 


Réaux 
de  vellou. 

Monnaies 

décimales. 

Postes 

ludalts  sur  les  vaisseaux  destinés 

réaux  mar. 

fr.  c. 

pour  rAmérique 

Poudre  à tirer 

Cire  à cacheter 

> Leur  produit  est 

uconnu. 

Vif  argent,  en  1787 

436,844  00 

109,221  00 

Soufre , en  1787 

369,417  00 

92,354  a5 

Tabac  , en  1787  ' 

129,007,414  00 

32,261,853  5o 
5,678,238  04 

Salines  versées  au  trésor 

22,712,952  i3 

Salines  pour  les  chemins 

50,576,627  08 

12,643,906  82 

Papier  timbré 

7,549,403  27 

1,887,350  92 

Plomb,  et  cartes  à jouer 

696,069  25 

i49»oi7  9» 

Autres  rentes  générales  * 

120,575,627  22 

30,142,906  90 

l'OTAL 

331,823,355  95 

82,954,849  35 

» M.  Bourgoîng  en  porte  le  produit  à 20  millions  de  francs; 
ensuite  à 129  millions  de  réaux  , ou  3a  millions  25o,ooo  francs. 

I Leur  produit  fut,  .selon  M.  Bourgoing,  de  i3  millions  de 
francs  en  1776,  et  de  ii  millions  en  1777;  mais  il  le  porte  à 
129  millions  de  réaux,  ou  32  millions  25o,ooo  francs  en 
1787. 


I I. 


lG4  ITINÉIIAIHE  DE  l’eSPAGNE. 

Les  rentes  provinciales  comprennent  différens 
objets. 

Elles  portent  sur  toutes  les  productions  de  la 
terre,  sur  toutes  les  branches  de  l’agriculture, 
des  arts,  de  l’industrie;  sur  le  blé  et  les  autres 
grains,  sur  l’huile,  le  vin,  les  fruits,  les  légu- 
mes et  les  herbages;  sur  les  bestiaux  de  toutes 
les  espèces,  sur  les  animaux  de  tous  les  genres, 
sur  les  marchandises  nationales  fabriquées  en  Es- 
pagne toutes  les  fois  qu’elles  se  vendent , sur  les 
marchandises  étrangères  toutes  les  fois  qu’elles 
se  vendent,  après  avoir  payé  les  premiers  droits 
à la  frontière,  et  qu’elles  ont  été  introduites  dans 
les  provinces  de  l’intérieur.  Ces  droits  se  paient 
toutes  les  fois  qu’on  vend  et  qu’on  échange  quel- 
qu’un de  ces  objets. 

Le  laboureur,  le  propriétaire,  le  fermier,  ne 
peuvent  rien  vendre  ni  échanger  du  produit  de 
leurs  terres,  de  leurs  troupeaux,  de  leur  basse- 
cour,  de  leur  haras,  le  chasseur  de  sa  chasse,  le 
fabricant  des  marchandises  de  ses  manufactures, 
le  marchand  de  celles  qu’il  a dans  sa  boutique, 
sans  payer  chaque  fois  ce  droit.  I^e  particulier  ne 
peut  vendre  son  cheval,  son  âne,  son  cochon  , 
sans  y être  également  assujetti.  Le  particulier  ne 
peut  tuer  un  veau,  un  mouton,  un  agneau,  pris 
dans  ses  propres  troupeaux,  sans  en  avoir  fait 
sa  déclaration  et  avoir  constaté  qu’il  les  tire  de 
ses  troupeaux,  et  qu’ils  sont  destinés  à l’usage 
particulier  de  sa  famille. 
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Ce  droit  est  fixé  à 2 pour  100  de  la  valeur 
pour  les  productions  du  pays  et  pour  les  mar- 
chandises fabriquées  eu  Espagne  , et  à 1 5 pour 
100  pour  celles  des  pays  étrangers.  On  le  paie 
toutes  les  fois  que  les  objets  changent  de  pos- 
sesseur; il  y en  a quelquefois  qui  l’ont  payé  dix , 
douze,  quinze  fois  avant  d’étre  employés  à l’u- 
sage du  consommateur.  Beaucoup  d’objets  se 
paient  plusieurs  fois  lorsqu’ils  sont  dénaturés  : 
la  graisse  trois  fois  , d’abord  sur  le  prix  des  ani- 
maux qui  la  fournissent , ensuite  comme  graisse, 
enfin  convertie  en  chandelles  ; les  bœufs  , les 
moutons,  les  veaux,  les  agneaux,  les  cochons 
deux  fois,  d’abord  lorsqu’ils  sont  vendus  par  tê- 
tes, ensuite  sur  la  viande  vendue  en  détail  ; et 
les  trois  premiers  une  troisième  fois  sur  leurs 
peaux,  lorsqu’elles  sont  préparées.  Les  raisins 
trois  fois:  comme  raisins,  convertis  en  vins,  et 
convertis  en  vinaigre  ; l’huile  trois  fois  : d’abord 
comme  huile,  ensuite  réduite  en  savon,  enfin 
convertie  en  peinture  ; la  laine  et  la  soie  deux 
fois  : d’abord  en  nature , ensuite  converties  en 
draps  et  en  étoffes. 

Cet  impôt  est  un  des  plus  grands  obstacles 
aux  progrès  de  l’agriculture  et  de  l’industrie;  il 
porte  surtout  sur  les  denrées  de  première  né- 
cessité, et  de  la  consommation  la  plus  ordinaire 
et  la  plus  étendue.  Il  accable  principalement  le 
peuple,  qui,  obligéà  acheter  au  plus  grand  détail. 
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quelquefois  de  la  quatrième  et  de  la  cinquième 
main,  doit  supporter  ce  droit  multiplié  plusieurs 
fois,  tandis  que  le  riche,  achetant  en  gros  du 
premier  fournisseur,  ne  le  paie  qu’une  fois.  Il  en 
résulte  encore  des  entraves  multipliées,  une  gêne 
qui  se  renouvelle  sans  cesse , des  examens , des 
visites,  des  recherches,  qui  deviennent  souvent 
vexatoires  par  l’infidélité,  par  l’avidité  des  agens 
subalternes  qu’il  est  difficile  de  contenir,  qu’il  est 
plus  difficile  encore  de  convaincre  de  malversa- 
tion, et  qui  sont  presque  assurés  de  l’impunité. 

Les  rentes  provinciales  comprennent  aussi  le 
droit  CCalcabala  j cientos  sur  les  meubles  et  les 
immeubles,  à raison  de  i4  pour  joo  chaque  fois  j 
qu’on  les  vend  et  qu’on  les  échange.  Ce  droit, 
établi  par  les  États  tenus  à Madrid,  en  iSsq,  fut 
d’abord  du  vingtième  de  la  valeur  de  la  chose 
vendue  ou  échangée  ; il  fut  doublé  par  les  états 
tenus  à Alcala  de  Ilenarez , en  1849;  éprouva 
([uatre  augmentations  dans  le  1 6®  siècle , chacune  |j 
d’un  centième.  Les  meubles  ont  cependant  payé  j- 
déjà  des  droits  sur  le  bois,  le  fer,  la  laine,  le  | 
crin,  la  soie,  les  étoffes  dont  ils  sont  composés,  [ 
ainsi  que  sur  les  drogues  qui  ont  servi  à les  p 
peindre  ^ I 


' La  quanlité  en  varie  clans  les  differentes  villes  et  provinces, 
eu  égard  à leurs  privilèges  ; il  est  engagé,  même  aliéné  clans 
cjuelques  endroits;  il  n’est  perçu  nulle  part  à la  rigueur;  le  taux 
moyen  en  est  de  6 ou  7 pour  loo. 
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Les  millones  font  encore  partie  des  rentes  pro- 
vinciales. Cet  impôt  ne  fut  d’abord  qu’un  don 
gratuit  accordé  par  les  États  pour  quelques  an- 
nées; il  s’est  perpétué  jusqu’à  nos  jours  ; il  com- 
prend le  droit  de  jauge , et  un  impôt  d’environ 
5 réaux  ou  i fr.  26  cent,  par  feu. 

Enfin  les  rentes  provinciales  comprennent  le 
service  ordinaire  et  extraordinaire . et  son  quin- 
zième millier:  c’est  un  droit  qui  est  payé  par  les 
roturiers,  d’après  une  répartition  qui  est  faite 
par  les  tribunaux. 

Les  rentes  provinciales  produisirent,  en  1778, 
la  somme  de  64,060,2  ï 5 réaux  1 5 maravedis  , ou 
i6,oi7,3o3  fr.  85  cent.  ; et,  en  1787,  122,857,618 
réaux,  ou  80,7 1 4,353  fr.  5o  cent. 

Impôts  isolés. 

L’Espagne  a encore  une  foule  d’impôts  isolés 
qui  ne  tiennent  à aucun  des  impôts  précédens. 

1°  Un  droit  de  2-^  pour  100  sur  l’or  monnayé  , 
et  de  5^  pour  loo  sur  l’argent  monnayé,  qui 
passent  du  Mexique  et  du  Pérou  dans  le  conti- 
nent de  l’Espagne  ; 

2°  frut  O s civiles:  c’est  un  impôt  sur  les 
revenus  des  terres  et  des  biens-fonds  qui  sont 
affermés;  il  est  de  pour  100  pour  les  proprié- 
taires (jui  habitent  les  lieux  où  leurs  biens  sont 
.situés,  et  de  5 pour  100  pour  les  propriétaires 
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qui  ne  les  habitent  point.  Il  est  commun  aux 
nobles  et  aux  roturiers  ; 

3*^  Un  impôt  appelé  las  siete  reiidas ; 

[\  Des  impôts  particuliers  sur  le  cochon , le 
poisson,  les  épiceries; 

5^^  Des  impôts  sur  l’eau-de-vie,  sur  la  bière, 
sur  les  tavernes  de  Madrid,  sur  les  entrées  de 
la  même  ville; 

6^^  Un  impôt  particulier  sur  les  laines:  il  com- 
prend plusieurs  droits  qui,  réunis  , font  un  ob- 
jet de  84  réaux,  ou  21  fr.  par  quintal  de  laine 
en  suint  qui  sort  de  l’Espagne;  et  du  double 
pour  la  laine  qui  est  exportée  après  avoir  été 
lavée  ; 

7°  Plusieurs  revenus,  droits  ou  impôts  sous 
diflérens  noms , sous  ceux  de  rentes  affermées , de 
consentimientos  ou  aboniiemens,  éCeffectos  ex- 
traordinarios  ^ de  ciistales^  de  casa  de  aposento  ^ 
de  propios y arbitrios  ^ de  manufactures  de  draps\ 

8®  La  cruzada.  L’établissement  de  cet  impôt 
remonte  au  temps  où  les  Espagnols  étaient  pres- 
que toujours  en  guerre  avec  les  Maures  : les  sou- 
verains pontifes  accordèrent  des  indulgences  à 
ceux  qui  y contribueraient  de  leurs  personnes 
ou  de  leurs  biens.  Les  bulles  qui  les  concèdent 
se  sont  perpétuées,  quoique  l’objet  en  ait  cessé 
depuis  long-temps;  elles  se  vendent  au  profit  du 
roi  d Espagne,  pour  le  prix  de  21  quartos,  ou 
6Ô  cent,  chaque  exemplaire  imprimé.  INul  ne  peut 
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se  dispenser  de  l’acheter  tous  les  ans , s’il  ne 
veut  se  faire  soupçonner  d’être  mauvais  catho- 
lique : elle  permet,  à tous  ceux  qui  l’ont  ache- 
tée , de  manger  du  gras  tous  les  samedis  de  l’an- 
née, et  quatre  jours  de  la  semaine  pendant  le 
carême. 

9°  Plusieurs  droits  réunis,  qui  sont  produits 
sur  les  états,  les  uns  sous  le  nom  à^auti'es  valeurs 
de  trésorerie^  les  autres  sous  celui  de  principal 
de  rendus. 

Tableau  du  produit  des  impôts  isolés. 


Réanx 
de  vellon. 

Monnaies 

décimales. 

Frntos  civiles. 

Siete  rendus 

Impôt  sur  le  cochon  , le  poisson, 

les  épiceries 

Droit  sur  l’or  et  l’argent  mon- 
nayés , revenant  du  Pérou  et 

réaux  mar. 

Le  produit  en  est 
r inconnu. 

fr.  c. 

du  Mexique,  en  1782  * 

19,481,000  0 

4,870,250  0 

Eaux-de-vie,  en  1778 . 

4,598,020  3o 

1,148,255  21 

Bière  , en  1778 

748  5 

187  06 

Tavernes  de  Madrid  , en  1778.. 

2i3,o38  4 

53,269  56 

Entrées  de  Madrid 

7,5oo,ooo  0 

1,875,000  0 

Reporté 

31,787,806  39 

7,946,961  83 

* Les  mines  cTor  et  d’argent  du  Mexique  produisirent,  en 
1782, 27  millions  de  piastres  fortes,  ou  i35  millions  de  francs; 
il  en  passa  en  Espagne  environ  22  millions  25o,ooo  piastres  , ou 
iii  millions  25o,ooo  francs. 
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Laines , en  1 784  ' 

Rentes  affermées  , en  1778 

Consentimientos 

EJfectos  extraordinarios 

Cristales , en  1778 

Casa  de  aposento  , en  1778 . . . . 
Propios  y arbitrios , en  1778..  . . 
Manu  factures  de  draps , en  1778. 

Cruzada,  en  1778 

Autres  valenrs  de  trésorerie , en 

1778 

Principal  de  rendas , en  1778..  . 

Total 
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Réaux 

Monnaies 

de  vellon. 

décimales. 

réaux 

mar. 

fr. 

C. 

3 1,787,806 

39 

7,946,9^1 

83 

22,668,oo3 

1 0 

5,66 1,000 

58 

6,538,856 

i5 

1,634,714 

i3 

60,797,907 

8 

15,199,476 

81 

16, 091,899 

16 

4,022,974 

87 

907,924 

i4 

226,981 

10 

1,084,251 

.9 

271,062 

82 

74,266 

0 

18, 566 

5o 

2,960,38 1 

33 

740,095 

5o 

18,954,641 

3o 

4,738,660 

46 

1 5,801,410 

32 

3,950,352 

73 

44,479,“! 

10 

11,246,777 

82 

222,146,457 

16 

55,657,615 

1 5 

Impôts  particuliers  de  quelques  provinces. 


La  Biscaye  ne  paie  presque  aucun  des  impôts  • 
précédens  : elle  forme  comme  un  état  séparé,  i 
qui  ne  connaît  ni  les  douanes , ni  les  visites  des  p 
gardes , ni  les  droits  sur  les  marchandises  ; elle 
fournit  elle-même  au  roi  son  continrent  de  sol-  ti 

O 

dats  et  de  matelots;  elle  paie  ses  impôts  sous  la  i 
forme  de  don  gratuit,  donativo;  elle  les  établit 
sans  le  concours  des  officiers  du  roi;  elle  en  (i 
fait  la  répartition  entre  les  villes  et  les  commu-  | 

Cet  impôt  éiait  affermé,  et  ne  produisait , en  1777611778,  t 
(ju  environ  ii  millions  200,000  réaux , ou  2 millions  800,000  H 
trancs;  il  est  perçu  aujourd’hui  pour  le  compte  du  roi  ; il  a rendu,  I 
en  1787,27  millions  /j/'j(),2/|G  réaux,  ou  6 millions  862, 3ii  |i 
francs  5o  centimes. 


I 
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nautés,  et  les  asseoit  sur  les  octrois  : je  n’ai  pu 
parvenir  à en  connaître  le  produit.  L’entrée  de 
la  Navarre  est  également  libre  pour  les  mar- 
chandises; elles  ne  paient  de  droits  qu’à  la  sor- 
tie de  cette  province  L 

Les  royaumes  d’Aragon  et  de  Valence  ne  sont 
point  sujets  au  droit  (Xalcabala;  ils  paient,  à la 
place  de  cet  impôt,  une  contribution  unique  qui 
est  connue  dans  la  Valence  sous  le  nom  (Véqui- 
valent;  elle  est  beaucoup  plus  légère  : je  n’ai 
pu  parvenir  à en  connaître  le  produit  ; elle 
porte  sur  toutes  les  propriétés , et  est  assez  mo- 
dique. 

Les  rentes  provinciales  n’ont  point  lieu  en  Ca- 
talogne; cette  province  a des  impôts  qui  lui  sont 
particuliers  : 

1°  Le  dixième  du  revenu  des  maisons,  des 
terres,  des  dîmes,  des  moulins; 

"1^  Le  même  droit  perçu  sur  les  négociants, 
pour  raison  de  leur  négoce  ; 

3"  Un  droit  de  8 j pour  100  sur  le  travail  des 
laboureurs,  en  leur  comptant  cent  jours  de  tra- 
vail par  an,  à 3 réaux  catalans  (79  centimes)  la 
journée;  ce  qui  fait  pour  chacun  réaux  et 
demi  ( 6 francs  79  centimes  ) ; 

» Les  douanes  sont  à Vittoria , a la  sortie  de  l’Alava , n 
Ordiina , à la  sortie  de  la  Biscaye  propre,  et  à Jgreda , à la 
sortie  de  la  Navarre. 


1-72  ITINÉRAIRE  DE  LESPAGNE. 

4°  Un  droit  de  8 ~ pour  100  sur  le  travail  des 
ouvriers,  des  artisans  et  des  fabricans  , en  leur 
comptant  180  jours  de  travail  par  an  , à 3 réaux 
catalans  ( 79  centimes  ) la  journée  ; ce  qui  fait , 
pour  chacun,  4b  réaux  (1^2.  francs  28  centimes); 

5°  Trois  réaux  catalans  ( 79  centimes)  pour 
chaque  tête  des  animaux  de  la  grande  espèce, 
boeufs,  vaches  , chevaux  , mules , mulets  ; 

6*^  Un  réal  et  demi  catalan  ( l\o  centimes  ) 
pour  chaque  tête  des  animaux  de  la  moyenne 
espèce  ; 

7"  Un  tiers  de  réal  catalan  ( i5  centimes  ) pour 
chaque  tête  des  animaux  de  la  petite  espèce  ; 

Ces  divers  droits  réunis  produisent  environ 
24,b4o,44o  réaux  de  vellon  ( 6, î6o, 1 10  francs); 

8^^  Un  impôt  sur  la  vente  de  la  glace  ; 

9^^  Une  taxe  pour  tenir  heu  de  logement,  de 
paille,  de  bois  et  d’ustensiles  pour  les  troupes; 

Le  relevé  de  ces  divers  impôts  de  la  Catalogne 
])résente  le  résultat  suivant: 


Réaux 

Monnaies 

de  vellon. 

décimales. 

réaux. 

fr. 

Les  sept  premiers  impôts 

24,640,440 

6,160,110 

Impôt  sur  la  clace 

48,420 

Lü{;ement , paille,  bois,  ustensiles  pour 

les  troupes 

fi, 800, 000 

1,700,000 

Total 

3r,488,8fio 

7,872,215 
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Tableau  général  des  finances  dans  le  continent 

de  TEspagne. 


Réaux 

Monnaies 

de  vellon. 

décimales. 

réaux  inar. 

fr,  c. 

Revenus  domaniaux  * 

18,922,989  16 

4,730,747  28 

Droits  de  chancellerie  ^ 

7,025,  2o5  26 

1,781,304  63 

Sur  le  clergé  3 

42,547,392  0 

10,636, 560  0 

Rentes  générales  4 

331,823,353  27 

82,955,716  73 

Rentes  provinciales.  

122,857,613  0 

30,714,353  5o 

Impôts  isolés  5 

222,646,461  12 

55,666,6x5  i3 

Impôts  particuliers  de  quelques 

provinces  ^ 

81,488,860  0 

7,872,215  0 

Totai. 

777,311,873  81 

194,357,,')  12  27 

Les  revenus  du  roi  d’Espagne  paraissent  avoir 
beaucoup  augmenté  en  peu  de  temps  dans  le 


‘ A ce,  non  compris  le  produit  des  terres  domaniales,  ni  celui 
des  mines  exploite'es  pour  le  compte  du  roi  dans  le  continent  de 
l’Espagne. 

’ A ce,  non  compris  le  produit  des  lettres  de  noblesse,  de  re- 
connaissance de  noblesse,  de  légitimation,  de  dispenses,  etc.,  etc. 

3 A ce , non  compris  les  quindennes,  les  e.rpolios y vacantes , 
et  les  temporaUdades . 

A ce,  non  comj>ris  le  produit  des  postes,  des  induits  sur  les 
vaisseaux,  du  soufre,  de  vif  argent,  de  la  cire  à cacheter,  de  la 
poudre  à tirer. 

^ A ce , non  compris  le  produit  des //'«/o.v  civiles,  des  .svV/e 
rendas , de.  l’impol  sur  le  cochon,  sur  le  jmisson , et  sur  les 
epiceries. 

6 A ce,  non  compris  la  contribution  unique  de  l’ Aragon  et  du 
royaume  de  Valence , ni  les  impôts  de  la  Biscaye. 
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continent.  Don  Vincent  de  Cangas-Inclan,  clans 
ses  Représentations  sur  V origine  et  la  tenue  des 
États  ^ présentées  au  roi  Philippe  V,  fixe  à ifi 
niillions  d’écus  ( 4^^>  nnillions  de  francs  ) les  re- 
venus dont  ce  prince  jouissait  alors  dans  les 
provinces  de  la  couronne  de  Castille,  non  com- 
pris les  impôts  sur  le  clergé  ; ces  provinces  for- 
ment cependant  les  trois  quarts  de  l’Espagne. 
Ces  revenus  vont  aujourd’hui  pour  toute  la  mo- 
narchie à i94?357,5i2  francs;  encore  ne  doit-on 
pas  y comprendre  une  grande  quantité  d’objets 
dont  je  n’ai  pu  connaître  le  produit,  et  qui  font 
une  somme  importante. 

Finances  dans  les  colonies  espagnoles. 

Le  roi  d’Espagne  relire  des  revenus  considé- 
rables des  deux  Indes;  mais  les  dépenses  qu’il 
est  obligé  d’y  faire  en  absorbent  à peu  près  les 
deux  tiers.  Les  premières  notions  un  peu  exactes 
qui  aient  été  données  sur  ce  pays,  le  furent  par 
Robertson,  dans  ses  Notes  à l’iiistoire  de  l’Amé- 
rique. Il  avait  donné  les  renseignements  sur  le 
Mexique  d’après  les  états  recueillis  par  Villa  Se- 
nor  L qui  avait  été  receveur  d’un  des  plus  con- 
sidérables départements  des  revenus  du  roi. 

' Selon  ces  états,  les  produits  des  mines  du  Mexique  ne  mon- 
taient annuellemcnl  qu  a 8 millions  de  piastres  en  argent,  ou  /jO 
millions  île  lianes,  tandis  ipi  elles  ont  été  triplées  depuis. 
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Ceux  sur  le  Pérou  d’après  des  états  rédigés  par 
François  Lopez  Caravantes  mais  les  uns  et  les 
autres  fort  anciens,  ne  peuvent  plus  être  utiles 
à présent  : ou  remarque  cependant  entre  les 
deux  une  différence  remarquable  , c’est  que  les 
revenus  du  Pérou  sont  restés  à peu  près  les  mê- 
mes , et  ont  plutôt  diminué,  tandis  que  ceux  du 
Mexique  ont  augmenté  à un  point  extraordi- 
naire. Un  dernier  état  postérieur  de  beaucoup 
aux  deux  autres  se  trouve  également  dans  Ro- 
bertson, et  pourrait  plutôt  servir  de  base  à l’é- 
tat postérieur  des  revenus  du  pays^.  Nous  allons 
le  présenter,  et  nous  ferons  connaître  après  les 
changemens  qui  ont  eu  lieu , et  qui  ont  été  re- 
cueillis par  le  savant  M.  de  Humboldt,  qui  a 
bien  voulu  nous  les  communiquer. 

' Il  écrivait  en  16 1 4- 

^ Ces  revenus  consistent  principalement  dans  les  droits  sur 
l’or  et  sur  l’argent,  sur  les  cartes,  le  pulpe  f boisson  des  In- 
diens ),  le  papier  timbré,  le  tabac,  le  sel,  la  glace,  le  cuir,  la 
poudre  à canon  , le  cuivre  de  MecJioacan , l’alun , le  juego  de  los 
Gcdlos , les  moitiés  des  annates  ecclésiastiques,  neuvième  sur  les 
évêchés,  le  tribut  des  Indiens,  l’alcavala,  le  vif  argent,  la  bulle 
de  la  Cruzade,  les  droits  sur  les  marchandises , etc.,  etc.,  taxes 
sur  les  nègres  esclaves. 
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Tableau  des  retenus  de  V Amérique  et  des  iles 

Philippines. 


Alcavala  et  douanes 

Droit  sur  l’or  et  l’argent 

Rnlle  de  la  croisade 

Tribut  des  Indiens 

Vente  du  vif  argent 

Papier  exporté  d’Espagne  pour  le  compte 
du  roi,  et  vendu  dans  les  magasins  rovaux. 

Papier  timbré  

Tabac 

Autres  petits  droits 

Droit  de  monnayage  * 

Commerce  d’Acapulco 

Cabotage  de  province  en  province 

Traite  des  nègres 

Commerce  du  inathé  ^ 

Anciens  revenus  des  jésuites 

Tôt  AT, 


Piastres 

fortes. 


2,5oo,ooo 

3.000. 000 

1.000,  ooo 

2 .000. 000 

3oo,ooo 

300.000 
I 1,000,000 
{ 3 00,000 
I 5oo,ooo 

200.000 

500.000 

400.000 


12,000,000 


Monnaies 

décimales. 


I2,5oo,ooo 

15.000,  ooo 
5,000,000 

10.000. 000 

i,5oo,  ooo 

r,5oo,ooo 

5.000. 000 

i,5oo,ooo 
-2,5oo,  ooo 

1.000,  ooo 
q,5oo,ooo 

2.000. 000 

60,000,000 


Dej3uis  l’époque  où  cet  état  a pu  être  formé, 
les  revenus  du  Mexique  ont  doublé;  et  ceux  des 
autres  parties  de  l’Amérique  , ainsi  que  celui  des 
Philippines,  ont  augmenté,  quoique  dans  une 
progression  moins  forte.  Le  pays  le  plus  sta- 
tionnaire a été  le  Pérou,  dont  le  revenu  n’a 
})resque  point  varié.  Quelques  branches  du  re- 
venu du  Mexique  ont  augmenté  dans  une  pro- 
portion extraordinaire;  le  tabac,  par  exemple. 


' A raison  d’un  réa!  de  plala,  ou  5o  cenliines  par  marc. 
Heihc  Paraguai , dont  les  jésuites  faisaient  le  monopole. 
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a rapporté  jusqu’à  18,000,000  tle  francs;  le- 
sucre,  dont  le  produit  était  nul,  s’est  élevé  très- 
haut  , etc.  ; mais  le  produit  le  plus  important 
est  celui  des  mines  d’argent,  qui,  par  cela  même, 
donne  au  roi  une  augmentation  considérable  des 
droits  qu’il  perçoit  sur  les  matières  brutes  et  sur 
les  monnaies.  Le  tableau  suivant,  que  je  dois  à 
l’obligeance  de  M.  de  Humboldt,  donnera  des 
notions  claires  et  exactes  sur  cette  matière. 

Lorsque  l’Espagne  commença  l’exploitation 
de  ses  mines  , et  long-temps  après , elle  n’eu 
retirait  guère  que  2 à 3 millions  de  piastres  par 
an  : en  1807,  on  pouvait  évaluer  le  produit  an- 


nuel, tant  en  or  qu’en  argent,  à 35, 800,000  en 
piastres  fortes,  sur  lesquelles 

Le  Mexique  en  donna  seul a 2 

Le  Pérou 6 

La  nouvelle  Grenade  ou  vice-royauté  de 

.Santa- Fé 2 

Le  Chili 2 

La  vice-royauté  de  Buénos-Ayres  ou  du 
Rio  de  la  Plata  , qui  comprend  le  Potosi.  . . 3 

Total 35 


IjCS  principales  mines  de  l’Amérique  sont  donc 
celles  de  la  Nouvelle-Espagne  ou  du  Mexique  ])ro- 
prement  dit,  qui  rapporta,  en  i8o3,  23,166,900. 
Dontlaminede  Guanaxuato  de  5 à 6 millions; 
celle  de  Catorce,  de.  . . . 3 à /j 
celle  de  Zacatecas,  de.  . '2-’  à 3 


0. 


1 2. 


i 
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Ja^s  produits  de  toutes  les  mines  d’or  et  d’ar- 
gent ^ de  l’Amérique  espagnole  se  sont  accrus 
dans  une  progression  prodigieuse  durant  le  cours 
du  siècle  dernier,  et  ont  semblé  suivre  en  cela 
les  autres  branches  de  l’administration  espagnole 
dans  rancien  et  le  nouveau  monde.  Nous  allons 
donner  l’état  de  plusieurs  années  en  différentes 


époques. 
Eu  1700.., 

J 

1725. . . 
1 72G. . , 

\ lin. . . 

/ / 

1 749. .  . 
1 75o.  . . 
175t.. . 

1773..  . 
) 774  . . 

1775. .  . 

1 798. .  . 

1799. .  . 

1 800. . . 

La  Nonvelle-Lspagne,  ou  autrcmoni  le. Mexique,  a l>esoin 
annuellement  de  ,6,000  quintaux  de  me.euie,  dont  ,,'ioo  lui 
inivent  <1  Allemagne  . en  les  Mexicains  le  payaient  187 

piastres  ; en  ,766,  82;  depuis  1777,  /,  j (.^ui  d’AImaden , et 
6,>  celui  d Allemagne. 

(lom,  fait,  a ccl  egard,  une  grande  eeonomie  : toiue 
rAinérique  espagnole délruil  annuelle, nenl  3o,ooo  quintaux  de 


nie  rc  lire. 
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L’année  du  produit  le  plus  fort  a été  celle  de 


1796,  où  il  s’est  élevé  à 2 5, 644, 000 

Gelfe  de  1797  a produit 2 5, 080, 000 

Ce  qui  donne  à présent,  année  com- 
mune,   22,000,000 


Les  causes  principales  de  cette  augmentation 
étonnante  consistent  dans  l’augmentation  de  la 
population  en  Amérique,  dans  celle  de  l’indus- 
trie , et  principalement  dans  les  avantages  qui 
ont  résulté,  pour  tous  les  pays  sous  la  domination 
espagnole , de  la  liberté  du  commerce  accordée 
en  1778. 

Nous  avons  déjà  eu  lieu  d’observer  que,  pen- 
dant les  douze  années  qui  ont  suivi  l’édit  du  roi 
rendu  à cét  égard , les  produits  des  mines  avaient 
augmenté,  sur  les  12  années  précédentes,  de  52 
millions  de  piastres  ou  25o  millions  de  francs. 
Il  n’y  a pas  de  raison  pour  que  l’exploitation  ne 
s’élève  jusqu’à  3o  et  meme  4o  millions  de  piastres 
fortes,  si  jamais  la  population  s’augmente  assez 
pour  cela,  ou  que  de  nouveaux  rapports  déve- 
loppent de  nouveaux  moyens.  Les  revenus  du  roi 
se  seraient  donc  augmentés  alors  dans  la  meme 
proportion  qu’ils  se  sont  accrus  dernièrement. 

Revenus  de  ïétaty  au  Mexique  seulement. 


Piastres  fortes. 

1712 

1 764 

«79^ 
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Piastres  fortes. 

Produit  total  des  i3  années  avant 

le  commerce  libre i3i,i35,ooo 

Des  i3  années  après  l’édit  de  1778  232,3o5,ooo 
Augmentation  en  i3  ans 101,167,000 


Ou  autrement  plus  de  5oo  millions 
de  francs. 

L’année  moyenne  donne  pour  re- 
venu  20,000,000 

Années  divisées. 


Droits  sur  les  produits  métalliques.  4,000,000 

Revenu  du  tabac" 3,5oo,ooo 

Alcavala 2,888,000 

Tribut  des  Indiens.  , qoo,ooo 

Revenu  brut. 

Celui  du  Mexique,  de 20,000,000 

Le  Pérou  à peu  près  de 3,5oo,ooo 

Les  îles  Philippines 3,5oo,ooo 

Total  des  revenus  des  colonies  ’ 

espagnoles 27,000,000 


Sur  lesquels  il  faut  déduire  les  frais  de  per- 
ception, qui  sont  considérables,  l’entretien  des 

* Le  tabac  produit  dans  les  caisses  du  roi,  à la  Havane, 
700,000  piastres  par  an  ; la  douane  a rendu , en  1800  et  i8oi , 
plus  de  % millions  par  an. 
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goLivernemens , des  états-majors  des  troupes, 
des  tribunaux,  et  beaucoup  d’autres  objets  qui 
absorbent  à peu  près  les  deux  tiers  : de  sorte 
qu’on  peut  hardiment  assurer  qu’il  n’entre  dans 
les  coffres  du  roi  que  9 millions  de  piastres 
fortes  venant  des  colonies,  et  cela  encore  en 
temps  de  paix,  car,  l’état  de  guerre  augmentant 
beaucoup  les  dépenses,  il  ne  rentre  guère  que 
35  millions  de  francs  dans  les  coffres.  Mais  ce 
produit  ne  doit  pas  être  considéré  ainsi , parce 
qu’il  rattache  à lui  des  reviremens  de  commerce, 
qui  doublent  et  triplent  ce  rapport.  La  corres- 
pondance des  colonies  avec  le  continent  de  l’Es- 
pagne produit  le  revenu  des  douanes  des  deux 
pays,  alimente  les  manufactures,  et  permet  de 
percevoir  les  impôts  autant  sur  les  matières  pre- 
mières que  sur  les  objets  manufacturés. 

Ayant  ainsi  exposé  à peu  près  ce  qu’il  m’a  été 
possible  de  connaître  des  revenus  du  roi  dans 
les  deux  mondes,  je  vais  en  déduire  les  dépenses 
de  l’état,  en  prenant  pour  base  de  celte  dépense 
l’année  1778,  que  j’ai  prise  également  pour  base 
de  la  recette  pour  ce  qui  regarde  le  continent. 

Revenus  du  roi  sur  le  continent. . . 194,257,512 
Revenus  nets  dans  les  colonies.  . . 36, 000,000 


Total 


•a3o,257,5  1 2 
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Cette  recette  est  considérable,  mais  les  dé- 
penses le  sont  aussi  beaucoup;  il  est  difficile 
de  les  apprécier  d’une  manière  bien  exacte.  L’Es- 
pagne entretient  une  nombreuse  armée,  une 
marine  considérable  ; elle  paie  les  tribunaux , 
un  grand  nombre  d’employés  de  tout  genre; 
et  les  frais  de  perception  de  ses  impôts  sont 
considérables.  L’ancien  gouvernement  avait  laissé 
multiplier  le  nombre  des  employés;  il  ne  les 
surveillait  pas  : de -là  une  contrebande  double- 
ment onéreuse,  en  ce  qu’elle  diminuait  les  re- 
venus de  l’état  fondés  sur  Xestanco,  et  rendait 
inutiles  les  frais  de  perception. 

Mais  comme  il  s’est  fait  plusieurs  changemens 
dans  les  différentes  branches  de  l’administration 
depuis  l’année  T7'y8,  nous  avons  cherché  à nous 
procurer  des  renseignemens  plus  nouveaux;  et 
nous  croyons  que  l’état  ci-joint  des  revenus  et 
des  dépenses  de  l’année  1791  ne  laisse  rien  à 
désirer. 
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Euu  représentatif  des  fonds  versés  dans  le  trésor  géiLéral  de 
S.  M,,  et  des  paiemens  qui  ont  été  faits  dans  r année  1791. 


Entrée  des  rentes  générales  et  provinciales  dans  f année  1791. 

Rcaux 
de  velloii 


Rente  du  tabac 

Rentes  provinciales 

Des  salines 

Kentes  générales 

Eau-de-vie 

Laines 

Effets  extraordinaires  on  parties  casuelles.  . . 

Produit  du  plomb  et  cartes  à jouer 

La  casa  de  aposento 

Proprios  y arbitrios 

L’impôt  sur  la  bière 

Papier  timbré • . . 

Droit  de  taverne 

Droits  affermés 

Fabrbpies  de  draps 

Argent  effectif  dans  le  trésor  à la  lin  de  1 790 
Rentes  et  revenus  des  Indes . . . - 


55,041,433  20 

65, 4o5,iS72  14 
i6,56o,55o  16 
133,306,782  33 
71,200  O 
13,093,5 18  33 
8,900,358  I 
650,985 
891,353  3 
486,932  4 

11,007  3 

4,424,820  3i 
2i3,o38  4 

8,3o5,956  4 

^Lï77>774  20 
99,836,087  O 
142,450,768  32 


Totau  des  l’entes 

Deini-annates 

Lanzas 

Amendes  prononcées  par  les  tribunaux 

Pour  des  grâces  accordées  par  la  chambre  de  Castille. 

Pour  le  produit  des  pâturages  de  la  Serena 

Pour  la  rente  des  maîtrises.  

Pour  le  cautionnement  des  grefliers-notaires 

Pour  l’impôt  du  subsidio  de  l’escusado,  et  pensions 

ecclésiastiques 

Pour  l’impôt  des  bulles  de  la  Crusade 

Pour  l’impôt  affermé  de  la  casa  escusada 

Pour  la  loterie 

Pour  tout  ce  qui  a été  perçu  par  le  trésorier  jusqu’à 

la  fin  de  sou  service 

Pour  traites  retirées  qu’on  ne  peut  pas  payer,  et  pour 

lesquelles  on  donne  des  bons  en  paiement 

Pour  des  vales  payés  et  remis  au  trésorier. 

Pour  les  consentimientos,  suivant  les  reçus  donnés  par 
le  tré.sorier  de  l’armée 


555,830,832 

18 

793,265 

3 

535,972 

22 

228,859 

29 

52  1,642 

i5 

3 10,2.36 

0 

I ,2o5,3o7 

16 

485,288 

8 

4,337,741 

3o 

20,44^,279 

0 

9,1 3 0,5 22 

32 

5,1 I 5,333 

0 

133,600,754 

8 

4,507,579 

9.0 

5,489.499 

20 

57.959.572 

I t 

Total 


800,488,687  I 
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Sonic  des  fonds  on  leur  emploi  en  1791. 


Payé  aux  maisons  royales  pour  soldes  et  dépenses 

ordinaires  et  extraordinaires 

Aux  bureaux  des  dépêches  et  grande  trésorerie 
Aux  ofliciers  de  justice  et  tribunaux  séants  à Madrid 

ou  en  province 

Pour  les  pensions  des  finances 
Pour  des  traitemens  de  portions  congrues  à des  ecclé- 
siastiques  

Aux  ambassadeurs  et  envoyés  aux  cours  étrangères.  . 

Pour  les  trois  pour  cent  et  gratifications 

Pour  dépenses  extraordinaires  des  finances 

Aux  trésoriers  et  payeurs  des  finances 

Pour  les  quatre  pour  cent  des  vales  royaux 

Quittances  et  reçus  approuvés  et  liquidés 

Pour  créances  testamentaires 

Pour  traites  , billets  et  créances  ci-devant  libérés  par 

la  trésorerie 

Pour  équipement  et  habillement  des  troupes 

Pour  la  provision  generale  des  vivres  pour  l’armée  de 

terre 

Cardes-du-corps  et  hallebardiers 

Régitn.  d infant,  des  gardes  espagnoles  et  v'allones.  . . 

Regimens  d’infanterie,  invalides  et  milices 

Au  régiment  d’artillerie  et  son  état-major 

Cavalerie  et  dragons 

Etats majors  des  places 

Ofliciers-généraux 

Aux  ministres  de  la  guerre  et  des  finances 

A des  individus  qui  ne  sont  point  classés  dans  les 

corps  qui  servent  

Au  corps  des  ingénieurs 

Aux  veuves,  pour  le  restant  de  la  remise  de  6 doublons 
Pour  les  pensions  de  la  guerre 


Pour  la  gratificat.  des  aumôn.  du  départ,  de  la  guerre. 

Les  familles  d Oran  et  les  Maures  de  Paix. 

Soldes  et  dépenses  de  la  marine 

Soldes  cl  dépensés  des  hôpitaux 

Dépenses  des  fortifications  et  artillerie 

Dépensés  extraordinaires  de  la  guerre* 

Pour  dépenses  allouées  aux  trésoriers  de  la  gûêrrê 
Idem  aux  monts-de-piété  militaire  et  du 


ministère. 


Réaux 
de  vellon. 


47,740,929 

8,977,395 


6 


19,759,879 
3,336,698  14 

9,201  O 
9,316,729  O 
4,854,598  , O 
82,551,362  O 
34,768,930  4 

17,373,498  I 

146,829,025 
5,32  i,o5o 


11,930,597 

8,960,820 


4 

4 


25,744,297  83 
4,748,678  9 

12,521,918  24 
58,797,784  II 
7,2i3,3x4  24 
22,799,643  27 
7,401,014  20 
5,935,261  II 
4,566,449  2 

5,396,000  II 

1,616,334  14 

22,675  22 
2,035,172  O 
652,2  11  6 

60,461  33 
34,710,646  33 
9,536,783  27 
«26,019,222  18 
31,876,133  10 
132,079,686  8 

4,723,654  2 


Tôt  A.  T. 


800,488,687  17 


W 
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Détails  des  dépenses  des  maisons  royales  com- 
prises dans  V article  i des  dépenses  du  compte 
précédent. 

lléaux 
de  vellon. 


Pensions  allouées  aux  sérénissîmes  princes , infans  et 

infantes 

A la  maison  du  roi  et  ses  agrégés 

A l’écurie  royale  et  scs  employés . 

Aux  anciens  domestiques  de  l’infant  don  Louis 

Aux  domestiques  de  l’infant  don  Carlos 

Pour  des  comptes  et  relations  particulières 

Aux  nourrices 

Aux  couvens,  paroisses  , congrégations,  chapelles  et 

hôpitaux 

Aux  premiers  domestiques  camaristas  et  autres 

Aux  dlflérens  domestiques  qui  ne  sont  pas  portés 

sur  les  états 

Médecins  , chirurgiens  , apothicaires 

Peintres  , sculpteurs  et  architectes 

Aux  fabriques  de  tapis  , porcelaines  et  horlogeries. . . 
Aux  veuves  , pupilles  de  la  maison  du  roi,  écuries  et 

autres 

Pour  les  pensions,  consignations  , et  autres  dettes  que 
S.  M.  avait  contractées  comme  prince  des  Asturies. 
De  même  par  la  reine 

Total 


r.  m. 


5,972,000 

0 

22.065,987 

2 

12,048,106 

I 

176,791 

5 

6,720 

0 

41,589 

29 

96,553 

18 

775,417 

2 

653,85i 

10 

783,703 

i5 

52,343 

i3 

292,1 35 

26 

1,473,916 

21 

1,856,965 

21 

884,355 

32 

860,491 

3o 

47*740,929  I 
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Perception  des  impôts  en  Espagne. 

La  perception  des  impôts  est  très- onéreuse 
en  Espagne.  On  a fait  à cet  égard,  en  différens 
temps,  divers  essais  qui  n’ont  point  conduit  en- 
core à une  méthode  générale,  certaine  et  inva- 
riable. On  a mis  les  revenus  du  roi  tantôt  à ferme, 
tantôt  en  régie,  tantôt  en  abonnement. 

Les  revenus  de  l’intérieur  furent  affermés  jus- 
qu’en 1714;  ils  furent  mis  alors  en  régie.  Ils  fu- 
rent affermés  de  nouveau  en  1716.  Les  repré- 
sentations contre  les  fermiers  et  les  abus  de  la 
perception  s’étant  multipliées  en  1734  et  1740  ? 
les  revenus  de  six  provinces  de  la  couronne  de 
Castille  furent  mis  en  régie  sous  le  ministère  de 
Campillo.  Les  mêmes  représentations  s’étant  re- 
nouvelées dans  les  autres  provinces , les  droits 
du  roi  furent  également  mis  en  régie  partout 
en  1747  1 sous  le  règne  de  Ferdinand  vi  et  le  mi- 
nistère de  la  Ensenada  : cette  forme  s’est  perpé- 
tuée jusqu’à  présent,  à quelques  exceptions  près. 

Le  nombre  des  employés  pour  la  perception 
des  impôts  est  très-considérable;  il  s’élève  envi- 
ron à 9.8,000  individus,  selon  le  tableau  suivant, 
qui  ne  comprend  point  les  gardes  préposées  à 
assurer  cette  perception  et  à empêcher  la  con- 
trebande , dont  le  nombre  est  prodigieux. 
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Individus. 


Cartes 

Soufre . 8 

Poudres « | 

Cuivre  de  Rio-tinto \ 290 

Fabrique  de  cartes  pour  l’Amérique. . ) 

Extraction  des  laines 221 

Resgnardo 3,57  t 

Rentes  générales 994 

Rentes  provinciales 3,i5o 

Sel i,5i5 

Tabac t 

Débitans  de  tabac 1 3,57 5 

Total 27,922 


On  a senti  depuis  long-temps  les  incbnvéniens 
de  l’impôt  qui  est  connu  sous  le  nom  de  rentes 
provinciales  ^ surtout  ceux  de  la  forme  de  sa  per- 
ception : on  a cherché  les  moyens  de  le  suppri- 
mer. Ferdinand  VI  établit,  en  1749?  ^me  com- 
mission sous  le  nom  de  sala  de  unica  contribu- 
cion,  qui  fut  chargée  de  la  recherche  des  moyens 
de  convertir  cet  impôt  en  une  unique  contribu- 
tion. Cette  commission  existe  encore;  mais  elle 
n’a  point  rempli  jusqu’ici  le  but  de  son  insti- 
tution. 

La  perception  des  finances  en  Espagne  est 
généralement  très-compliquée  ; elle  varie  infini- 
ment dans  les  divers  lieux;  livrée  à l’arbitraire 
des  administrateurs,  souvent  à celui  des  rece- 
veurs, elle  est  sujette  aux  tracasseries  d’une  foule 
innombrable  d’employés,  et  partout  hérissée 
d’exceptions  et  de  difficultés. 
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Les  tribunaux  relatifs  aux  différentes  branches 
des  finances , sont  très-multipliés. 

Chaque  intendant  est  le  premier  juge  dans  le 
ressort  de  son  intendance  pour  tout  ce  qui  re- 
garde les  impôts  et  les  droits  sur  les  denrées  et 
marchandises. 

La  colecturia  general  de  expolios  j vacantes 
connaît  de  l’impôt  de  ce  nom. 

Le  tribunal  apostolico y real  de  la  gracia  del 
escusado  a pour  objet  l’impôt  du  même  nom. 

La  comisaria  general  de  la  Cruzada  connaît 
des  contestations  relatives  à la  cruzada,  à l’escu- 
sado , au  subsidio , au  don  gratuit  du  clergé. 

La  siiperintendencia  general  y juzgado  de  cor- 
reos  y postas  connaît,  en  première  instance,  des 
objets  relatifs  aux  postes  et  aux  courriers. 

La  real  y suprenia  junt'a  de  apelaciones  de 
los  juzgados  di  correos  y postas  a l’attribution 
des  mêmes  objets  en  cas  d’appel. 

lia  real  junta  del  tahaco  connaît  de  la  recette 
et  des  fraudes  relatives  au  tabac. 

La  real  junta  de  la  unica  contribucion  est  la 
même  que  celle  dont  il  vient  d’être  parlé. 

I^e  tribunal  de  la  contaduria  mayor  est  chargé 
de  l’examen  et  de  la  révision  des  comptes  des 
trésoriers , des  receveurs , des  administrateurs 
et  des  fermiers  des  revenus  du  roi. 

Le  conseil  royal  des  finances  est  divisé  en  deux 
salles:  l’iine  connaît  de  l’administration,  l’autre 


FINANCES.  189 

du  contentieux  et  de  la  perception  des  impôts 
en  dernier  ressort. 

Dettes  de  V Espagne , et  état  actuel  de  ses  finances. 

Philippe  V,  à son  avènement  au  trône,  trouva 
déjà  l’état  chargé  d’une  dette  assez  considérable, 
qui,  augmentée  par  les  dépenses  de  son  règne, 
s’élevait  à sa  mort  à 800,000,000  de  réaux  , en 
capital.  Son  successeur,  Ferdinand,  soumit  à un 
conseil,  nommé  par  lui,  la  question  de  savoir 
s’il  était  tenu  de  payer  ces  dettes;  et,  sur  la  ré- 
ponse négative  de  ce  conseil,  il  crut  sa  conscience 
en  repos  : mais  Charles  ni,  prince  vertueux,  qui 
régna  après  lui , pensa  ne  pouvoir  mieux  em- 
ployer les  économies  faites  par  son  prédécesseur, 
qu’à  réparer  le  tort  qu’il  avait  causé:  il  paya  plu- 
sieurs à-comptes  chaque  année  , de  1 762  à 1 769, 
et  aurait  fini  par  tout  rembourser,  si  la  guerre 
d’Amérique  ne  l’avait  forcé  de  suspendre  ces  paie- 
mens,  et  de  négocier  même  de  nouvelles  valeurs 
sous  la  forme  de  billets  , ou  autrement  vales 
royaux,  pour  environ  200,000,000  fr.  Ce  sont  là 
ces  éternels  vales  qui  n’ont  cessé , par  leur  émis- 
sion successive,  de  rendre  impossible  toute  li- 
quidation, puisqu’au  moment  où  on  trouvait  le 
moyen  d’en  amortir  une  certaine  cjuantité , des 
événemens  nouveaux  survenaient  qui  nécessi- 
taient une  nouvelle  création.  L’institution  de  la 
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banque  de  Saint  - Charles , et  la  vente  de  quel-i 
ques  fondations  pieuses,  furent  d’un  faible  se-j 
cours  pour  ranimer  le  crédit  ; il  existait,  en  1 796, 
des  vales  pour  i,5oo,ooo,ooo  de  réaux,  sansi 
compter  une  dette  considérable  non  mobilisée  : 
ces  valeurs  flottantes,  sans  garantie,  sans  caisse 
d’amortissement,  car  on  ne  peut  appeler  de  ce 
nom  la  chambre  de  consolidation,  qui  formait 
un  bureau  du  ministère  des  finances,  se  soutin- 
rent cependant  assez  long- temps,  et  meme  re- 
prirent faveur  à la  paix  d’Amiens  ; mais,  en  1 8o3, 
elles  commencèrent  à déchoir,  et,  en  1808,  ne 
valaient  guère  plus  de  à 3o  pour  100.  Les 
dettes  des  gouvernemens  absolus  ont  pour  régu- 
lateur les  événemens  ou  la  volonté  du  prince  ; 
celles  des  gouvernemens  constitutionnels  ont 
seules  la  fixité  de  bonnes  institutions,  qui  sa- 
vent maîtriser  les  événemens. 

Fmances  de  l’Espagne  de  1808  à 1820. 

Un  changement  de  gouvernement  en  Espagne 
devait  apporter  dans  ce  pays  les  memes  innova- 
tions que  la  révolution  avait  introduites  en 
fiance.  Napoléon  , ne  réclamant  que  pour  lui 
seul  le  ])ouvoir,  sans  obligation  envers  le  passé, 
ni  prédilection  pour  ses  vieux  usages , croyait 
de  son  intérêt  d’indemniser  les  peuples  par  les 
bienfaits  de  la  philosophie  et  des  lumières  ; on 
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ne  le  vit  jamais  en  France  porter  atteinte  aux 
grands  actes  du  nouvel  ordre  social  : l’abolition 

O 

des  privilèges  , la  vente  des  biens  ecclésiastiques, 
la  répartition  égale  des  impôts , la  tolérance  des 
cultes,  l’égalité  devant  la  loi,  etc. , etc.  Il  vou- 
lait, au  contraire,  étendre  chez  les  autres  peu- 
ples ces  avantages  précieux , et  suppléer  , par 
une  administration  habile,  au  défaut  d’interven- 
tion sociale  qu’il  ne  lui  convenait  pas  d’accorder. 
Par  son  ordre  et  à son  exemple , ceux  qu’il  en- 
voyait gouverner  sous  le  nom  de  roi  s’entou- 
raient des  hommes  les  plus  éclairés , et  s’aban- 
donnaient à leurs  conseils.  Les  Josephinos  % en 
Espagne,  étaient  la  plupart  gens  de  haut  talent  ^ : 
forts  de  la  confiance  du  souverain,  ils  s’occupè- 
rent de  la  régénération  de  leur  pays;  mais,  tandis 
qu’ils  y travaillaient , un  autre  gouvernement , 
établi  dans  le  fond  de  la  Péninsule , s’occupait 
également  d’une  réforme  générale.  Les  corlès, 
réunis  à Cadix,  composaient  leur  trop  célèbre, 
constitution;  et,  par  un  singulier  accord,  les 
mesures  que  les  deux  gouvernemens  adoptèrent 
étaient  les  memes:  c’est-à-dire  l’abolition  de 
l’inquisition  , la  réduction  des  majorats  trop 
étendus,  la  suppression  d’un  grand  nombre  de 


* On  appelle  ainsi  les  personnes  qui  occupèrent  des  emplois 
sous  le  nouveau  monarque. 

' Asan/.a,  O’Farell , Almenara,  Urgijo,  Cal)arriis,  etc.,  etc. 


igS4  ITINP^RAIRE  DE  lV.SPAGNE. 

monastères , l’application  de  leurs  biens  à l’ex- 
tinction de  la  dette  publique,  et  surtout  l’éta- 
blissement d’un  meilleur  système  de  contribu- 
tions. En  observant  cette  concordance  de  vues 
à des  distances  si  éloignées  entre  une  assemblée 
démocratique  et  les  ministres  d’un  prince  ab- 
solu , il  ne  fut  plus  possible  de  douter  que  la 
marche  adoptée  ne  fût  la  meilleure  à suivre;  et, 
malheureusement,  les  circonstances  ne  permirent 
d’aucun  côté  qu’elle  fût  mise  à exécution.  Le  nou- 
veau souverain,  entouré  d’une  année  de  200,000 
hommes,  qui  vivait  aux  dépens  du  pays,  obligé 
d’en  combattre  une  autre  de  pareille  force  qui 
agissait  de  même,  perdant  une  province  pendant 
qu’il  en  conquérait  une  autre , ne  put  établir 
aucun  système  complet  d’administration.  Les 
cortès  confinés  à Cadix  le  pouvaient  moins  en- 
core ; et,  à l’exception  de  la  vente  d’une 'cer- 
taine quantité  de  biens  ecclésiastiques,  les  choses 
n’avaient  point  changé  lorsque  Ferdinand  re- 
monta sur  le  trône  en  i8i4-  Ce  prince,  voyant 
avec  un  égal  déplaisir , et  les  cortès  qui  avaient 
voulu  mettre  des  bornes  à sa  puissance,  et  les  Jose- 
pbinos  qui  avaient  concouru  à l’usurper,  éloi- 
gna les  uns  et  les  autres,  et  abolit  tout  ce  qu’ils 
avaient  essayé  de  créer;  il  rétablit  l’inquisilion 
et  même  les  jésuites,  rendit  aux  couvens  les 
biens  qui  avaient  été  vendus,  sans  restitution  du 
prix  de  vente  aux  acquereurs,  remit  en.  vitïueur 
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les  anciens  impôts,  et,  pour  n’avoir  pas  besoin 
de  se  créer  dans  le  pays  de  nouvelles  ressources, 
entreprit  de  retrouver  les  anciennes  en  conqué- 
rant l’Amérique. 

Cependant  la  pénurie  des  finances,  le  déla- 
brement de  l’armée  et  de  la  marine  , les  autres 
difficultés  de  situation,  lui  faisaient  sentir  la  né- 
cessité de  suivre  une  autre  marche.  Il  plaça  alors 
sa  confiance  dans  un  homme  sa^e  et  désinté- 

O 

ressé,  don  Martin  Garay,  qui  osa  lui  proposer 
un  nouveau  système  et  d’utiles  réformes.  Le  plan 
de  M.  Garay  consistait  à peu  près,  comme  celui 
des  cortès,  à établir  une  contribution  foncière 
générale,  sans  distinction  de  provinces  ou  d’in- 
dividus; à éteindre  la  dette  publique  par  la  vente 
de  biens  ecclésiastiques  ^ ; à imposer  extraordi- 
nairement les  majorats,  et  à faire  d’utiles  ré- 
formes dans  l’administration  financière,  militaire, 
civile. 

i 

Trop  d’intérêts  se  trouvaient  froissés  par  ce 
projet  pour  cpi’il  put  facilement  s’exécuter;  ce- 
pendant le  roi  le  soutint  long-temps;  mais  il  finit 
par  l’abandonner.  Son  auteur  fut  exilé  comme 
plusieurs  de  ses  prédécesseurs  ; et  les  choses  res- 

* Celte  mesure  ne  fut  pas  adoptée  par  te  roi  ; mais  il  permit 
à son  ministre  de  solliciter  l’autorisation  du  pape,  qui  aurait 
alors  entraîné  sa  re'solulion.  Celte  autorisation  fut  .accordée, 
mais  excessivement  restreinte,  et  presque  nulle;  elle  arriva 
d’ailleurs  quand  le  ministre  n’était  plus  en  place. 

5. 
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tèrent  clans  le  même  état  jusqu’à  la  révolution 
(le  nie  (le  Léon,  et  l’acceptation  par  le  roi  de  la 
constitution,  le  7 mars  1820,  qui  commence  pour 
l’Espague  une  nouvelle  ère  financière. 

Finances  de  V Espagne,  depuis  le  7 mars  1820 
jusqu  à nos  jours. 

T.a  révolution  qui  venait  de  s’opérer,  et  le  ré- 
tablissement du  gouvernement  constitutionnel, 
causèrent  en  Espagne  un  sentiment  général  d’es- 
pérance. C’est  une  erreur  de  croire  qu’une  poi- 
gnée de  soldats  insurgés,  au  bout  de  la  Pénin- 
sule, ait  opéré  ce  grand  mouvement;  ils  en 
furent  les  organes,  les  instrumens  peut-être, 
mais  non  les  mobiles.  Il  eut  lieu  simultanément 
dans  toutes  les  provinces  avec  plus  ou  moins  de 
force.  Les  hommes  sages  de  tout  le  pays  sou- 
piraient après  une  régénération;  et  ils  devaient 
saisir  les  premiers  moyens  qui  s’offraient  d’y 
parvenir.  Aucun  d’eux  ne  contestait  les  imper- 
fections de  la  constitution  de  Cadix;  maison  en 
voulait  une  quelconque,  et  surtout  une  admi- 
nistration éclairée.  Alors  en  effet  on  vit  paraître 
avec  éclat,  dans  les  provinces  , ces  hommes  sur 
lesquels  leurs  concitoyens  portent  long -temps 
leurs  regards  en  silence  tant  qu’ils  sont  compri- 
més, mais  auxquels  ils  manifestent  leur  estime 
et  accordent  leur  confiance  dès  qu’ils  en  ont  le 
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pouvoir.  Les  cortès  qui  se  sont  succédé  depuis 
i8ao,  et  les  différens  ministères,  ont  sans  doute 
fait  de  grandes  fautes,  qu’il  est  impossible  d’ex- 
cuser. On  ne  peut  nier  qu’ils  n’aient  pas  connu 
leur  position,  surtout  les  cortès  de  1822  et  1823^; 
qu’au  lieu  de  se  borner  à des  changemens  utiles 
pour  l’avenir , ils  auraient  dû  contenir  d’une  main 
ferme  les  factions  en  présence,  agir  avec  plus 
d’énergie, et  satisfaire  plus  tôt  à l’impatience  des 
peuples;  mais,  quels  qu’aient  été  leurs  fautes  et 
leurs  malheurs,  plusieurs  hommes  d’état  parmi 
eux  ont  montré  de  grandes  connaissances  en 
économie  politique  et  en  administration  ; et 
l’histoire  prononcera  toujours  avec  distinction  les 
noms  de  Torreno,  Arguelles,  Martinès  de  la 
Rosa,  Mosccoso,  A lava,  Callatrava,  Gu  esta,  etc. 

Le  ministère  de  1820  se  trouva  dans  une  po- 
sition absolument  semblable  à celui  de  1808 
après  les  événemens  d’Aranjuès  : le  pays  était  ad- 
ministré de  la  même  manière,  mais  obéré  de  plus 
de  toutes  les  dettes  contractées  pendant  12  ans 
de  guerre  et  de  trouble,  et  privé  des  ressources 
qui  existaient  encore  à cette  époque;  le  trésor 


* Un  des  grands  défauts  de  la  constitution  de  Cadix  e'tait 
de  fixer  à deux  ans  la  durée  des  pouvoirs,  et  d’interdire  aux 
membres  des  dernières  cortès  le  droit  d’èlre  nomme's  dans  les 
nouvelles;  les  hommes  les  plus  habiles  furent  par  là  éloignés 
des  affaires;  l’Assemblée  constituante  fit  en  France  la  même 
faute,  et  des  maux  aussi  graves  en  furent  la  suiite. 
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était  vicie,  les  troupes  sans  habits  % les  créari' 
ciers  de  l’État  sans  pain;  il  fallut  alors  aborder 
francbement  la  situation,  et  ne  plus  se  faire  un 
moment  d’illusion;  mais,  comme  il  est  difficile 
d’improviser  un  nouveau  système  de  finances  , 
les  cortès  décidèrent  qu’ils  suivraient  l’ancien 
jusqu’à  la  session  de  i8s>.i , et  nommèrent  un  co- 
mité, présidé  par  M.  le  comte  de  Torreno , et 
composé  d’hommes  habiles  ^ chargés  de  présen- 
ter un  travail  complet  sur  ce  sujet:  ce  qui  eut 
lieu  en  effet  dans  la  session  de  1821.  Le  premier 
objet  qui  fixa  l’attention  de  ce  comité  fut  la 
dette  publicjue;  elle  s’était  élevée  à la  somme  im- 
mense de  \L\  milliards  de  réanx.  On  établit  une 
junte  ])our  reconnaître  et  consolider  les  titres; 
et  les  cortès  rendirent  un  décret  qui  mettait  à 
la  disposition  de  ce  comité  une  masse  de  biens- 
fonds  ecclésiastiques  et  communaux,  suffisante 
pour  rembourser  toutes  les  créances  et  anéan- 
tir cet  énorme  fardeau  La  vente  de  ces  biens, 


I L année  n’etait  pas  lial)illée  depuis  six  ans;  et  il  était  dû, 
sur  la  paie  de  rinlantevie , do  millions,  et  sur  celle  de  la  cava- 
lerie 9./[.  Il  en  Otait  de  même  de  la  marine,  à laquelle  il  était  dû 
des  sommes  énormes  qui  remontaient  jusqu’à  Charles  iv. 

1 II  était  composé  de  MM.  Cuesla,  Mosccoso , Sierra  y Pam- 
blej’,  Androla , Oliver , Zubia,  Questo , Calderon  , auxquels  on 
adjoignit  àl,  Uniarte.  Le  comte  de  Torreno,  président,  rédigea 
et  lut  un  excellent  rapport  sur  le  projet  de  décret. 

3 Décrets  des  8 et  28  novembre. 
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sans  bulle  tlu  pape  et  sans  autre  garaulie  , fut 
d’abord  très-lente  , plutôt  cependant  par  la  faute 
de  l’administration  et  la  difficulté  de  se  procurer 
des  vales  en  provinces,  cpie  par  défaut  d’acqué- 
reurs; mais,  chaque  année  ajoutant  à la  confiance, 
elle  devint  plus  active;  et,  en  ô ans,  il  en  a été 
aliéné  pour  plus  d’un  milliard  de  réaux.  Les 
négocians  ou  capitalistes  des  provinces,  n’ayant 
point  l’emploi  de  leurs  fonds  dans  le  commerce, 
les  portèrent  à ce  nouveau  genre  de  placement; 
d’un  autre  côté,  les  ventes  s’effectuant  en  valès  ^ 
ces  créances  reprirent  crédit , et  présentèrent  une 
singulière  variation  de  hausse  et  de  baisse  sui- 
vant les  systèmes  cpi’on  suivit  (i).  ' 

A P rès  les  soins  consacrés  à l’exlinction  de  la 
dette  , les  ministres  et  les  corlès  s’occupèrent  du 


(j)  PERTE  DES  EFFETS  PUJ3LICS  ESPAGNOLS. 


LB  20  FKVlUriR  î8»0  , 
I nmis  av.  lu  const. 

EN  MARS  1821 

EN  .lEILl.KT  1823. 

Valès  ordinaires 

80 

74 

85 

Valès  non  consolidés 

8 b 

74  1/2 

90 

Intérêts  des  valès 

80  1/2 

f)6  1/2 

Certificats  du  trésor 

90  1/2 

8r 

- 1 

II  en  fut  tle  mèuic  des  actions  de  la  banque,  originairement  de  2,000  , 
qui  étaient  tombées  à 160 , remontèrent  à 5oo,  et  retombèrent  à iSo; 
de  l’emprunt  de  Hollande;  et  enlin  des  derniers  emprunts , élevés,  en 
1821,  k 77,  et  cotés  aujourd’hui  à 24. 
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budget;  la  partie  des  dépenses  présenta  peu  de 
moyens  de  réduction;  la  liste  civile  avait  été  fixée 
par  le  roi  lui-même;  et  on  respecta  sa  volonté  \ 
Les  deux  charges  les  plus  pesantes  des  ministères 
de  la  guerre  et  de  la  marine,  ne  pouvant  être  al- 
légées dans  un  état  aussi  précaire,  et  lorsqu’on 
était  menacé  au  dedans  et  au  dehors,  il  fallut  se 
bornera  des  améliorations  de  gestion,  qui  eurent 
lieu  en  effet  dans  la  perception  des  impôts,  l'abus 
des  pensions  et  le  personnel  de  l’administration 
Le  budget  de  1620  s’éleva  à une  dépense  de 
702,802,304  fr.;  celui  de  1821,  à 766,214,217  fr.  ; 
celui  de  1822,  à 664, 81 3,3 1 4* 


* Elle  est  le  dixième  du  revenu  de  l’état,  tandis  que  celle  de 
France  n’est  pas  le  vingtième,  et  celle  d’Angleterre  le  quaran- 
tième. 

* La  perfection  de  l’administration  financière  consiste  dans  la 
promptitude  des  recouvremens  , ta  garantie  des  fonds , et  la  sim- 
plicité des  rouages  pour  économiser  les  frais  de  perception.  Ces 
qualités  manquaient  à l’ancien  système  de  finance  et  furent  le 
résultat  du  nouveau:  le  decret  du  12  juin  1821  établit  une 
administration  analogue  a celles  de  France  et  d’Angleterre,  mais 
plus  simple,  et  qui  apportait  une  économie  de  1,617  employés 
sur  2,2/|6,  et  de  12,768,000,  sur  2q, 808,017.  On  calculait  que 
les  directions  generales  nouvelles , avec  tous  les  employés 
quelles  comportent,  ne  devaient  pas  porter  les  frais  de  percep- 
tion, 1 un  dans  1 autre,  à plus  de  1 3 à i/J  pour  100.  Un  état 
comparatif  des  principales  de  ces  dépenses  se  trouve  dans  le 
deuxième  rapport  de  la  commission  des  finances  aux  cortès  du 
25  avril  1821. 
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BUDGET  GÉNÉRAL  DE  L’ANNÉE  1822. 


( Ce  budget  n’est  que  pour  mémoire  , les  élémens  en  étant  détruits  aujourd’hui.  ) 


Voies  et  moyens. 

Impôt  territorial 

Idem  du  clergé 

Idem  de.s  consomiuations 

Idem  de  maison.s 

Idem  des  patentes 

Restant  à recouvrer  du  produit  de  la  dîme . 

Tabacs  

Sel ^ 

Douanes 

Timbre 

Loteries 

Postes 

Bulles 

Impôts  sur  les  voitures  et  domestiques, . 

Argent  provenant  d’Amérique 

Économies  dans  les  dépenses  de  l’admi- 

nistration  des  finances 

Impôts  divers 


Dépenses. 

Famille  royale 

Cortès 

Affaires  étrangères 

Intérieur. . . . 

Ontre-mer 

Justice 

Finances  (y  compris  65,586,286  réaux 
pour  le  service  des  intérêts  de  la  dette 
contractée  depuis  1820,  et  de  la  dette 

hollandaise  ) 

Guerre 

Marine 


Récapitulàtion. 

Voles  et  moyens 

Dépenses 


K^aux 

Estimation 

de  veilloii. 

en  Irancs. 

1 5o, 000, 000 

37,500,000 

20,000,  000 

5,000,000 

100,000,006 

25,000,000 

20,000,  000 

5,000,000 

20,000,000 

6,25o,  000 

10,000,000 

2,5oo, 000 

65,000,000 

1 6,25o,ooo 

14,000,000 

3,5oo,ooo 

60,000,000 

i5, 000, 000 

3o,3oo,oüo 

7,57  5,000 

10,000,000 

2,5oO,000 

14,000,000 

3,5oo,ooo 

12,000,000 

3,000,000 

2,000,000 

5oo,ooo 

10,000,006 

2,5oo,ooo 

10,000,000 

2,5oo,ooo 

10, 5oo,ooo 

2,620,000 

562,800,000 

140,700,000 

45,212,000 

I i,3o3,ooo 

5,522,366 

1,380,591 

5,7^>o,9I7 

1,440,229 

32,448,028 

8,1 12,007 

941,46.5 

235,366 

16,897,897 

4s^  2 4 j4t  4 

148,894,075 

37,223,5 18 

328,633,983 

82,158,490 

8o,5o  1 ,590 

20,12.5,647 

664i^ï2,32I  166,203,327 


Kéaux 

Kstimnlimi 

de  vcillon. 

eu  francs. 

562,800,000 

140, 700,000 

664,813,322 

i66,2o3,33o 

Excédant  de  dépense  couvert  par  un  em- 
prunt d’égale  somme 102,013,322  a5,5o3,33o 
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Le  chapitre  des  voies  et  moyens  présentait 
plus  de  difficultés  encore  et  moins  d’espérance; 
les  anciennes  recettes  avaient  été  diminuées  de 
plus  de  200  millions  de  réaux  que  produisaient 
au  trésor  les  colonies;  de  oo  millions  que  don- 
naient de  pins  les  douanes,  dans  le  temps  d’nn 
commerce  prospère.  Il  fallut  d’abord  suppléer 
à ces  deux  déficits  : le  gouvernement  conçut  l’i- 
dée de  les  couvrir  par  une  contribution  directe 
répartie  sur  l’agriculture,  l’industrie  et  le  com- 
merce; à peu  près  comme  le  property  ~ tax  en 
Angleterre,  et  la  réunion  en  France  de  l’impôt 
foncier  et  des  patentes.  Il  fixa  cette  contribution 
à loo  millions  de  réaux  pour  les  terres  indis- 
tinctement; et,  pour  en  faciliter  les  paiemens,  il 
diminua  de  moitié  la  dîme  prélevée  par  le  clergé, 
qui  forme  en  effet  le  quart  du  produit  net  du 
contribuable.  Il  calcula  que  l’impôt  établi  de 
cette  maniéré , et  sur  une  dîme  de  plus  de  4oo 
millions,  laissait  encore  à l’agriculture  loo  mil- 
lions de  bénéfice  L L’impôt  sur  les  maisons  fut 


Cel  impôt  ne  revenait  qu’à  i5  reaux  par  tète.  En  général, 
on  peut  remarquer  que  les  corlès  ont  procédé  avec  une  extrême 
modération  dans  la  détermination  de  la  nature  de  l’impôt,  et 
([U  ils  ont  pris  en  considération  l’état  précaire  dans  le{{uel  sc 
trouvait  la  nation,  i 5o  millions  d’impôt  territorial  ne  font  pas 
lo  pour  loo  du  revenu  des  terres,  puisque  celui-ci  était  de 
1,600  millions  de  réaux,  d’après  le  cadasti'c  exécuté  dans  le 
temps  de  ferdinand  vi , dans  les  22  provinces  de  Castille,  et 
d apres  celui  de  Catalogne,  fait  sous  Philippe  v,  et  des  relevés 
des  baux  dans  les  autres  provinces. 
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fixé  à 20  millions  de  réaux,  ce  qui  ne  fait  pas 
5 pour  loo  du  produit  net  ^ ; celui  des  patentes, 
fixé  à 20  millions,  était  également  modéré. Pour 
balancer  ce  surcroît  de  charge,  les  cortès  rédui- 
sirent à loo  millions  Timpôt  sur  les  consomma- 
tions, en  l’étendant  sur  toutes  les  provinces. 
Avant  1 8o8 , ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
ces  sortes  d’impôts,  connus  sous  le  nom  de  rentes 
provinciales,  grevaient  entièrement  les  consom- 
mations, ne  touchant  aucunement  aux  revenus 
des  terres  et  des  maisons.  Par  le  projet  des  cor- 
tès de  i8 12,  et  le  plan  de  Garay,  on  tombait  dans 
l’excès  contraire  en  faisant  porter  tout  le  poids 
sur  la  propriété.  Cette  combinaison  des  impôts 
directs  et  indirects,  seul  système  raisonnable , 
est  due  aux  cortès  de  1820;  mais,  nonobstant  ces 
heureuses  dispositions,  il  se  trouvait  malheureu- 
sement que  les  dépenses  excédaient  encore  les 
recettes,  pour  1820,  de  172,408,033  fr.  ; pour 
1821,  de  81,214,217  fr.  ; et  pour  1822,  de 
102,013,324  fr. 

Si  les  cortès  avalent  été  composées  de  révolu- 
tionnaires, comme  on  ne  cesse  de  le  répéter,  ils 
auraient  facilement  couvert  ce  déficit  par  des 

^ Il  y a en  Espagne,  d’après  le  rceensemenl  l'ait  en  1797, 
^j049A77  maisons.  La  guerre  de  l’indc'pendance  les  a i-èduites 
à 1,700,000;  le  revenu  de  chacune  étant,  l’un  dans  l’autre,  <le 
280  réaux,  le  revenu  total  sera  de  476  millions,  dont  20  millions 
ne  font  pas  5 pour  100, 
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emprunts  forcés,  des  cédules  hypothécaires, des 
assignats,  d’autres  mesures  violentes  que  les  cir- 
constances font  excuser  lorsque  le  succès  les 
couronne,  et  auxquelles  plusieurs  nations  ont  dû 
leur  indépendance  ; mais,  rejetant  de  pareils 
moyens,  ils  procédèrent  avec  l’ordre  et  la  bonne 
foi  de  tout  gouvernement  régulier.  Iis  pensèrent 
alors  qu’au  lieu  d’arracher  au  peuple  ce  surcroît 
de  paiement,  il  valait  mieux  le  répartir  par  l’ex- 
cellente voie  des  emprunts  sur  un  nombre  con- 
siilérable  d’années.  Ils  ouvrirent  alors  des  négo- 
ciations avec  les  maisons  de  Lafitte , Ilubbart  et 
Ardouin,  qui,  dans  l’intérêt  de  leurs  commet- 
tans , stipulèrent  et  obtinrent  toutes  les  garanties 
qu’il  était  possible  de  désirer.  Cet  emprunt  fut 
séparé  de  la  dette  ancienne;  et  le  paiement  des 
intérêts  fut  porté  au  budget  du  ministre  des  fi- 
nances; un  fonds  d’amortissement  lui  fut  assigné, 
et  il  fut  créé  un  grand-livre,  pour  le  rendre  plus 
facilement  négociable.  Les  paiemens  de  cet  em- 
prunt s’effectuèrent  exactement,  et  entrèrent  au 
trésor  en  même  temps  que  le  produit  des  con- 
tributions ; ils  furent  employés  également  à. 
toutes  les  charges  de  l’état,  à tout  le  mouvement 
de  1 ordre  social,  depuis  le  paiement  de  la  liste 
civile  jusqu’à  l’entretien  des  routes  et  des  ponts; 
et  la  pensée  que  le  gouvernement  espagnol 
pourrait  être  dégagé  de  cette  dette  par  les  nou- 
veaux événeinens,  serait  aussi  absurde  que  d’é- 
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tablir  que  les  contributions  perçues  à cette  épo- 
que et  dépensées  de  la  même  manière  auraient 
été  mal  payées,  et  qu’il  faudrait  les  acquitter  de 
nouveau.  Ce  n’est  point  aux  cortès  que  les  capi- 
talistes prêtaient , mais  aux  contribuables  dont 
ils  allégeaient  le  fardeau , et  aux  fonctionnaires 
de  toute  nature  civile,  militaire,  judiciaire,  qui, 
dans  cette  hypothèse , devraient  donc  chacun 
restituer  leur  quote-part.  La  moindre  idée , je  ne 
dis  pas  de  justice,  mais  de  bon  sens,  aurait  dû 
empêcher  d’établir  une  semblable  question  ; mal- 
heureusement, je  le  répète,  ce  n’est  point  sur  la 
volonté  ou  l’obligation  du  gouvernement  de  re- 
connaître ces  valeurs  que  doit  porter  l’inquié- 
tude de  ceux  qui  les  possèdent,  mais  sur  le  plus 
ou  le  moins  de  possibilité  que  ce  gouvernement 
aura  de  les  acquitter  ; ce  que  nous  examinerons 
plus  loin. 

D’après  cet  exposé  de  l’administration  des 
cortès , on  voit  que  le  temps  seul  leur  a man- 
qué pour  remédier  a tous  les  maux  dont  ils 
étaient  entourés  ; avec  le  temps  , ils  auraient 
acquitté  la  totalité  de  la  dette  par  la  vente  suc- 
cessive des  biens  de  main-morte  ; avec  le  temps, 
cette  division  nouvelle  de  la  propriété  aurait 
doublé  le  revenu  de  la  contribution  foncière  ; 
les  nouveaux  moyens  d’échange  auraient  aug- 
menté également  le  produit  des  douanes , de 
l’accise  et  des  monopoles.  Enfin,  le  rétablissement 
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du  crédit  aurait  ouvert  toutes  les  voies  d’amélio- 
ration ; mais  rien  de  tout  cela  ne  put  s’effectuer. 
Les  cortès  et  les  ministres  , tourmentés  par  des 
intrigues  intérieures  et  extérieures,  par  lè  zèle 
imprudent  de  leurs  amis  et  la  haine  implacable 
de  leurs  adversaires,  par  les  exagérés  de  tous  les 
partis,  et,  par-dessus  tout,  par  une  force  étran- 
gère bien  organisée,  ont  du  succomber.  On  sait 
cjuel  a été  leur  sort  jusqu’au  i^^  octobre  i8a3. 

État  actuel  des  finances  de  V Espagne. 


Quoique  les  premiers  actes  d’autorité  du  roi 
d’Espagne  , rendu  à la  plénitude  de  son  pouvoir, 
aient  été,  comme  à son  retour  en  i8r4,  de  re- 
mettre les  choses  sur  l’ancien  pied , de  rétablir 
le  conseil  de  Castille  avec  toutes  ses  attribu- 
tions C de  rendre  aux  comraunauiés  religieuses 
les  biens  qui  en  avaient  été  distraits,  de  mettre 
meme  à la  disposition  des  évêques,  pour  être  réor- 
ganisés, les  couvens  abandonnés;  nous  ne  pou- 
vons penser  que  ce  prince  persiste  dans  un 
système  dont  il  a éprouvé  deux  fois  les  incon- 


> Ce  conseil  et  sa  sala  de  Gobierno  ont  l'ail  autant  de  mal 
ll>spaj,nc  (jue  la  centralisation  en  fait  encore  en  France  en  ali 
lanl  tontes  les  affaires  clans  la  capitale,  et  niellant  ainsi  des  e 
liaves  et  des  ditficultés  a tous  les  genres  d’amélioration  dans  1 
pi  ovinces  : c est  un  rouage  inutile  et  dispendieux, 
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véniens.  Quoiqu’on  annonce  en  son  nom  qu’il 
ne  reconnaîtra  pas  les  derniers  emprunts,  nous 
ne  pouvons  croire  à cette  mesure  , qui  serait 
aussi  funeste  au  crédit  de  son  gouvernement , 
qu’aux  malheureux  dont  elle  occasionnerait  la 
ruine.  Mais  sans  discuter  ces  graves  questions , 
nous  contribuerons  peut-être  à les  résoudre  en 
présentant  le  tableau  comparatif  de  la  situation 
future  de  l’Espagne,  sous  l’ancien  et  le  nouveau 
système,  c’est-à-dire  si  elle  adopte  le  mode  d’ad- 
ministration tel  qu’il  existait  en  1808,  et  qu’il 
fut  rétabli  en  i8i4,  ou  si  on  suit  les  erremens 
nouveaux  conçus  sous  le  règne  de  Charles  iv  % 
développés  sous  les  gouvernemens  qui  se  sont 
succédé,  adoptés  enfin  par  le  roi  sous  le  mi- 
nistère de  Garay,  et  dont  les  heureux  essais  ont 
prouvé  dernièrement  l’efficacité. 

Ktat  fuUir  de  V Espagne , si  on  persiste  dans 
V ancien  système. 

La  dette  de  l’Espagne  ne  rapportant  point 


’ II  fut  décidé  en  i8o5  que  les  biens  des  monastères  seraient 
niis  en  vente.  Une  bulle  du  pape  autorisait  l’aliénation  du  sep- 
tième de  ces  établissemens  ; et  on  aurait  facilement  obtenu  l’ex- 
tension de  cette  mesure  : le  roi  Joseph  n’a  fait  que  suivre  cette 
disposition. 
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intérêt,  s’élève  à 12,205,792,028  de  réaux(i); 
la  dette  rapportant  des  intérêts  fixés  à 5 pour 
100  par  les  corlès  (2),  monte  à 6,8 14, 080, 365, 

(l)  DETTE  DE  l’eSPACNE  NE  RAPPORTANT  POINT  d’iNTÉRÊT. 


Pensions  perpétuelles 

Nautisseuiens 

Établissemens  de  piété 

Creances  viagères 

Privilèges 

Rauque 

Emprunt 

Droits  sur  le  tabac 

Idem  racbetables  par  les  détenteurs. . 
Emprunts  de  négocians  espagnols.  . . 

Idem  d’autres  particuliers 

Pensions 

Valès  royaux 

Arriéré  de  la  trésorerie  jusqu’en  i8i5 

Consolidations 

Dette  flottante  de  la  trésorerie.  . , . . . 


269,999,725 
i,666,4a5 
63 1,703,728 
123,997,066 
73,392,510 
169,783,51  5 
124,8 1 5,600 
84,345,814 
80,504.340 

24.760.000 
22,36o,OüO 

14.040.000 
837,057,480 

8,834,161,825 

35.000,000 

900,000,000 


Total 


13,227,588,028 


(2)  DETTE  DE  l’eSPAGNE  RAPPORTANT  INTERET. 


Pensions  perpétuelles l ,2o5,52 1,563 

Alcabalas 224,607,286 

l’iuauces  de  charges  remboursées 260,000,000 

Creanee  de  l’infant  don  Pedro 3o, 000, 000 

Crédits  et  pension  de  Philippe  v 180,223,602 

Avalés  royaux 1,625,686,964 

Domaines  vendus  à des  établissemens  de  piété 1,67  i,o35,232 

Emprunts  étrangers  291,760,000 

Emprunt  national 576,868,360 

Pensions  particulières  et  dépôts 154,706,172 

Pensions  viagères 167,032,698 

Banque  nationale,  cinq  compagnies  privilégiées,  Phi" 

lipplnes,etc 5o2,45x,53o 


Total,,..,. 6,814,780,363 
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en  totalité  plus  de  quatorze  milliards.  En  ad- 
mettant qu’on  regarde  la  première  dette  comme 
non  avenue,  ce  qui  serait  pourtant  déjà  une  demi- 
banqueroute,  les  intérêts  de  la  seconde  feront 
toujours  une  somme  annuelle  de  340,706,018. 
Les  dépenses  d’absolue  nécessité  pour  l’année 
courante,  telles  qu’elles  ont  été  établies  par  le 
dernier  projet  de  budget  en  mars  s’élèvent 

à 861,591,646:  ce  qui  fait  par  conséquent  une 
I dépense  annuelle  de  1 ,202,327,664*  Les  revenus, 

• suivant  les  anciens  impôts,  et  en  déduisant  les 
rentrées  des  colonies,  ne  s’élevaient  pas  au-delà 
de  45o  millions  de  réaux,  et  d’après  le  nouveau 
système  de  contribution  des  corlès  , et  suivant 
leur  dernier  budget , à Ô5o  millions,  mais  en  ap- 

;plic[uant  la  moitié  de  la  dîme  au  paiement  de  la 
J contribution  foncière.  Si  on  la  rendait  au  clergé, 

• ou  pourrait  à peine  compter  sur  4oo  millions  : 
lor,  comme  les  recouvremens  ont  toujours  été 
: au-dessous  de  ce  qu’on  espérait,  on  ne  peut  guère 
) compter  sur  une  recette  de  plus  de  3oo  millions. 
I Canga-Arguelles , dans  son  rapport,  ne  l’estime 
iinéme  fju’à  i83  millions;  ainsi  les  recettes, 
idans  les  meilleures  hypothèses,  ne  formeraient 
I encore  que  le  tiers  des  dépenses;  l’intérêt  seul 

• êe  la  dette  consolidée  serait  écal  à tous  les  re- 

O 

•venus  de  l’État;  et,  en  faisant  même  la  bancpie- 
1 route  totale,  les  revenus  de  l’État  seraient  en- 
< core  de  l\oo  millions  de  réaux  au-dessous  de  ses 
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dépenses.  .Te  doute  qu’il  puisse  exister  une  si- 
tuation financière  plus  déplorable.  Dans  cet  état 
de  choses,  on  avouera  que  la  consolidation  des 
nouveaux  emprunts  est  bien  indifférente,  puis- 
qu’il n’existe  évidemment  aucun  moyen  d’y  faire 
face.  Mais  l’idée  d’en  ouvrir  un  nouveau  sur  de 
pareilles  bases  est  une  des  plus  singulières  con- 
ceptions qu’on  ait  pu  imaginer;  les  affectations 
ou  nantissemens  qu’on  y joint  ne  rendent  l’en- 
treprise que  plus  ridicule.  Quand  a-t-on  jamais 
vu  la  spécialité  être  d’aucune  sûreté  en  matière 
d’emprunt?  Et,  en  admettant  même  ce  genre  de 
privilège,  de  catégorie  en  probité,  quelle  sera 
la  garantie  de  ces  garanties  ? Non  , ce  n’est  point 
ainsi  que  l’Espagne  retrouvera  du  crédit.  Un  bon 
système  de  gouvernement,  une  administration 
éclairée:  voilà  ce  qui  rassurerait  plus  les  prêteurs 
que  les  mines  C'C Almaden  ou  les  octrois  de  Ma- 
drid. C’est  à ces  institutions,  c’est  à son  gouver- 
nement constitutionnel  que  la  France  a dû  la 
confiance  qu’elle  a inspirée  aux  capitalistes  de 
toute  l’Europe,  lorsqu’il  a fallu  lui  fournir  la 
somme  énorme  nécessaire  à sa  rançon  ; c’est  son 
organisation  sociale  autant  que  l’état  prospère 
de  son  industrie  qui  leur  a paru  répondre  de 
1 accomplissement  fidèle  de  ses  engagemens  ; et 
en  effet  oû  ne  parviendrait-elle  pas , si  on  lui 
donnait  les  institutions  qui  lui  manquent?  La 
France  proclame  aujourd’hui  les  bienfaits  de  la 
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révolution  par  le  bien-être  dont  elle  jouit.  L’hé- 
ritage de  la  philosophie  et  des  lumières  a pros- 
péré dans  son  sein  ; il  a créé  partout  cette  passion 
du  travail  et  de  la  propriété,  cette  admirable 
îaboriosüé ^ source,  pour  les  peuples,  de  toute 
richesse,  et,  pour  les  souverains,  de  tout  re- 
pos: car,  quelle  meilleure  garantie  peuvent-ils 
avoir  de  leur  puissance , que  l’état  prospère  de 
leurs  sujets? 

Loin  de  ces  heureux  résultats,  la  triste  Espa- 
gne, accablée  du  fardeau  de  ses  vieilles  institu- 
tions, se  traîne  sous  un  gouvernement  privé  de 
tout  moyen  d’administrer,  frappé  de  discrédit 
au  dehors  et  au  dedans , ne  pouvant  ni  récom- 
penser le  dévouement  de  ses  serviteurs,  ni  con- 
tenir l’audace  de  ses  ennemis , et  obligé  enfin 
d’implorer  le  concours  des  bras  étrangers  pour 
arracher  de  ses  habitans  quelques  emprunts  for- 
cés, quelques  misérables  impôts  que  le  malheur 
des  temps  les  met  dans  l’impossibilité  d’acquit- 
ter; telle  est  et  sera  la  position  de  ce  pays,  si 
on  persiste  à suivre  l’ancien  système,  auquel  on 
paraît  être  revenu. 


5. 
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État  de  r Espagne  sous  le  nouveau  système. 


Ap  rès  le  sombre  tableau  que  nous  venons  de 
tracer,  il  est  consolant  de  penser  que  tous  les 
maux  qui  accablent  ainsi  un  souverain  et  une 
nation,  peuvent  à l’instant  disparaître,  et  cela 
par  une  seule  mesure  ferme  et  une  administra- 
tion habile;  que  l’Espagne  peut  en  un  mo- 
ment passer  de  la  plus  profonde  misère  à la 
prospérité  la  plus  haute,  payer,  en  moins  de 
cinq  ans,  intégralement,  son  immense  dette, 
acquérir  le  premier  crédit  financier  de  l’Europe, 
élever  son  revenu  bien  au-delà  de  ses  dénenses , 
et  enfin  se  passer  de  colonies  , et  ne  devoir  qu’à 
elle-même  ses  richesses  et  son  bien-être. 


Ceci  paraîtra  une  contradiction  , une  énigme  , 
après  ce  que  nous  venons  de  dire;  et,  cependant, 
l’explication  en  sera  facile. 

La  dette  de  l’Espagne  s’élève,  sans  doute,  à 
i4  milliards  de  réaux;  mais,  en  l’examinant,  on 
voit  que  les  deux  tiers  appartiennent  aux  com- 
munautés religieuses  , dont  la  suppression  avait 
été  décidée  ; et  qu’ainsi  la  même  opération  qui 
absorbe  par  la  vente  des  biens-fonds  une  por- 
tion de  la  dette  en  détruit  le  double  par  l’an- 
nullation  des  créances , tellement  que  cet  im- 
mense fardeau  se  trouve  réduit  à 4,833,298,285 
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(i),  auquel,  ajoutant  les  emprunts  de  Hol- 

( I ) 

ESTIMATION  DES  REDUCTIONS  SUR  LA  DETTE  PORTANT  INTÉRÊT. 

réiiii\  de  veillon.  francs. 

Sur  les  capitaux  relatifs  aux  juros 
( premiers  emprunts  de  Philippe  v ), 
dont  les  titres  ont  été  égarés  pendant 
la  guerre , ou  qui  appartenaient  à 
des  monastères  ou  couvens , et  qui 

sont  par  conséquent  éteints 1,000,000,000  2 00,000,000 

Sur  l’impôt  connu  sous  le  nom  X Alca- 
vala , aliéné  à des  main-mortes  ou 
usurpé  d’après  les  décisions  des  cor- 

lès  de  2’o/è<fe  de  1487 44,901,4^0  11,225,304 

Sur  les  capitaux  des  charges  judiciaires 
ou  municipales  vendues  par  les  gou- 
verneraens  précédens,  et  dont  les  ca- 
pitaux doivent  être  remboursés.  La 

réduction  est  estimée  à 1/8® 35,200,000  8,8l2,5oo 

Sur  les  créances  éteintes  du  temps  de 
Philippe  V,  appartenant  au  clergé  et 
aux  communes , la  réduction  est  es- 
timée à i/ro'"' î8,o22,36o  4,So5,5go 

Sur  les  valès  réaux , réduction  estimée 

à 1/3  500,000,000  125,000,000 

Sur  les  capitaux  provenant  de  la  vente 
des  biens  appartenant  à des  main- 
mortes , autorisée  par  Charles  iv , à 
condition  de  les  payer  en  3 0/0  ; leur 
montant  était  de  1,67  i,o3  5,2 1 2 réaux 
de  veillon , dont  on  doit  déduire  la 
quantité  appartenant  à des  établisse- 

mens  de  piété  maintenant  supprimés.  J,300,000,000  3a5, 000,000 

Emprunts  etrangers , dont  le  paiement 
était  dans  l’origine  à la  charge  de  ré- 
tablissement du  crédit  public  , par 
conséquent  compris  dans  la  première 
estimation  , et  qui  ensuite  en  a été 
.soustrait  et  transféré  au  budget  de 

l’état  I...., 291,750,000  72,987,500 

Sur  la  partie  des  emprunts  nationaux 

éteints,  réduction  estimée  à i/io®.  . 57,686,83o  14,421,707 

Pensions  viagères  éteintes , réduction 

estimée  à 1/20® 8,55i,634  2,087,909 

Reporté 3,256,162,280  814,000,570 

* Ces  emprunts  seraient  toujours  compris  dans  les  budgets 
couraus. 
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lande  et  ceux  des  maisons  Lafitte  et  Ardouin , 


réaux  de  veillon. 

Report 3,256,162,280 

22,5oo  actions  de  la  banque  de  Saint- 
Charles,  appartenant  à des  main- 
mortes  7 4, 2 5o, 000 

Réduction  d’un  cinquième  estimé  des 
capitaux  appartenant  à des  main- 
mortes dans  les  corporations  gre- 
miales  de  Madrid  et  de  la  compagnie 


des  Philippines 40,000,000 

Réduction  par  estimation  sur  les  capi- 
taux appartenant  aux  jésuites 76,000,000 

Totai, 3,446,212,280 


francs. 

814,000,570 


i8,562,5oo 


10,000,000 

19,000,000 

861,553,070 


ESTIMATION  DES  RÉDUCTIONS  SUR  UA  DETTE  QUI  KE  PORTE  PAS  INTERET. 


Sur  les  intérêts  arriérés  de  la  dette  des 

juros 100,000,000 

Idem  des  établissemens  de  piété 400,000,000 

Idem  de  la  dette  viagère 60,000,000 

Idem  de  la  banque  de  San-Carlos  et  de 

la  corporation  gremialc  de  Madrid..  100,000,000 
Idem  des  prêts  faits  par  les  mainmortes.  600,000,000 
Sur  les  intérêts  dus  aux  communes  dont 

les  capitaux  ont  été  éteints 22,000,000 

/</ewdes  valès  royaux  qui  appartenaient 

aux  couvens  et  communes 279,000,000 

Réduction  sur  le  montant  estimé  des 

bons  déconsolidation  en  circulation.  26,000,000 
Arriéré  du  trésor  du  aux  mainmortes 

après  liquidation 4, 1 3 4, 1 6 1 ,8 2 5 

T^otai, .....5, 7 21, 161, 8 25 


Résumé  des  rédactions. 

Sur  la  dette  portant  intérêt 3,446,212,280 

Sur  celle  qui  ne  porte  pas  intérêt 5,721,161,825 


La  diminution  totale  sur  les  deux  classes 
de  dettes  d’après  les  décrets  rendus 
par  les  cortès,  sera  donc,  selon  les 
estimations  cl-dessns,  de 9,167,374,  106 

Si  on  soustrait  cette  somme  de 
14,020,572,491  de  réaux  , évalua- 
tion de  la  dette  faite  par  les  cortès 
de  1821 ,1a  dette  totale  de  l’Espagne 
reste  réduite  à la  somme  de 4,853,198,385 

Sauf  encore  les  dlraiuutions  que  lui  feront  éprouver 
successives. 


25.000.  000 

100.000. 000 

15.000. 000 

20.000. 000 

1 50. 000. 000 

5.500.000 
69,750,000 

6.500.000 

1. 083.540. 456 

1.430.290.456 

86 1,553,070 
1,430,290,456 


2,291,843,526 


1,213,299,596 
les  liquidations 
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on  n’aura  qu’un  total  de  5,273,298,^^80.  Pour  l’ac- 
quit de  cette  somme,  la  commission  de  crédit 
public  présente  une  valeur  en  biens-fonds  ecclé- 
siastiques ou  communaux  , disponibles,  estimée 
8,633,000,000  ( i ),  et  dont  les  ventes  partielles 
se  sont  élevées  dans  quelques  pays,  tels  que  Sé- 
ville et  Tolède,  au  triple,  et  partout  ailleurs  au 
double  de  leur  estimation.  Or,  si  ces  biens  se 
sont  ainsi  vendus  dans  un  temps  de  discrédit, 
que  ne  serait-ce  pas  lorsque  les  ventes  auraient 
acquis  la  sanction  du  roi  et  l’autorisation  de  lÉ’" 

(O 


RESSOURCES  POUR  AMORTIFx  LA  DETTE  ESTIMEE  AU  MINIMUM 

DE  LEUR  VALEUR. 


rcaiix  do  veillon. 

Pi'opilété  (les  éUiblisseiuens  de  piét(î  et 

confréries 2,000,000, 000 

Commauderies  des  ordres  militaires.  . . 4oo»ooo,ooo 

Vente  des  propriétés  des  jésuites 25,ooo,ooo 

Moitié  des  terres  incultes 2,000,000,000 

Propriétés  de  l’Inquisition 5o, 000, 000 

Idem  de  la  couronne,  y compris  les 
fabriques  de  Guadalaxara  et  des 

cristaux 100,000,000 

Idem  de  la  dernière  duchesse  d’Alba. . . 405*^00,000 

La  ssWée  Cl  AUendia 18,000,000 

Propriétés  des  monastères  et  des  cou- 

vens  juscpi’à  présent  supprimés 2,000,000,000 

Idem  du  clergé  séculier,  en  déduisant 
la  partie  appliquée  aux  propriétaires 
laïcs  qui  possédaient  des  dîmes 2,000,000,000 


Total 8,6.'J3,ooo,  000 

Ayant  estimé  la  dette  à 4,853,198,385 

L’excédant  de  l’bypothèquc  sur  la  dette 

sera  donc  de. 3,779,801,615 


francs. 


500.000. 000 

100.000. 000 

6,  2 5o,ooo 

5oo,ooo,ooo 
I 3,5oo,ooo 


25.000. 000 

10.000. 000 

4,5oo,ooo 

5oo,  000,000 


5oo,ooo,  000 

2.1  58,25o,ooo 

1.2  13,299,596 


944,950,404 


f 
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glise!  On  peut,  sans  exagération,  porter  la  pro- 
priété des  main-mortes  aliénables  parla  couronne 
à i5  milliards  de  réaux,  dont  un  tiers  seulement 
couvrirait  la  totalité  de  la  dette,  et  le  reste 
pourrait  être  employé , soit  à combler  les  défi- 
cits annuels , jusqu’au  moment  où  le  nouveau 
système  de  contribution  directe  aurait  dépassé 
les  dépenses,  soit  à servir  de  gage,  et  de  gage 
bien  assuré,  aux  emprunts  que  le  gouvernement 
aurait  besoin  de  faire.  En  effet , les  ventes  ne 
s’opérant , dans  les  premières  années , qu’en 
paiement  de  vales , il  est  certain  qu’il  rentrera 
peu  d’argent  au  trésor  public  ; mais  cette  me- 
sure seule,  qui  assurerait  en  si  peu  de  temps 
l’extinction  de  la  dette,  ouvrirait  un  crédit  nou- 
veau basé  sur  la  masse  considérable  de  biens- 
fonds  restans  ; les  emprunts  pourraient  meme 
s’effectuer  dès  à présent , d’accord  avec  le  haut 
clergé , qui , pour  avoir  la  direction  de  cette  me- 
sure , et  sauver  le  plus  qu’il  pourrait  des  biens 
de  l’Eglise , entrerait  peut-être  en  garantie  des 
engagemens  du  gouvernement , et  leur  donne- 
rait plus  de  consistance  : tel  individu  qui  ne 
veut  point  prêter  à un  ministère  provisoire  et 
sur  de  vaines  garanties  ferait  peut-être  moins 
de  difficultés  de  prêter  à des  chapitres  tels  que 
celui  de  Tolède  , qui  a t2  millions  de  réaux  de 
revenu , ou  à des  corporations  qui  auraient  l’as- 
sentiment de  l’autorité  royale  et  ecclésiastique. 
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Ce  serait  une  belle  idée  au  clergé  espagnol  de 
faire  lui-même  l’entreprise  de  l’extinction  de  la 
dette  et  de  l’amélioration  de  toutes  les  brancbes 
des  revenus  de  l’état  ; il  s’attirerait  la  bénédic- 
tion des  peuples , et  retarderait  par-là  le  sacri- 
fice presque  total  de  ses  biens , auquel  la  force 
des  choses  l’obligera  tôt  ou  tard  de  se  soumettre. 

Le  clergé  français  perdit  une  occasion  sembla- 
ble de  se  sauver  et  de  sauver  l’état.  On  lui  de- 
mandait, au  commencement  de  la  révolution , 
un  léger  subside  qu’il  refusa;  et,  six  mois  après, 
il  offrait  inutilement  5oo  millions  pour  éviter  sa 
ruine.  Si  le  clergé  espagnol  avait  assez  de  pa- 
triotisme, et  surtout  de  lumières  ^pia  desicle- 
via  ) , pour  entreprendre  une  pareille  chose  , le 
succès  en  serait  aussi  rapide  que  complet.  C’est 
alors  qu’on  se  précipiterait  de  tout  côté  à l’ac- 
quisition des  biens  en  vente;  Gtl’on  serait  étonné 
de  voir  combien  l’Espagne,  en  apparence  si 
pauvre,  renferme  encore  en  elle  de  moyens  de 
richesses.  Il  existe  dans  ce  pays  une  grande 
quantité  de  petits  capitaux , dont  la  méfiance 
seule  arrête  l’emploi , et  qui  se  porteraient  de 
préférence  à l’acquisition  des  terres;  de  plus, 
tous  les  étrangers  qui  exploitent  les  grandes 
récoltes  de  vin  et  d’huile  de  la  Catalogne,  du 
royaume  de  Valence  et  de  l’Andalousie , et  qui 
habitent  ces  pays,  ii’atterident  que  l’occasion 
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d’acquérir  les  iiiens-foiids  dont  ils  doubleraient 
les  revenus.  On  a déjà  offert,  de  la  seule  char- 
treuse de  Xérès,  qui  comprend  le  clos  de  Xérès 
et  dePacaret,  5o  millions  de  réaux.  Il  en  serait 
de  meme  au  bout  de  quelque  temps  pour  les 
terres  incultes,  qui  sont  la  plupart  excellentes, 
et  où  le  grain  rapporte  au  moins  vingt  pour  un, 
et  ne  perd  que  cinq  pour  cent  à la  mouture. 

Plusieurs  objections  ont  été  faites  cependant, 
et  le  seront  encore  contre  cette  mesure  : on  n’a 
pas  le  droit,  dira-t-on,  de  disposer  de  propriété 
consacrée  à un  but  spécial , et  appartenant  à la 
volonté  d’un  fondateur  : sans  doute;  mais  quand 
ce  but  n’existe  plus  , que  les  intentions  du  fon- 
dateur ne  peuvent  plus  se  réaliser,  la  propriété 
tombe  en  déshérence  comme  celle  des  familles 
sans  héritiers.  Or  il  en  est  ainsi  de  presque  tou- 
tes ces  institutions  en  Espagne.  Les  quatre  or- 
dres militaires  ne  défendent  plus  de  villes  et  ne 
vont  plus  aux  croisades.  Les  pères  de  la  Merci, 
si  riches  dans  la  Catalogne  et  l’Aragon , ne  ra- 
chètent plus  de  captifs  ; les  dominicains,  pos- 
sesseurs de  la  moitié  deMayorqueet  du  royaume 
de  Valence,  deviennent  nuis  à l’abolition  de  Fin- 
quisition;  les  bernardins,  les  bénédictins  des  As- 
turies et  de  la  Galice  ne  se  livrent  point,  comme 
dans  d autres  pays,  à ces  grands  travaux  qui 
illustrèrent  leur  ordre;  et  les  chartreux,  qui  pos- 
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sèdent  la  dixième  partie  des  terres  de  l’Anda- 
lousie , s’occupent  à peine  de  l’éducation  des 
enfans 

Mais,  dira-t-on,  si  meme  la  raison  autorise 
ces  réformes,  les  préjugés  du  pays  s’y  oppose- 
raient : ceci  est  une  erreur;  les  biens  des  con- 
fradins  , des  obras  pias  ^ fondations  en  quelque 
sorte  plus  sacrées  que  celles  des  communautés , 
ont  été  vendus  sous  les  règnes  de  Charles  III 
et  Charles  IV,  à égalité  des  autres  biens  au  de- 
nier 3o , et  dans  l’espace  d’un  an , pour  un  mil- 
liard de  réaux  De  tout  temps  les  Espagnols 
éclairés  ont  réclamé  contre  l’extension  dispro- 
portionnée des  richesses  du  clergé.  Antonio  Pé- 
rès et  Osorio , qui  vivaient  dans  le  seizième  siè- 
cle, se  plaignent  déjà  de  cet  abus.  On  volt  dans 
un  mémoire  présenté  par  une  junte  à Charles  IT  , 
en  1694,  que  le  clergé  possédait  à Séville  et  à 
Tolède  la  presque  totalité  des  maisons.  Posté- 
rieurement le  conseil  de  Castille,  le  comte  de 
Campo-Manès  et  d’autres  écrivains  distingués 
présentèrent  au  roi,  en  1764,  une  adresse  à ce 
sujet , assurant  que  les  main-mortes  possédaient 
en  Espagne  près  du  tiers  des  propriétés  qui 
étaient  alors , en  quelque  sorte  , perdues  ]>our 
toute  amélioration  quelconque. 


I C’est  le  seul  service  social  que  leur  permellent  leurs  statuts. 
> En  1802,  Boiirgoingj  tome  3. 
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La  dernière  objection  est  que  ces  réformes 
produiront  du  reiroidissement  dans  l’exercice 
de  la  religion.  Ceci  est  encore  une  erreur  : les 
ventes  proposées  ne  portent  aucune  atteinte  au 
clergé  séculier , qui  forme  en  Espagne  un  corps 
respectable  , et  le  seul  qui  soit  constamment  en 
rapport  avec  le  peuple;  la  dépense  de  ce  corps 
est  évaluée , par  M.  Arguelles , à 34o  millions 
de  réaux,  qui  sont  couverts,  et  bien  au-delà,  par 
la  moitié  de  la  dîme  % faisant  200  millions , par 

ï La  dîme,  cet  impôt  si  injuste  dans  sa  perception  uniforme, 
est  un  des  plus  anciens  en  Espagne  ; il  s’e'tendait  autrefois  sur 
tous  les  genres  d'industrie,  même  sur  les  profils  des  filles  pu- 
bliques. [En  las  malaa  miigeres  de  io  que  ganaon  con  su  cuerpoy 
ley  de  parlida  3*^,  lit.  20.  part.  2.  ) 

Il  s’élève,  suivant  M.  Canga-Arguelles , à 6oo  millions;  et,  d’a- 
près les  documens  tirés  tle  la  trésorerie,  en  1808,  il  avait  été 
jusqu’à  620  millions;  mais,  d’après  des renseignemens  recueillis 
en  1820,  011  ne  le  calculait  qu’à  33 5, 69.!! ,000 , estimation  cer- 
tainement trop  laible.  Celte  dime  ne  rentrait  point  en  totalité 
au  clergé;  elle  était  grevée  des  noveno , des  tercias  reales  que 
nous  avons  indiqués  plus  haut  sous  le  nom  d’impôts  divers  sur 
le  cierge  , page  2 ; mais  surtout  de  plusieurs  quote-parts  cédées 
à des  particuliers.  Les  cortès , en  affectant  d’autres  valeurs  au 
remboursement  de  ces  diverses  créances,  firent  en  sorte  que  la 
moitié  de  la  dime,  ainsi  libérée,  et  d’une  perception  facile, 
valut  plus  que  ne  valait  autrefois  la  totalité.  C’est  en  effet  l’esti- 
mer tres-bas  que  de  ne  la  porter  qu’à  200  millions:  ce  qui  le 
prouve,  c est  que,  sous  le  ministre  Garay,  le  clergé  confessa  que 
ses  revenus  nets  étaient  de  270  millions  de  réaux  ; et  on  peut 
juger  que  cette  déclaration  était  bien  au-dessous  de  la  réalité. 
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le  casuel , qui  s’élève  à peu  près  à cette  somme, 
et  par  une  masse  assez  considérable  de  propriétés 
et  de  redevances  qui  ne  sont  point  comprises  dans 
les  ventes  projetées.  Il  resterait  donc  à l’Espa- 
gne environ  l\o,ooo  pi  ètres  séculiers , ce  qui  est 
un  nombre  plus  considérable  que  le  clergé  de  la 
France  , sur  une  population  deux  fois  moindre , 
et  occasionnant  une  dépense  quadruple  sur  un 
budget  qui  n’est  pas  le  quart  du  nôtre.  Quant 
aux  moines , il  faut  aussi  établir  une  distinction 
entre  les  Jrajles  , ou  ordres  mendians,  et  les 
inonges , moines  sédentaires  : les  premiers , qui 
parcourent  les  campagnes,  ont  peu  de  biens- 
fonds,  et  souvent  meme  ne  possèdent  que  la 
maison  qu’ils  habitent;  on  a considéré  dans  leur 
réforme  plutôt  le  vice  de  leur  institution  que  les 
avantages  qu’on  pouvait  en  tirer  : il  n’y  aurait 
donc  point  d’inconvénient  à se  borner  à res- 
treindre leur  nombre , en  faisant  porter  princi- 
palement la  réforme  sur  les  monges , qui  possè- 
dent les  plus  grandes  propriétés.  Les  cortès,  en 
supprimant  entièrement  les  uns  et  les  autres,  et 
ne  conservant  que  8 couvens  pour  toute  l’Es- 
pagne, ont  peut-être  été  au-delà  de  ce  que  la 
prudence  indiquait  dans  le  moment.  Ce  n’est 
pas  qu’on  exagère  beaucoup  l’influence  de  cette 
partie  du  clergé;  les  Espagnols  sont  pieux;  mais 
ils  savent  fort  bien  distinguer  les  vrais  ministres 
des  autels  de  ceux  qui  n’en  ont  que  l’habit.  Ce 
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fut  un  évéque  qui  se  prononça  avec  le  plus  de 
force  dans  les  cortès  pour  l’abolition  des  com- 
munautés religieuses  ^ Dans  plusieurs  provinces, 
on  n’attendit  pas  que  les  moines  sortissent  de 
leur  couvent:  on  les  en  chassa;  et  la  défaveur 
fut  tellement  prononcée  contre  cette  profes- 
sion , que  , depuis  trois  ans  , le  nombre  des 
individus  du  clergé  régulier  a diminué  d’un 
tiers 

Ce  qui  trompe  les  étrangers  à cet  égard,  c’est 
qu’ils  prennent  pour  le  peuple  espagnol  le  bas 
peuple  et  non  point  la  masse  des  honnêtes  habi- 
tans  des  campagnes  et  des  villes.  Il  existe  en  Es- 
pagne, et  il  y a déjà  quinze  ans  que  j’en  ai  donné 
l’état^,  4 ou  5oo  mille  individus  vagabonds,  con- 
trebandiers, voleurs,  bohémiens,  tondeurs  de 
mules,  valets  sans  place,  et  surtout  mendiaiis 
et  désœuvrés,  recevant  la  soupe  à la  porte  des 


^ Dans  les  cortès  de  1820,011  le  premier  décret  sur  les  moines 
fut  approuvé , il  y avait  six  e'véques , dont  cinq  votèrent  pour  le 
décret,  et  le  sixième  ne  fit  que  de  faibles  objections.  Dans  le 
comité  d’examen,  composé  de  neuf  individus,  il  y avait  deux 
évêques  et  trois  autres  ecclésiastiques  qui  furent  tous  d’accord 
pour  la  mesure. 

* De  1808  à 1814,  le  nombre  des  moines  avait  diminué  de 
près  de  moitié.  Plusieurs  furent  obligés,  eu  18 1 4 , de  rentrer 
dans  leurs  couvens;  mais,  en  1820,  ils  profitèrent  de  la  facilité 
que  leur  donnait  le  décret  des  cortès  de  se  séculariser:  et  il  v 

' V 

eut  des  mois  où  on  en  sécularisa  plus  de  mille. 

^ Itinéraire  y tome  Introduction. 
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couvens  , ou  demandant  raumône  près  des  égli- 
ses. Ces  misérables  appartiennent  sans  distinc- 
tion au  parti  qui  les  paie,  et  entraînent  par  la 
peur  les  honnêtes  gens  des  lieux  qu’ils  habitent. 
Ce  sont  eux  qui  composèrent  toutes  les  gué- 
rillas de  l’ancienne  guerre;  ils  venaient  s’enrô- 
ler dans  les  troupes  du  nouveau  roi;  et,  sitôt 
qu’on  les  avait  habillés , ils  retournaient  vaga- 
bonder dans  les  montagnes.  Ce  sont  eux  qui 
expulsaient  naguère  les  moines  de  leurs  cou- 
vens, et  aujourd’hui  sont  à leur  solde;  qui  por- 
taient Riégo  en  triomphe  , et  six  mois  après  in- 
sultaient sa  misère.  On  les  entend  partout  crier: 
Muera  la  constitucion  ! rnuej'a  la  nacion , muera 
el  commerciol  sans  savoir  ce  qu’ils  disent , mais 
sachant  bien  ce  qu’ils  veulent,  qui  est  le  pillage 
et  le  meurtre.  Odieuse  engeance , fléau  du  pays, 
et  honte  de  l’humanité  ! Non,  non,  ce  n’est  point 
là  le  peuple  espagnol;  ce  n’est  point  là  l’honnête 
labrador  % le  laborieux  artesano  -,  et  cette 
masse  surtout  de  toutes  les  classes  intermédiai- 
res, aussi  éloignées  de  chanter  la  Tragala^  que 
de  crier  : vivent  le  roi  absolu  et  V inquisition. 

C’est  cependant  cette  immense  majorité  d’une 
nation  qu’on  voudrait  confondre  avec  une  troupe 
de  misérables  , ou  juger  d’après  les  imprudences 
de  quelques  exaltés,  pour  la  priver  des  institu- 

* Laboureur.  • 

* Artisan. 
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lions  quelle  réclame,  et  dont  elle  est 'cligne  de 
jouir.  C’est  un  peuple  qui,  de  temps  immémo- 
rial, se  gouverne  lui-même , a les  meilleures  lois 
municipales,  et  présente  l’aspect  d’un  pays  fé- 
dératif, qu’on  oserait  déclarer  privé  des  lumières 
nécessaires  pour  intervenir  dans  ses  intérêts  gé- 
néraux. Et  Icomment  intervenir?  En  envoyant 
seulement  chaque  année  quelques  mandataires 
des  provinces , chargés  d’examiner  les  dépenses 
annuelles,  et  de  faire  connaître  leurs  discussions 
par  la  liberté  de  la  presse  et  la  publicité  des 
débats;  car  tout  le  gouvernement  constitution- 
nel est  là,  et  peu  importe  la  forme  de  l’arbi- 
trage social  ; mais  c’est  une  des  inventions  de  la 
servilité  moderne  de  calomnier  les  peuples  pour 
flatteries  rois,  et  d’encourager  les  passions  du. 
pouvoir  arbitraire  pour  profiter  plus  facilement 
de  ses  abus. 

Cet  amas  de  vagabonds,  c[ui,  semblables  aux 
sauterelles  de  l’Orient,  dévorent  la  malheureuse 
Espagne,  au  lieu  de  la  fertiliser,  disparaîtra, 
lorsque  ceux  qui  en  font  leur  instrument  n’au- 
ront plus  les  moyens  de  les  soutenir,  lorsqu’une 
administration  vigoureuse  et  éclairée  saura  les 
contenir  et  les  occuper,  lorsque  surtout  une 
masse  de  biens-fonds  , versée  dans  la  circula- 
tion, aura  ren  du  partout  le  travail  plus  profi- 
table et  la  propriété  plus  facile  à acquérir. 

Nous  venons  de  parler  d’une  administration 
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vigoureuse  ; et  c’est  en  effet  le  second  moyen , 
pour  l’Espagne , de  parvenir  à la  richesse  et  à la 
prospérité  ; c’est  elle  qui  pourrait  doubler  le  re- 
venu des  douanes  et  de  l’accise,  absorbé  de  tout 
temps  par  la  contrebande  et  la  corruption  ^ ; c’est 
elle  qui,  se  procurant  des  renseignemens  statisti- 
cjues  exacts , asseoirait  la  contribution  directe 
de  manière  à la  répartir  également  et  à lui  donner 
toute  son  action.  Cette  contribution  s’élèvera 
très-baut,  lorsque  les  main-mortes  et  les  terres 
incultes  seront  réparties  indistinctement;  car  ce 
serait  meme  une  bonne  opération  pour  l’état  de 
les  donner  gratuitement  à défaut  d’acquéreur. 
I.a  plupart  des  biens  nationaux  en  France  paient 
aujourd’bui  en  impôts  plus  qu’ils  ne  rapportaient 
en  revenu  dans  l’ancien  régime.  A côté  de  ces 
augmentations  du  revenu  de  l’état,  une  adminis- 
tration habile  diminuerait  les  dépenses , sans 
nuire  à la  dignité  de  la  couronne,  ni  à la  puis- 
sance politique  du  pays.  L’Espagne  est  merveil- 
leusement située  et  organisée  pour  se  passer  d’un 
gouvernement  central  dispendieux  ; ses  provin- 

* La  contrebande  s’est  faite  en  Espagne  d’une  manière  scan- 
daleuse. Par  la  seule  ville  de  Gibraltar,  il  entrait  par  jour,  en 
échangé  de  marchandise  e'trangère , une  somme  de  20,000  pias- 
tres. Des  bandes  étaient  organisées  sur  toute  la  frontière  du 
Portugal , pour  l’introduction  du  tabac  ; et  on  peut  dire  que  les 
douanes  ne  rapportaient  pas  le  tiers  de  ce  qu’elles  auraient  rendu 
sous  une  bonne  administration,  ^ 
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ces  s’administrent  elles -mêmes;  le  ministère  de 
l’intérieur  paraît  à peine  dans  le  budget  " : on 
vient  même  de  le  supprimer.  Quel  besoin  l’Es- 
pagne a-t-elle  d’une  armée  considérable,  depuis 
qu’elle  n’est  plus  en  contact  avec  l’Europe  par 
les  Pays-Bas  ou  la  Lombardie  ? Qui  voudrait  al- 
ler la  chercher  aux  colonnes  d’Hercule  ? Une  | 
garde  royale  et  une  forte  gendarmerie  bien  payée  j 
lui  suffisent  ; les  milices  des  provinces  garantis-  i 
sent  leur  sûreté,  et  même  , en  temps  de  guerre,  i 
la  défense  de  leur  territoire.  La  conquête  des 
colonies,  qui  seule  pouvait  motiver  une  armée, 
serait  longue,  difficile;  et  les  résultats  les  plus  heu-  i 
reux  dans  l’avenir  ne  vaudraient  point  les  trans-  i 
actions  commerciales,  politiques  et  même  pécu-  I 
niaires  qu’on  pourrait  aujourd’hui  conclure  avec  i 
elles  ^ : mais  les  véritables  bienfaits  que  l’Es- 
pagne recevrait  d’une  administration  éclairée , 

* Il  n’est  porté  que  pour  8 millions  cîe  réaux  dans  le  budget 
de  1820,  tandis  que  le  ministère  de  la  guerre  l’est  pour  335. 

2 Les  colonies  espagnoles  étalent  administrées  avec  beaucoup 
de  luxe;  et,  cependant,  l’excédant  de  la  recette  sur  la  dépense 
était  de  plus  de  aoo  millions  de  réaux,  qui  entraient  au  trésor 
public.  Si  ces  provinces  étaient  déclarées  indépendantes,  elles 
pourraient  aisément,  apres  toutes  les  dépenses  de  leur  nouveau 
gouvernement,  disposer  d’une  somme  fort  considérable  pour 
aider  la  métropole,  soit  par  une  redevance  annuelle,  soit  par 
les  gaianties  d un  emprunt  qui  ne  grèverait  que  très-faiblement 
leur  finance,  et  serait  d’un  immense  avantage  pour  l’Espagne 
dans  ce  moment. 
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seraient  l’emploi  habile  des  fonds  produits  par 
la  vente  des  biens  nationaux,  qui  pourraient  en 
dix  ans  changer  la  face  du  pays  ; ses  travaux  em- 
brasseraient simultanément  l’ouverture  des  ca- 
naux de  communication  et  d’irrigation*,  des 
routes  qui  assureraient  les  échanges  des  produits 
et  les  relations  des  provinces  entre  elles;  l’ex- 
ploitation des  mines,  l’application  des  édifices 
ecclésiastiques  supprimés  à des  collèges,  des  ma- 
nufactures, des  ateliers  de  charité,  de  grandes 
maisons  de  détention  , des  écoles  d’arts  et  mé- 
tiers, rintroduction  de  toutes  les  machines  et 
inventions  nouvelles;  enfin  tout  ce  qui  tend  à 
civiliser  et  à enrichir  un  peuple.  Gouverné  de 
la  sorte , ce  pays  offrirait  aux  étrangers  riches 
et  industrieux  le  séjour  le  plus  doux  et  les  en- 
treprises les  plus  profitables;  et  on  ne  peut  dou- 
ter qu’ils  ne  vinssent  en  foule  habiter  cette 
terre  partout  fertile,  ce  climat  partout  généra- 
teur; et  l’heureuse  Hespérie  mériterait  de  nou- 
veau le  nom  de  Champs-Elysées,  qui  lui  fut 
donné  par  le  père  des  poètes. 

* Le  cléfauf.  de  communication  en  Espagne  est  ce  qui  arrête 
le  plus  le  développement  de  toute  industrie  et  d’échange.  Le  blé 
est  souvent  à 6o  francs  dans  une  province,  tandis  qu’il  est  à i5 
dans  une  autre.  On  a vu  3o  pour  loo  de  différence  dans  les 
prix  de  denrée,  entre  Cordoae  et  Scville , qui  sont  à peu  de 
distance  rune  de  l’autre,  sur  le  Guadalquivir , par  la  seule  rai- 
son que  cette  rivière  n’est  pas  navigable  dans  cet  intervalle. 

5.  i5 
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CONCLUSION. 


Il  résulte  de  cet  exposé,  U que  les  deux  em- 
prunts faits  par  le  gouvernement  espagnol  sous 
le  régime  des  corlès,  et  le  dernier  connu  sous 
le  nom  iX emprunt  royal,  sont  les  meilleurs 
placemens  qu’on  puisse  faire  en  Europe , si 
le  gouvernement  suit  la  marche  que  nous 
venons  d’indiquer,  et  que,  dans  le  cas  con- 
traire, les  uns  et  les  autres  rentrent  dans  la  ca- 
tégorie des  voies  ordinaires , qui  perdent 
pour  100,  et  n’ont  pas  meme  de  cours  établi. 

Que  la  prospérité  de  l’Espagne  serait  entre 
les  mains  du  souverain  qui  la  gouverne,  s’il  avait 
la  sagesse  et  l’énergie  nécessaires  pour  adopter 
franchement  et  mettre  à exécution  le  plan  qu’il 
avait  approuvé  un  moment,  et  que  malheureu- 
sement on  l’a  détourné  de  suivre.  11  aurait  d’au- 
tant plus  de  mérite  à cette  entreprise,  que  sa 
position  est  devenue  plus  diflicile  aujourd’hui 
qu’elle  n’était  à cette  époque  : il  est  obligé  de 
s’appuyer  sur  le  parti  qu’il  serait  dans  son  in- 
térêt de  détruire;  il  a dii  rendre  au  clergé  ses 
biens  vendus  et  lui  garantir  la  conservation  des 
autres,  en  échange  de  vains  secours  de  ven- 
geance et  de  persécutions,  qui  ne  remédient  à 
aucun  des  maux.  D’un  autre  côté,  s’il  veut  se 
séparer  de  ses  funestes  auxiliaires,  et  ne  point 
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adopter  cependant  un  régime  constitutionnel , il 
faut  qu’il  se  compose  une  force  personnelle  in- 
dépendante : chose  assez  difficile  lorsqu’on  ne 
possède  ni  revenu  ni  crédit.  Le  pouvoir  arbi- 
traire est  un  goût  très-dispendieux,  qui  néces- 
site des  frais  d’entretien  payés  à jour,  et  surtout 
un  fonds  de  premier  établissement  détruit  depuis 
long  - temps  en  Espagne.  Aux  difficultés , aux 
oppositions  qui  se  manifesteront  dans  toutes  les 
provinces,  se  joindra  la  nature  de  dangers  dont 
le  fanatisme  a toujours  entouré  les  princes  ré- 
formateurs. Partout  le  pouvoir  monacal  a reçu 
d’utiles  renforts.  La  société  fameuse  qui  dispo- 
sait jadis  des  peuples  et  des  rois  a secoué  la 
poussière  qui  couvrait  sa  tête  abattue;  elle  s’est 
avancée  avec  calme  ; mais  ses  progrès  sont  d’au- 
tant plus  rapides,  que  sa  marche  est  plus  silen- 
cieuse. Où  s’arrêtera- t- elle?  Loin  de  nous  de 
tristes  présages;  mais  si  les  princes  qui  pour- 
suivent d’utiles  projets  pouvaient  être  ébranlés 
un  moment  par  la  crainte  du  glaive  qui  frappa 
le  meilleur  des  rois,  qu’ils  pensent  à la  gloire 
de  ce  nom  chéri  du  pauvre,  et  craint  du  fana- 
tique, ce  nom  si  doux  dans  les  chaumières,  si 
grand  dans  les  palais,  et  qui  fait  battre  de  gé- 
nération en  génération  les  cœurs  de  gens  de  bien. 
Comment  n’est-on  pas  ambitieux  d’une  si  belle 
renommée?  comment  n’aspire-t-on  pas  à donner 
au  monde  le  noble  exemple  de  ces  souverains 

i5. 
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supérieurs  en  lumière  à leurs  sujets,  et  luttant 
contre  une  partie  d’entre  eux  pour  le  bonheur 
de  tous?  Tels  furent  Pierre-le-Grand  , Catherine, 
Léopold,  et  surtout  Joseph  ii , qui  n’eut  pas  un 
succès  aussi  complet  que  les  autres,  mais  dont 
la  statue,  quelques  années  après  sa  mort,  s’éle* 
vait  aux  acclamations  de  ceux-là  meme  qui 
avaient  méconnu  ses  bienfaits. 

Faisons  des  vœux  pour  que  Ferdinand  soit 
enfin  sensible  à un  si  beau  triomphe;  qu’il  se 
persuade  que  la  volonté  est  la  reine  du  monde, 
et  que  rien  ne  lui  résiste  quand  elle  est  diri- 
gée par  la  justice,  la  raison  et  le  bien-être  des 
hommes. 

Pour  nous,  qui,  plus  amis  des  intérêts  de 
1 humanité  que  de  vains  lauriers  dont  la  victoire 
avait  rassasié  nos  armes,  avons  toujours  consi- 
déré la  guerre  d’Espagne  comme  une  entreprise 
désastreuse  , et  qui  persistons  à la  regarder 
comme  telle  dans  ses  résultats  pour  l’Espagne, 
quelle  satisfaction  n’éprouverions- nous  pas  de 
\oir  nos  inquiétudes  dissipées,  et  la  liberté  et  les 
lumières  naître  de  l’événement  même  qui  devait 
les  anéantir  ! Et  le  prince  éclairé  qui  a dirigé  cette 
opéiation  avec  autant  de  sagesse  que  de  courage, 
ne  serait-il  pas  heureux  de  s’entendre  procla- 
mer, non  plus  seulement  le  libérateur  d’un  roi, 
mais  le  bienfaiteur  d’un  peuple? 
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Il  n’est  peut-être  point  de  pays  en  Europe  aussi 
généralement  fertile  cpie  l’Espagne,  et  qui  l’ait 
été  davantage  en  tout  temps.  C’est  là  que  les  An- 
ciens plaçaient  les  Champs-Elysées  et  les  jardins 
des  Hespérides.  A cette  bonté  du  sol  se  joignait 
une  agriculture  plus  perfectionnée  qu’ailleurs, 
et  fondée  sur  des  traditions  anciennes.  Lorsque 
les  Romains  entrèrent  dans  ce  pays,  ils  furent 
étonnés  de  l’état  florissant  dans  lequel  ils  trou- 
vèrent plusieurs  de  ses  parties;  ils  encouragè- 
rent cette  industrie;  et  l’Espagne  fut  en  même 
temps  le  grenier  de  leur  empire,  et  la  pépinière 
de  leurs  soldats.  Les  peuples  du  Nord  qui  s’en 
emparèrent  ne  détruisirent  pas  totalement  cette 
heureuse  disposition.  Après  le  partage  qu’ils  fi- 
rent des  terres,  ils  rétablirent  l’agriculture.  Plii- 
sieursdesinstitulions  que  l’on  attribue  aux  Maures 
sont  antérieures  à ces  peuples.  Les  bâtimens  sou- 
terrains destinés  à conserver  le  blé , et  connus 
sous  le  nom  de  Silos  y n’étaient  point  de  leur 
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invention , mais  un  usage  commun , du  temps 
de  Varron,  dans  la  Bétique  et  les  provinces 
carthaginoises.  Les  canaux  d’irrigation  étaient 
si  perfectionnés  chez  les  Goths,  que  les  lois  les 
plus  sévères  en  prescrivaient  les  droits  : celui 
qui  détournait  les  eaux  payait  pour  chaque 
heure  une  somme  très  - forte , ou  recevait  une 
punition  corporelle.  Ce  fait  est  consigné  dans 
le  code  des  lois  visigothiques,  et  dans  les  lettres 
de  Cassiodore.  Le  meme  écrivain  parle  du  blé 
qui  s’exportait  de  l’Espagne  : preuve  que  la  quan- 
tité que  l’on  y récoltait  était  considérable. 

L’agriculture  fut,  sous  les  Maures,  dans  un 
état  encore  plus  brillant  ; ces  peuples  y portè- 
rent leur  méthode;  ils  y défrichèrent  les  terres 
incultes , y multiplièrent  les  plantations  , y 
poussèrent  l’art  de  l’arrosage  à un  degré  qu’il 
est  difficile  d’atteindre,  y introduisirent  la  cul- 
ture du  riz,  et  y perfectionnèrent  les  races  de 
chevaux.  Les  productions  de  toutes  les  espèces 
s y multiplièrent  sous  leurs  mains  industrieuses: 

1 Andalousie,  le  royaume  de  Murcie,  le  royaume 
de  \ alence  renferment  encore  des  monumens 
de  leur  industrie  ; l’époque  de  leur  expulsion 
fut  celle  de  la  décadence  de  l’agriculture  L 

Les  Espagnols,  privés  de  leur  secours ,. furent 
forcés  à se  livrer  à la  culture  de  leurs  terres; 


* F oyez  ci-devant,  page  i34. 
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mais  ils  n’eurent,  ni  leurs  talens,  ni  leur  indus- 
trie, ni  leur  activité.  Les  causes  générales,  qui 
énervèrent  toutes  les  branches  de  la  monarcliie 
espagnole  sous  les  derniers  rois  de  la  maison 
d’Autriche,  influèrent  également  sur  l’agricul- 
ture. Plusieurs  autres  causes,  qui  se  sont  per- 
pétuées jusqu’à  nos  jours,  contribuent  à la  main- 
tenir dans  un  état  de  langueur  dont  elle  ne  sort 
que  lentement. 

Le  terrain  d’Espagne  est  excellent,  presque 
dans  toutes  ses  parties;  il  ne  demande  qu’une 
main  Industrieuse  qui  le  mette  en  valeur.  CepeFi- 
dant  une  grande  partie  reste  en  friche;  à peine 
les  deux  tiers  des  terres  sont-elles  cultivées;  il 
est  assez  commun  d’y  faire  six,  huit,  dix  lieues, 
sans  y trouver  une  trace  de  culture  ^ ; les  autres, 
à l’exception  de  quelques  cantons,  ne  présen- 


’ Quelques  exemples  suffiront.  Les  terres  en  friche  sont  mul- 
tipliées en  Aragon  et  dans  le  Murcie;  elles  le  sont  également 
dans  la  Nouvelle-Castille,  comme  entre  les  front icres  de  l’Ara- 
gon  et  Torrijn , entre  le  Bravo  et  la  x\\\v.\'a  A' Alberchc  , en- 
tre les  frontières  du  Valence  et  Araajucz , entre  Aranjaez  et 
Tolède^  vers  Alarcon , etc.;  ainsi  que  dans  le  Séville,  entre 
autres,  au-dessus  d’Æ'c//'Æ,  entre  Algesiras  et  Chiclane , entre 
Séville  c\.  Cantillana , dans  un  espace  de  cinq  lieues,  dans’lc 
territoire  Utrera , où  il  y en  a sii,ooo  fanegas.  On  en  compte 
3o,ooo  dans  le  territoire  de  Ciudad-Rodrigo  au  royaume  de 
Léon,  et  encore  davantage  dans  celui  de  Salamanque.  L’Estré- 
madure en  est  remplie;  Zavala  en  suppose  vingt-six  lieues  de 
long  sur  douze  de  large  dans  le  seul  district  de  Badajoz. 
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tent  qu’une  culture  négligée , imparfaite  et  lan- 
guissante. 

L’Espagne  est  arrosée  par  un  nombre  infini 
de  rivières  ; cependant  ses  provinces  intérieures 
sont  sèches,  arides,  consumées  par  la  séche- 
resse. On  ignore  le  moyen  de  saigner  les  rivières, 
d’en  tirer  des  canaux  , de  les  conduire  au  loin 
dans  les  terres;  et  l’art  de  l’arrosage,  si  perfec- 
tionné dans  quelques  provinces,  est  entièrement 
ignoré  dans  d’autres. 

O 


Nous  avons  vu  plus  haut,  page  122,  par  le 
calcul  d’Osorio  y Redin  , que  l’Es})agne  pouvait 
nourrir  78  miliions  d’hahitans.  Or  elle  fournit  à 
])eine  ce  qu’il  faut  aux  deux  tiers  de  la  popu- 
lation; elle  est  forcée  à recevoir  beaucoup  de 
blé  des  pays  étrangers. 

Les  souverains  de  l’Espagne  ont  cherché  quel- 
quefois à ranimer  et  à encourager  l’agriculture. 
Philippe  II  accorda,  en  1621  , les  honneurs  de 
la  noblesse  et  l’exemption  d’aller  à la  guerre  à 
ceux  qui  s’adonneraient  à la  culture  des  terres. 
Les  princes  de  la  maison  de  Bourbon  ont  accordé 
des  exemptions  et  des  primes  aux  cultivateurs; 
ils  ont  établi  des  sociétés , chargées  de  faire  des 
recherches  et  des  essais  sur  cet  objet  important, 
et  d animer  et  encourager  ces  jienples  ; ils  ont 
essaye  d établir  une  colonie  d’étrangers  dans  la 
Sierrci’-Moj'enciy  destinée  à faire  des  défrichemens. 


Ces  sociétés,  livrées  à elles-mêmes,  sans  guides, 
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sans  aiguillons,  sans  fonds,  ont  fait  peu  de  chose; 
cependant  celles  de  Saragosse  et  de  la  Biscaye 
ont  eu  des  succès  marqués.  La  colonie  de  la 
Sierra- Morena  n’a  pas  aussi  bien  réussi  qu’elle 
l’aurait  dû , par  un  enchaînement  de  circonstances 
que  l’on  aurait  peut-être  pu  prévoir  et  empêcher. 

L’état  peu  florissant  de  l’agriculture  tient , de 
même  que  celui  de  la  population,  à plusieurs 
causes  réunies , que  nous  allons  développer. 

I/Espagne  manque  de  bras  pour  cultiver  ses 
terres;  sa  population  est  trop  bornée;  beaucoup 
d’individus  qui  pourraient  s’en  occuper , se  li- 
vrent aux  sciences,  aux  arts,  aux  métiers,  au 
barreau  , au  commerce , à la  profession  des  ar- 
mes; ils  quittent  les  villages  et  les  campagnes 
pour  habiter  les  villes,  où  ils  deviennent  négo- 
cians,  marchands,  ouvriers,  artisans.  On  a connu 
cet  inconvénient;  on  a proposé,  de  nos  jours, 
d'attirer  les  artistes  étrangers,  et  de  laisser  en- 
tièrement les  naturels  à la  culture  des  terres. 

Plusieurs  autres  causes  contribuent  encore  à 
diminuer  le  nombre  des  cultivateurs: 

1°  La  Galice  éprouve  une  émigration  conti- 
nuelle et  considérable  des  habitans  de  ses  cam- 
pagnes, qui  passent,  comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  à Madrid^  à Cadix ^ surtout  en  Portugal; 
on  en  compte  ordinairement  depuis  6o  jusqu’à 
80,000  en  Portugal; 

2°  Les  mendians  et  les  vagabonds  sont  très- 
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nombreux  en  Espagne  : c’est  un  des  pays  de 
l’Europe  où  il  y en  a le  plus  ; 

3"  Le  nombre  des  personnes  envoyées  aux 
Présides^  souvent  pour  des  failles  légères,  est 
considérable  : ce  sont  autant  d’hommes  perdus 
pour  la  société,  par  conséquent  pour  l’agri- 
culture ; 

l\  La  facilité  qu’on  trouve  en  Espagne  à en- 
trer dans  le  clergé,  à y trouver,  sans  travail, 
des  ressources  contre  l’indigence,  à y parvenir 
à une  considération,  que  le  peuple  croit  re- 
jaillir sur  les  familles  de  ceux  qui  ne  la  doivent 
qu’à  l’habit  qu’ils  portent,  multiplie  beaucoup 
le  nombre  des  célibataires.  Le  clergé  séculier  et 
régulier  (en  hommes),  en  y comprenant  les 
ministres  subalternes  et  serviteurs  des  églises , 
quoique  moins  considérable  que  dans  plusieurs 
autres  parties  de  l’Europe,  l’est  cependant  en- 
core beaucoup,  et  enlève  nécessairement  des 
bras  à l’agriculture; 

5”  L’Espagne  avait  ly  universités;  elle  a un 
très -grand  nombre  d’écoles  de  pliilosophie  et 
de  théologie  dans  des  collèges  particuliers,  et 
surtout  dans  beaucoup  de  maisons  religieuses 
qui  sont  répandues,  non-seulement  dans  des  villes 
considérables,  mais  même  dans  des  lieux  très- 
peu  peuplés.  Les  écoles  monastiques  sont  ou- 
vertes à tout  le  monde;  elles  sont  dans  les  lieux 
meme  de  la  résidence  des  jeunes  gens;  on  peut 
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les  suivre  sans  se  déplacer,  sans  sortir  de  la  mai- 
son paternelle,  sans  faire  aucune  dépense  : on 
trouve  une  égale  facilité  pour  suivre  les  écoles 
des  universités.  Il  y a dans  toutes  les  villes  où 
elles  sont  établies,  des  aumônes  publiques  pour 
les  pauvres  étudians,,  chez  des  particuliers,  près 
des  corps  ecclésiastiques  : aux  portes  des  cou- 
vens  on  y distribue  quelques  pièces  de  monnaie, 
du  pain,  de  la  soupe , de  la  viande , des  légumes; 
la  distribution  s’en  fait  partout , tous  les  jours 
à peu  près  à la  meme  heure;  les  étudians  s’y 
rendent  en  foule  ; à peine  la  distribution  est-elle 
finie  dans  un  endroit,  qu’ils  courent  vers  un  autre. 
Beaucoup  d’entre  eux  se  placent  dans  des  mai- 
sons particulières  , où  ils  partagent  les  fonctions 
et  la  table  des  domestiques  : un  grand  nombre 
de  ces  étudians  se  portent,  à l’entrée  de  la  nuit, 
aux  coins  des  rues;  ils  y demandent  l’aumône, 
sous  le  prétexte  d’acheter  des  livres,  des  souliers. 
Ces  facilités  entretiennent  l’oisiveté,  qu’on  cache 
sous  les  dehors  d’.un  goût  pour  l’étude.  On  comp- 
tait en  Espagne,  en  1788,  selon  le  dénombre- 
ment fait  par  ordre  du  roi,  47?3ia  étudians  : 
combien  n’y  en  a-t-il  point,  dans  ce  nombre, 
qui  seraient  mieux  employés  à la  culture  des 
terres  ! 

6“  Le  nombre  des  officiers  des  tribunaux  est 
également  prodigieux.  En  1 788 , on  comptait,  en 
Espagne,  6,673  avocats,  et  9,35 1 écrivains. Quel 
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doit  être  le  nombre  des  juges,  des  procureurs; 
des  huissiers,  des  alguazils,  des  secrétaires,  des 
commis,  des  scribes,  et  des  autres  suppôts  de 
la  justice  ! 

Un  des  objets  de  luxe  des  Espagnols  est 
d’avoir  beaucoup  de  domestiques,  dont  la  plu- 
part sont  inutiles,  et  nuisent  même  au  service 
de  leurs  maîtres.  Le  dénombrement  de  1788  en 
porte  le  nombre  à 276,090  : un  tiers,  occupé 
à l’agriculture , deviendrait  infiniment  plus  utile. 

8°  On  ne  voit  presque  point  de  femmes  dans 
les  boîitiques  des  marchands;  les  hommes  y sont 
' au  contraire  très-multipliés.  Les  premières  pour- 
raient se  charger  de  beaucoup  d’objets  de  dé- 
tail , comme  dans  presque  tous  les  autres  pays, 
ce  qui  diminuerait  le  nombre  des  hommes  qui 
y sont  employés  ; 

9*^  Tous  les  bureaux  des  différentes  branches 
de  l’administration  regorgent  d’une  foule  d’em- 
ployés dans  toute  l’étendue  du  royaume.  En 
simplifiant  cette  partie , on  ferait  une  économie 
utile,  et  on  rendrait  un  grand  nombre  d’indi- 
vidus à l’agriculture  ; 

Une  récapitulation  succincte  suffira  pour  faire 
concevoir  combien  l’agriculture  doit  souffrir  de 
la  quantité  prodigieuse  d’individus  dont  les  pro- 
fessions les  éloignent  de  la  culture  des  terres. 
L’Espagne  a une  population  de  10  millions 
143,975  individus;  les  femmes,  qui  ne  font 
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presque  rien,  les  enfans  et  les  vieillards,  en  font 
à peu  près  les  cinq  huitièmes;  la  population  se 
trouve  ainsi  réduite  à environ  3 millions  803,991 
hommes.  Il  faut  distraire  de  ce  nombre  : 


Individus. 

Clergé  séculier  et,  régulier  en  hommes.  126,000 

Troupes  de  terre  et  employés 149,966 

Troupes  et  employés  dans  la  marine.  101,379 

ISoblesse 478,716 

Étudians 47^1^^ 

Avocats 5,673 

Écrivains 9,36 1 

Domestiques 276,090 

Employés  h la  perception  des  impôts.  27,922 

Total 1,221,699 

Le  nombre  de  3 millions  803,991  hommes, 


se  trouve  ainsi  réduit  à celui  de  2 millions 
682,602.  Si  l’on  en  distrait  encore  ceux  qui 
émigrent  de  la  Galice  à Madrid,  à Cadix , sur- 
tout en  Portugal,  les  mendians,  les  vagabonds, 
ceux  qui  passent  dans  les  colonies,  ceux  qui 
sont  aux  Présides,  ceux  qui  se  livrent  aux 
sciences  et  aux  arts,  les  suppôts  des  universités, 
les  artisans,  les  juges,  les  officiers  des  tribunaux, 
les  suppôts  de  la  justice,  les  négocians,  les  mar- 
chands, leurs  commis,  les  ouvriers  des  manu- 
factures, les  charretiers,  les  voituriers,  les  em- 
ployés dans  les  bureaux  des  diverses  branches  de 
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radministration,  les  officiers  employés  au  service 
de  la  cour,  les  oisifs,  les  désœuvrés,  qui  abon- 
dent plus  en  Espagne  que  partout  ailleurs,  ce 
nombre  se  trouvera  encore  réduit. 

Il  en  résulte  que  l’Espagne  ne  peut  suffire,  à ' 
beaucoup  près,  à la  culture  de  ses  terres,  et  ' 
cpi’à  moins  d’appeler  des  colons  étrangers , ou 
de  favoriser  singulièrement  l’augmentation  de  ! 
la  population,  une  grande  partie  de  ce  beau  ; 
royaume  restera  toujours  en  friche,  et  le  surplus  | 
sera  mal  cultivé. 

La  perte  de  beaucoup  de  temps  augmente  j 
les  inconvéniens  qui  résultent  du  manque  de  ! 
bras.  La  chaleur  du  climat  ne  permet  point, 
en  été , de  travailler  long-temps  en  plein  champ.  * 
L’Espagnol  fait  la  siesta , fume  ses  cigarros , \ 
et  ne  travaille  point  pendant  ce  temps  - là.  La  | 
multiplicité  des  fêtes  diminue  les  jours  de  tra-  I 
vail:  on  en  a supprimé  beaucoup,  à la  vérité;  ! 
mais  on  est  obligé  d’entendre  la  messe;  cette 
obligation  fait  perdre  beaucoup  de  temps,  sur- 
tout pour  les  journaliers  qui  sont  éloignés  des 
églises  ; plusieurs  d’entre  eux  se  font  meme  un 
scrupule  de  travailler  les  jours  de  fêtes  suppri- 
mées. Le  diocèse  de  Tolède  conserve  encore 
f\i  fêtes,  lesquelles  jointes  à 62  dimanches, 
emportent  q3  jours,  et  ne  laissent  que  262  jours  | 
de  travail , en  supposant  même  qu’on  veuille  | 
travailler  les  jours  de  fêtes  supprimées.  Les  i 
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saints  titulaires  des  paroisses,  les  saints  adoptés 
pour  patrons  particuliers  des  familles,  les  saints, 
patrons  de  chaque  individu,  sont  autant  d’autres 
fêtes  qui  font  suspendre  les  travaux.  On  doit 
en  dire  autant  des  fêtes  des  saints  titulaires  d’un 
^rand  nombre  d’ermitages  ou  chapelles  isolées , 
que  l’on  célèbre,  les  uns  par  vœu,  les  autres 
par  dévotion  , les  autres  par  coutume,  les  autres, 
et  c’est  le  plus  grand  nombre,  pour  le  plaisir  de 
courir  ^ 

La  difficulté  des  transports  et  des  débouchés 
nuit  aux  progrès  de  l’agriculture.  Les  chemins 
étaient  autrefois  impraticables  en  Espagne;  les 
transports  étaient  difficiles  : ils  ne  pouvaient  se 
faire  qu’à  dos  d’âne,  de  mulet,  de  cheval;  ils 
devenaient  très-longs  et  très-dispendieux.  On  a 
ouvert,  depuis  quelques  années,  plusieurs  belles 
routes;  mais  les  Espagnols  n’en  sont  point  de- 
venus plus  industrieux,  ils  ont  conservé  leurs 
anciens  usages  ; à peine  emploient-ils  quelques 
chariots  ; la  Catalogne  et  le  royaume  de  Valence 
sont  presque  les  seules  provinces  où  les  char- 
rettes soient  d’un  usage  général.  La  difficulté  des 
transports  rend  l’exportation  des  denrées  diffi- 
cile et  dispendieuse  ; elle  diminue  leur  valeur  à 

' Le  comte  de  Campomanez  porte  à 16  millions  de  re'aux,  on 
4 millions  de  francs , la  perte  occasione'e  chaque  jour  de  fêle 
par  le  défaut  de  travail;  il  y comprend  les  artisans,  l’agriculture, 
hs  manufactures,  etc.  etc.  etc. 
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l’égard  du  propriétaire;  elle  augmente  leur  prix 
à l’égard  de  l’acheteur:  elle  décourage  ainsi  l’a- 
griculteur. Cela  doit  s’entendre  principalement 
des  provinces  du  centre,  qui  ont  encore  moins 
de  débouchés  que  les  autres. 

L’incertitude  de  la  vente  des  denrées  est  un 
nouvel  obstacle.  Le  gouvernement  a varié  sou- 
vent sur  leur  exportation  : il  l’a  permise  en  i ^65  ; 
il  l’a  défendue  en  1769;  il  l’a  permise  de  nou- 
veau en  1783.  Ces  variations  rendent  l’agricul- 
teur timide  et  vacillant. 

Le  prix  des  vivres  est  fort  cher  en  Espagne  ^ ; 
le  salaire  des  journaliers  en  devient  plus  consi- 
dérable; ou  bien,  s’il  est  modique  , il  ne  suffit 
point  à leurs  besoins. 

Les  vivres,  quoique  fort  chers,  ont  cepen- 
dant peu  de  valeur  pour  les  propriétaires.  Les 
productions  de  la  terre,  outre  les  frais  de  culture 
et  ceux  de  transport,  sont  chargées  d’impôts, 

* Le  prix  des  vivres  a beaucoup  augmenté  dans  l’espace  de 
cent  ans;  selon  Osorio  , qui  écrivait  en  1687  , le  pain  se  vendait 
de  son  temps  demi-real  de  vellon,  ou  12  centimes la  livre  et 
demie  de  16  onces,  c est-a-dire  3 quarts  ou  6 centimes-:  la 
livre,  et  12  onces  de  bœuf  ou  de  nif>ulon  coûtaient  également 
demi-réal  de  vellon  ou  12  centimes^;  aujourd’hui  le  pain  se 
vend  ordinairement  7 quarts,  ou  20  centimes  la  livre,  et  le 
bœuf,  ainsi  que  le  mouton  , i/j  et  i5  quarts,  c’est-à-dire  ou 
^5  centimes  la  livre.  Mais  cette  augmentation  cependant  peut 
être  aussi  le  finit  de  l augmentation  du  numéraire  en  Europe, 
et  être  relative  à celle  de  tous  les  autres  pays. 
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de  droits  multipliés,  de  taxes  que  les  magistrats 
des  lieux  mettent  pour  le  prix  auquel  on  doit 
les  vendre.  Les  terres  mal  gardées  sont  encore 
exposées  à un  pillage  continuel;  elles  paient  dans 
quelques  provinces,  comme  en  Catalogne,  dans  le 
royaume  de  Valence,  des  droits  considérables  aux 
seigneurs:  ce  sont  autant  de  nouveaux  motifs  de 
découragement  pour  ragriculteur. 

Les  trop  grandes  propriétés  nuisent  encore 
beaucoup  à Fagriculture  : il  en  a été  déjà  parlé. 

Enfin  on  regarde  assez  généralement  la  Mesta 
comme  une  des  causes  qui  s’opposent  Je  plus 
aux  progrès  de  Fagriculture  : nous  y revien- 
drons. 


Bêles  à laine  ^ et  laines. 

îl  paraît  que  l’Espagne  a été  de  tout  temps  le 
pays  des  troupeaux , et  celui  qui  a produit  les 
plus  belles  laines;  soit  que  les  pâturages  y soient 
meilleurs  pour  les  brebis,  ou,  ce  qui  est  plus 
vraisemblable,  que  son  climat  soit  favorable  à 
la  finesse  des  toisons.  Les  laines  de  la  Bétique 
et  du  pays  des  Cantabres  étaient  très-estimées  à 
Rome  pour  leur  finesse , leur  longueur,  et  leur 
couleur:  les  unes  étaient,  dit  Martial,  de  la  cou- 
leur des  cheveux  d’une  jeune  fille,  cFautres  d’un 
brun  foncé.  Il  paraît  que  le  soin  des  troupeaux 
fut  encore  plus  en  usage  du  temps  des  Goths, 
5.  16 
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qui  préféraient  ce  genre  de  culture  au  labourage 
des  terres.  Les  Maures  n’en  faisaient  pas  autant 
de  cas  ; la  race  des  troupeaux  était  dégénérée 
vers  le  commencement  du  siècle  : elle  se  ré- 
tablit par  un  événement  peu  connu,  et  auquel 
j’attribue  l’origine  de  la  beauté  des  laines  espa- 
gnoles. Lorsque  le  prince  héréditaire  de  Castille, 
fils  du  roi  Henri  Ilï,  épousa  Catherine,  fille  du 
duc  de  Lancastre  , en  iSqd,  cette  princesse  lui 
apporta  en  dot  un  grand  troupeau  de  superbes 
brebis.  Ces  animaux  s’acclimatèrent  si  bien  dans 
les  Castiiles,  qu’ils  devinrent  bientôt  la  branche 
la  plus  considérable  du  commerce  : les  manufac- 
tures de  draps  s’élevèrent  en  proportion , et  si 
rapidement,  qu’en  1419  les  députés  du  royaume 
demandèrent  la  prohibition  des  draps  étrangers, 
pour  éviter  le  préjudice  qui  pouvait  en  résulter 
pour  les  fabriques  nationales. 

On  distingue  en  Espagne  deux  espèces  de  ces 
betes  à laine  : les  unes  voyagent  tous  les  ans  ; les 
autres  ne  voyagent  point:  celles-ci  restent  tou- 
jours dans  le  meme  pays;  elles  rentrent  toutes 
les  nuits,  presque  partout,  dans  leurs  bergeries; 
on  appelle  les  premières  mérinos  ou  transhu- 
mantes. Celles  de  la  Catalogne,  de  l’Aragoii , de 
la  Biscaye , du  royaume  de  Valence  , du  royaume 
de  Muicie  et  de  1 Andalousie  ne  voyagent  point; 
celles  des  Castiiles,  du  royaume  de  Léon  et  de 
1 Estrémadure  voyagent.  On  compte  environ  8 
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millions  de  montons  permanens,  et  5 millions 
de  moutons  voyageurs. 

Les  différentes  provinces  de  l’Espagne  ont  leurs 
troupeaux  particuliers,  dont  le  nombre  varie  dans 
les  diverses  provinces  ; mais  les  avantages  qui  en 
résultent  ne  sont  point  les  memes.  Les  trou- 
peaux permanens  restent  pendant  toute  l’année 
sur  les  terres  de  leurs  propriétaires;  ils  les  fument 
et  contribuent  à les  fertiliser.  Les  propriétaires 
en  retirent  un  double  bénéfice:  celui  de  la  laine 
qu’ils  leur  rendent,  et  celui  de  la  plus  grande  fé- 
condité de  leurs  propriétés.  Les  troupeaux  voya- 
geurs ne  restent  jamais  sur  les  terres  de  ceux 
auxquels  ils  appartiennent;  ils  séjournent  en  été 
sur  des  montagnes,  en  hiver  dans  les  plaines  où 
on  les  réunit  ; ils  ne  donnent  à leurs  proprié- 
taires que  le  bénéfice  de  leur  laine.  Aussi  les 
terres  sont-elles  mieux  engraissées,  mieux  nour- 
ries dans  les  provinces  où  les  troupeaux  sont 
permanens  ; elles  ont  plus  de  consistance , elles 
sont  plus  propres  à développer  une  végétation 
active  et  heureuse.  Au  contraire  , celles  des  pro- 
vinces dont  les  moutons  voyagent,  sont  plus 
maigres,  moins  liées,  plus  friables,  par  consé- 
quent moins  végétatives. 

Il  sera  parlé  de  la  tonte  des  troupeaux  et  des 
différentes  espèces  de  laines  qu’ils  donnent,  en 
traitant  de  la  Mesta, 

On  porte  à environ  5oo,ooo  quintaux  la  quan- 

i6. 
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tité  de  laine  que  les  troupeaux  de  l’Espagne  four- 
nissent tous  les  ans  ; la  moitié  en  grosse  laine  ou 
laine  commune,  l’autre  moitié  en  laine  line;  les 
troupeaux  voyageurs  fournissent  plus  de  la  moi- 
tié de  celle-ci. 

Les  laines  de  l’Espagne  sont  belles  et  bonnes; 
elles  sont  généralement  longues,  fines  et  douces; 
mais  celles  que  les  troupeaux  voyageurs  four- 
nissent paraissent  l’emporter  sur  les  autres.  Il 
y a cependant  des  cantons  dont  les  troupeaux 
ne  voyagent  point,  et  dont  la  laine  est  aussi 
belle  que  celle  des  troupeaux  voyageurs  : telle 
est  celle  de  quelques  cantons  de  l’Estrémadure 
et  des  environs  de  Ség-oi'ie,  où  l’on  trouve  des 
troupeaux  permanens;  telle  est  encore  celle  de 
1 Aragon.  Il  y a même  des  différences  dans  les 
divers  cantons  du  même  pays:  par  exemple,  en 
Aragon,  la  laine  du  canton  de  Benasque  et  celle 
du  Partido  (V Albarrazin  sont  les  plus  belles; 
les  dernières  sont  encore  supérieures  aux  précé- 
dentes. 

En  général,  les  plus  belles  laines  de  l’Espagne 
sont  celles  des  environs  de  Scgovie^  celles  du  pays 
de  Buj'trago  a quelques  lieues  Est  de  cette  ville; 
celles  de  Peihoza^  au  nord;  celles  diAvila^  de 
de  X Aragon. 

On  attribue  assez  généralement  la  finesse  et 
la  bonté  des  laines  de  1 Espagne  :i  l’usage  où 
1 on  est  d y faire  voyager  les  troupeaux.  La  qua- 
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lité  du  sol  et  celle  du  climat  y contribuent  da- 

v' 

vantage  ; la  température  égale  dont  jouissent  les 
troupeaux  en  hiver  et  en  été , par  leur  séjour  en 
hiver  dans  des  plaines  méridionales  , et  en  été 
dans  les  montagnes  du  nord,  et  leur  continuelle 
existence  en  plein  air,  nuit  et  jour,  y contribuent 
plus  que  toute  autre  chose.  Les  expériences  faites 
en  France  par  M.  Daubenton,  et  à l’établissement 
de  Rambouillet ^ donnent  de  la  vraisemblance  à 
cette  conjecture;  mais  elle  n’est  pas  absolue;  et 
j’ai  eu  lieu  d’observer,  depuis  90  ans  que  je  pos- 
sède un  troupeau  espagnol  considérable  que  j’ai 
fait  moi-même  choisir  et  importer,  que  la  qua- 
lité de  la  laine  n’a  souffert  aucune  altération  de- 
puis le  séjour  de  ce  troupeau  en  France  , et  que 
les  agneaux  qui  en  proviennent  ne  dégénèrent 
nullement  de  leurs  mères,  dont  ils  conservent  la 
hnesse  et  la  beauté. 


ME  ST  A. 


La  Mesta , qui  dans  la  vraie  acception  signifie 
mélange  des  grains  ^ est  une  réunion  de  trou- 
peaux de  bêtes  à laine  qui  appartiennent  à dif- 
férens  propriétaires , sans  tenir  proprement  à 
aucun  pays;  qui  voyagent  deux  fois  tous  les  ans, 
et  passent  une  partie  de  l’année  dans  un  en- 
droit , une  autre  jiartie  dans  un  autre.  Elle  est 
formée  par  une  société  de  propriétaires , de  ri- 
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elles  monastères,  de  chapitres,  de  grands  d’Es- 
pagne, de  personnes  puissantes  qui  font  nourrir 
leurs  troupeaux  dans  les  terres  en  friche , comme 
en  Angleterre  dans  les  communes.  On  appelle 
ees  troupeaux  méiinos  ou  transhumantes. 

Cet  usage , introduit  d’abord  par  les  circon- 
stances et  par  la  nécessité , s’est  converti  dans 
la  suite  en  un  droit  qui  a été  maintenu  par  la 
possession.  Il  est  fondé  aujourd’hui  sur  des  lois  , 
et  des  ordonnances , qui  ont  protégé , soutenu 
et  perpétué  l’usurpation. 

On  fait  remonter  l’origine  de  cet  usage  à l’é- 
poque de  la  grande  peste  qui  ravagea  l’Espagne  i 
et  fit  périr  les  deux  tiers  de  ses  habitans  vers  le  f 
milieu  du  1 4^  siècle.  Les  individus  qui  survécu-  - 
rent  a ce  fléau  s’emparèrent  des  terres  vacantes  i 
par  la  mort  de  leurs  propriétaires  ; ils  les  réuni-  ► 
rent  pour  en  former  de  grandes  propriétés;  mais  P 
ils  manquèrent  de  bras  pour  les  cultiver  ; ils  les  ï 
convertirent  en  pâturages,  et  se  livrèrent  au  soin  i 
et  à la  multiplication  des  troupeaux.  De  là  vient  I 
la  grande  quantité  de  pâturages  qu’on  trouve  ; 
dans  1 Estrémadure,  dans  le  royaume  de  Léon,  , 
et  dans  quelques  autres  provinces  ; de  là  vient  li 
la  quantité  prodigieuse  de  terres  incultes  qu’on 
rencontre  presque  partout , et  le  grand  nombre  . ' 
de  propriétaires  sans  titres  qui  possèdent  de  H 
vastes  étendues  de  terrain  , et  qu’on  appelle  id 
Buenos-  V oceros. 
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Les  troupeaux,  dont  la  réunion  forme  \dLMesta , 
sont  ordinairement  de  10,000  bêtes  chacun.  Cha- 
que troupeau  est  conduit  par  un  majorai^  qui 
en  dirige  la  marche  et  qui  commande  aux  ber- 
gers; U doit  être  actif,  connaisseur  en  pâturages 
et  habile  dans  le  traitement  des  bêtes  à laine  ; 
il  a 100  doublons  ( i5oo  francs)  de  gages  par  an- 
née , et  un  cheval  ; il  a sous  lui  5o  bergers.  Ceux- 
ci  sont  divisés  en  4 classes  : les  gages  sont  tous 
les  mois  de  i5o  réaux  (3y  francs  5o  centimes) 
pour  la  première,  de  100  réaux  (fi5  francs  ) pour 
la  seconde,  de  60  réaux  (i5  francs)  pour  la  troi- 
sième, et  de  4()  réaux  (10  francs  ) pour  la  qua- 
trième , outre  2 livres  de  pain  par  tête,  chaque 
jour;  on  donne  encore  à chacun  d’eux  12  réaux 
(3  francs)  pour  les  frais  du  voyage,  lorsqu’ils 
partent  au  mois  d’avril  ou  de  mai,  et  autant  lors- 
qu’ils reviennent  au  mois  d’octobre.  Chaque  ber- 
ger a la  liberté  de  tenir  en  propriété  quelques 
chèvres  et  brebis,  dont  la  laine  appartient  au 
propriétaire  du  troupeau  ; le  berger  a pour  lui 
la  chair,  la  multiplication  de  ses  bestiaux  , et  le 
lait  ; mais  il  ne  sait  tirer  aucun  parti  de  celui- 
ci.  On  porte  à environ  4^,000  ou  5o,ooo  le 
nombre  des  individus  qui  sont  employés  pour  la 
totalité  de  ces  troupeaux.  Les  chiens  y sont  très- 
multipliés:  il  y en  a 5o  par  troupeau. 

Le  ndmbre  des  moutons  voyageurs  a varié  : 
il  diminua  beaucoup  dans  le  17®  siècle;  il  a aug- 
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mente  considérablement  dans  le  18^.  On  en 
comptait  "j, 000, 000  dans  le  16^  siècle  ; ils  étaient 
réduits  à 2,5oo,ooo  sous  Philippe  ni , au  com- 
mencement du  17®.  Ustariz  en  portait  le  nom- 
bre, de  son  temps,  à la  fin  du  meme  siècle,  à 

4.000. 000;  on  en  compte  aujourd’hui  environ 

5.000. 000. 

Les  troupeaux  se  mettent  en  mouvement  à la  i 
fin  du  mois  d’avril  ou  au  commencement  du  mois 
de  mai:  ils  partent  des  plaines  de  l’Estrémadure, 
de  l’Andalousie,  du  royaume  de  Léon,  de  la 
Vieille  et  de  la  Nouvelle-Castille,  où  iis  ont  hi- 
verné; ils  se  rendent  sur  les  montagnes  de  ces 
deux  dernières  provinces  , sur  celles  de  la  Bis- 
caye, de  la  INavarre,  meme  de  l’Aragon.  Les 
montagnes  les  plus  fréquentées  par  les  trou- 
peaux , dans  la  Nouvelle-Castille  , sont  celles  de 
Cuenca;  et,  dans  la  Vieille-Castille,  celles  de  Sé- 
de  Soria^  de  Buylrago. 

On  donne  de  temps  en  temps  du  sel  aux  trou- 
peaux, pendant  leur  séjour  sur  les  montagnes  ^ ; 
on  l’étend  sur  des  pierres  unies  ; on  y fait  passer 
les  bestiaux,  et  on  leur  laisse  manger  la  quantité 
de  sel  qu’ils  veulent;  on  les  empêche  ces  jours- 
la  de  paître  dans  des  terrains  à pierres  calcaires: 
on  les  conduit  de  préférence  sur  des  terrains 


ï On  passe  aux  bergers  2S  quinlaux  de  sel  pour  chaque  mil- 
lier de  bêtes. 
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argileux.  Us  mangent  alors  avec  im  très -grand 
appétit. 

A la  fin  du  mois  de  juillet,  on  donne  les  bé-, 
tiers  aux  brebis  ; on  les  sépare  dès  que  celles-ci 
sont  fécondées  : 6 ou  7 béliers  suffisent  pour 
100  brebis. 

A la  mi  - septembre  on  ocre  les  troupeaux: 
on  leur  frotte  le  dos  et  les  lombes  avec  de  l’o- 
cre rouge  délayée  dans  l’eau.  Cet  usage  est 
fondé  sur  une  ancienne  routine  dont  on  ignore 
le  vrai  motif  : selon  les  uns , cette  terre,  incorpo- 
rée avec  la  crasse  de  la  laine , forme  un  vernis 
qui  la  défend  des  intempéries  de  l’air;  selon  les 
autres,  le  poids  de  cette  terre  empêche  la  laine 
de  croître  et  la  maintient  courte;  selon  quelques 
autres,  cette  terre  absorbe  une  partie  de  la 
transpiration,  qui,  étant  très- abondante , ren- 
drait la  laine  rude  et  grossière. 

A la  fin  du  même  mois,  les  troupeaux  se  re- 
rnettent  en  marche  ; ils  descendent  des  monta- 
gnes, s’acheminent  vers  des  climats  chauds, 
et  se  rendent  dans  les  plaines  du  royaume  de 
Léon , de  l’Eslrémadure  et  de  l’Andalousie.  On 
les  conduit  presque  toujours  aux  mêmes  pâtu- 
rages où  ils  étaient  l’année  précédente  , et  où 
ils  sont  nés  presque  tous  : ils  y parquent  pendant 
l’hiver. 

On  commence  la  tonte  dès  les  premiers  jours 
du  mois  de  mai  ; on  la  fait,  pendant  le  voyage 
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des  troupeaux,  dans  de  vastes  édifices  appelés 
esquileos  : ils  sont  placés  sur  la  route  et  peuvent 
contenir  4o,  5o  et  60,000  bêtes  ; il  y en  a dans 
plusieurs  endroits,  surtout  aux  environs  de  Ségo- 
vie;  un  des  plus  renommés  est  celui  d’//^/7v^(r?6r^. 
On  fait  cette  tonte  avec  apparat  et  d’une  manière 
solennelle  : c’est  même  un  objet  de  divertissement. 
On  emploie  habituellement  ia5  hommes  pour 
1,000  brebis,  et  200  pour  1,000  moutons  : chaque 
bête  donne  4 espèces  de  laine  plus  ou  moins  fine, 
eu  éfifard  aux  oarties  d’où  on.  la  tire.  La  laine  des 

O 1 

brebis  est  plus  fine  , celle  des  moutons  plus  abon- 
dante : 3 toisons  de  moutons  pèsent  ordinaire- 
ment 25  livres;  il  en  faut  5 de  brebis  pour  faire 
le  même  poids. 

L’itinéraire  des  troupeaux,  dans  leurs  voyages, 
est  réglé  par  des  lois  particulières  et  par  une 
coutume  immémoriale.  Us  passent  librement  sur 
les  pâturages  des  villages  ou  communes , et  ils 
ont  le  droit  d’y  paître.  Us  ne  peuvent  passer  sur 
des  terres  cultivées;  mais  les  propriétaires  de  ces 
terres  doivent  leur  laisser  un  passage  de  90  varas 
ou  4o  toises  à peu  près  de  largeur.  Us  ne  font 
qu’environ  2 lieues  par  jour,  lorsqu’ils  traver- 
sent des  pâturages  appartenans  à des  communes; 
mais  ils  lont  le  plus  souvent  6 lieues  lorsqu’ils 
côtoient  des  terres  cultivées.  Leur  voyage  est  or- 
dinairement de  120,  i3o  et  i4o  lieues,  qu’ils  font 
en  3o  011,35  jours. 
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Le  prix  des  pâturages  où  ils  hivernent  est 
également  réglé  par  Tusage;  il  est  assez  modi- 
que ; il  ne  dépend  point  des  propriétaires  de 
l’augmenter. 

La  Mesta  a des  lois  particulières  qui  furent 
faites  d’abord  par  les  parties  intéressées,  parles 
propriétaires  des  troupeaux , et  qui  reçurent  dans 
la  suite  la  sanction  de  divers  souverains,  entre 
autres  celle  de  Charles  qui  les  approuva  et  les 
confirma  en  i544-  Elle  a aussi  un  tribunal,  sous 
le  titre  de  honrado  consejo  de  la  Mesta  ^ on  ho- 
noré conseil  de  la  Mesta  ; il  est  présidé  par  un 
membre  du  conseil  de  Castille , et  composé  de 
L\  juges,  sous  le  nom  de  alcaldes  mayores  entre- 
gadores , chacun  desquels  a un  fiscal  et  un  al- 
guasil  major.  Ce  tribunal  connaît  de  la  conser- 
vation des  privilèges  de  la  Mesta , des  droits  qu’on 
lève  sur  les  bergers  et  les  troupeaux  pour  pon- 
tage, parcage,  péages,  etc.  ; des  querelles  et  bat- 
teries entre  les  bergers,  de  la  visite  des  chemins 
que  les  troupeaux  doivent  suivre  dans  leurs  vova- 
ges,  du  passage  des  troupeaux,  de  leurs  pâtu- 
rages, enfin  de  toutes  les  affaires  où  la  Mesta 
peut  être  intéressée. 

Les  propriétaires  des  troupeaux,  et  les  bergers 
qui  les  conduisent , jouissent  d’une  espèce  de 
droit  de  cominittimus , dont  ils  abusent  souvent. 
Ils  ont  le  privilège  abusif  de  pouvoir  traduire 
devant  le  conseil  de  la  Mesta  toutes  personnes , 
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de  quelque  état  et  de  quelque  condition  qu  elles 
soient,  en  supposant  toujours  que  leurs  discus- 
sions ont  quelque  rapport  avec  la  Mesta. 

On  s’élève  généralement  en  Espagne  contre  la 
Mesta , contre  les  vexations  auxquelles  elle  donne 
lieu  , contre  le  préjudice  quelle  porte  à l’agricul- 
ture. Il  en  résulte  en  effet  beaucoup  d’inconvé- 
niens  : 

1°  Le  nombre  des  individus  qu’elle  emploie 
est  prodigieux  ; il  va  à [\a  ou  5o,ooo.  Ce  sont 
autant  de  sujets  perdus  pour  l’agriculture  et  la 
population  , surtout  dans  des  pro\inces  où  les 
bras  manquent  pour  la  culture  des  terres; 

2°  Une  étendue  immense  d’un  terrain  précieux 
est  convertie  en  pâturage,  et  ne  rapporte  rien: 
il  en  résulte  que  les  habitans  des  lieux  ne  trou- 
vent point  à travailler  ni  à pourvoir  à leurs  be- 
soins ; les  alimens  de  première  nécessité  leur 
manquent  meme;  les  terres  qui  pourraient  les 
rapporter  ne  produisent  rien. 

3°  Les  terres  cultivées  qui  se  trouvent  sur  le 
passage  des  troupeaux  sont  ravagées  impuné- 
ment ; leurs  propriétaires  tenteraient  vainement 
de  réclamer  contre  cet  abus , et  de  solliciter  des 
indemnités.  Les  dommages  deviennent  cepen- 
dant d’autant  plus  considérables  que  les  voyages 
se  font  , le  premier  dans  un  temps  où  les  blés 
sont  très-avancés , le  second  lorsque  les  vignes 
sont  couvertes  de  raisins. 
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4°  Les  pâturages  des  communes  , qui  sont 
aussi  sur  le  passage , sont  également  dévastés  ; 
les  troupeaux  des  lieux  n’y  trouvent  plus  de 
quoi  subsister. 

5°  Les  troupeaux  de  la  Mesta  sont  inutiles 
pour  ragriculture.  Ils  ne  parquent  jamais  sur 
des  terres  cultivées  ; ils  ne  contribuent  point  à 
les  fertiliser. 

6°  Les  conducteurs  et  les  bergers  se  font  re- 
douter dans  tous  les  lieux  où  ils  passent;  ils 
exercent  partout  un  despotisme  insultant , qui 
est  une  suite  du  privilège  abusif  qu’ils  ont  de 
traduire  qui  que  ce  soit  au  tribunal  de  la  Mesta  y 
qui  juge  presque  toujours  en  leur  faveur. 

Ces  inconvéniens  ont  excité,  depuis  un  temps 
immémorial , les  réclamations  les  plus  vives.  Les 
états  généraux  ne  cessèrent  jamais  de  demander 
la  suppression  de  la  Mesta;  les  plaintes  et  les 
vœux  des  peuples  furent  portés  souvent  au  pied 
du  trône.  Toutes  les  réclamations  furent  long- 
temps inutiles  ; elles  devinrent  enfin  si  fortes 
et  si  pressantes  vers  le  milieu  du  i8^  siècle,  que 
le  gouvernement  ne  put  s’empêcher  de  s’en  oc- 
cuper. Il  établit  une  commission  , qu’il  chargea 
d’examiner  s’il  est  plus  utile  de  laisser  subsister 
ou  de  supprimer  la  Mesta  y et,  dans  le  premier 
cas,  quelles  modifications  on  doit  apporter  à son 
régime.  Les  personnes  intéressées  étaient  trop 
puissantes;  elles  surent  éluder  cette  sage  dispo- 
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sition.  La  commission  n’a  rien  fait  depuis  3o  ou 
4o  ans  ; les  choses  se  sont  maintenues  dans  le 
meme  état;  et,  comme  il  arrive  souvent,  l’intérêt 
de  quelques  particuliers  l’a  emporté  sur  le  bien 
public.  Nous  examinerons  cette  question  dans 
un  autre  article. 


BESTIAUX. 

On  élève  peu  de  bêtes  à cornes,  bœufs  et  i 
vaches , dans  la  Catalogne,  l’Aragon  , la  Navarre,  i 
la  Biscaye  et  l’Andalousie , quoique  les  monta-  | 
gnes  de  ces  provinces  soient  couvertes  de  pâtu- 
rages excellens.  On  en  élève  beaucoup  plus  sur 
celles  de  la  Nouvelle-Castille  et  de  la  Galice.  Les 
Asturies  et  les  montagnes  de  Burgos  ^ dans  la 
Aieille-Castille,  sont  les  deux  parties  de  l’Espagne 
où  l’on  se  livre  le  plus  à cette  industrie  ; on  y 
nourrit  beaucoup  de  vaches,  qui  font  la  principale 
richesse  de  ces  pays  ; elles  fournissent  un  très- 
bon  lait,  dont  on  fait  des  fromages  et  du  beurre 
excellens  : on  pourrait  faire  assez  de  ce  dernier 
pour  approvisionner  toute  l’Espagne,  si  on  sa- 
vait le  saler  et  le  mettre  en  barils  ; mais  on  man- 
que d’industrie  à cet  égard. 

Iai  quantité  de  bœufs  et  de  vaches  qu’on  nour- 
rit en  Espagne  est  insuffisante  pour  les  besoins 
de  ce  royairme  ; on  en  fait  venir  beaucoup  de 
l’étranger , surtout  de  la  France  ; elle  suffirait 
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encore  moins  si  on  se  servait  de  ces  animaux;; 
pour  le  labourage;  mais  on  n’y  emploie  en  gé- 
néral cj[uc  des  mules. 

Les  mulets  et  les  mules  font  un  objet  impor- 
tant pour  l’Espagne  ; ces  animaux  y servent  au 
labourage , aux  cliarrois , aux  carrosses , au  trans- 
port des  marchandises  et  des  denrées.  L’Anda- 
lousie et  le  royaume  de  Léon  sont  les  deux  pro- 
vinces où  l’on  travaille  le  plus  à en  multiplier 
l’espèce  ; il  en  sort  beaucoup  de  la  dernière.  On 
en  élève  aussi  une  grande  quantité  dans  la  Man- 
che, entre  CUulad-Real  et  Santa-Cruz-dc-Mudela: 
la  race  en  est  excellente.  La  cjuantité  en  est  ce- 
pendant insuffisante  pour  l’Espagne  ; on  en  tire 
un  nombre  prodigieux  de  la  France.  La  préfé- 
rence qu’on  donne  généralement  en  Espagne 
aux  mulets  et  aux  mules  sur  les  chevaux  et  les 
bœufs,  pour  les  usages  domestiques  et  pour  ceux 
(le  l’agriculture,  a animé  cette  branche  d’indus- 
trie ; on  commence  à se  livrer  plus  particuliè-' 
rement  à l’éducation  de  ces  animaux  dans  c[uel- 
qiies  provinces  de  cette  mon«rchie. 

Chevaux  espagnols. 

Les  chevaux  espagnols  ont  une  répiitatiom 
qu’ils  doivent  aux  Arabes,  c{ui  en  perfectionnè- 
rent la  race  : les  plus  beaux  sont  encore  aujour- 
d’hui ceux  cpi’oii  élève  dans  le  pays  ou  ces  peuples- 
habitèrent  plus  long-temps,  l’Andalousie. 
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On  élève  des  chevaux  dans  toutes  les  provinces 
de  l’Espagne  ; mais  les  Asturies  et  l’Andalousie 
sont  les  deux  pays  où  l’on  se  livre  avec  le  plus  de 
soin  et  d’étendue  à ce  genre  d’industrie.  Les  che- 
vaux des  Asturies  sont  les  plus  forts  ; ceiix  de  l’An- 
dalousie les  plus  beaux.  Ceux-ci  sont  généralement 
d’une  petite  stature , mais  bien  faits , bien  propor- 
tionnés , d’une  tournure  fine,  élégante  et  délicate; 
ils  portent  bien  la  tête,  ils  se  présentent  avec  no- 
blesse, ils  sont  remplis  de  feu,  de  vivacité  ; mais 
ils  ont  les  jarrets  faibles,  ils  résistent  difficile- 
ment à une  fatigue  forte  , longue  et  soutenue;  ils 
ont  peu  de  vitesse  et  d’allure;  ce  sont  des  che- 
vaux de  parade  plutôt  encore  que  de  service. 

La  race  des  chevaux  espagnols  était  déjà  si  cé- 
lèbre ^ sous  les  Romains,  qu’on  les  croyait  fils  du 
vent.  Les  opinions  furent  partagées  sur  la  préfé- 
rence qu’il  fallait  donner  à ceux  des  différentes 
provinces;  Pline  loua  les  chevaux  de  la  Galice  et 
fies  Asturies;  Martial , ceux  de  Bilbilis ^ aujour- 
d’hui Calatayud  en  Aragon,  sa  patrie;  et  Justin, 
ceux  de  la  Galice  et  de  la  Lusitanie , à cause  de 
.-leur  légèreté  et  de  leur  vitesse. 

(Area  Olysippoiicm  et  Faguni  eqiias  Faeonio  stantc 
V>  ersus  ananaleni  concipere  spintuin  , idque  partum  fieri  et 
g igm.  Pi.inï:,  lib.  b,  cliap.  67.  Vauuo,  lib,  2,  de  Ile  ras  tic  d y 
c hap.  7.  Virgile  en  parlant  des  cavales  andaloiises,  dit  ; 

Ote  otnnes  verscv  in  Zephyrum  stant  rupibiis  altis. 

GEOud,  lib.  3,  V.  273. 
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Les  chevaux  des  environs  (XArcos^  de  Xérès 
de  la  Frontera^  d’É’tvÿVz,  de  diverses  parties  du 
royaume  de  Gordoue,  sont  les  plus  estimés.  Il  y 
a à Cordon e le  haras  le  plus  beau  et  le  mieux 
entretenu  de  toute  rAudaiousie;  il  renferme  612 
hétes  de  tout  âge , parmi  lesquelles  on  compte 
21  étalons  : il  appartient  au  roi.  Ce  prince  a éta- 
bli depuis  peu  de  temps  un  autre  haras  près  d’^- 
raujuez;  c’est  un  de  ceux  où  la  race  des  chevaux 
espagnols  conserve  le  plus  son  antique  beauté. 
On  y compte  4og  jumens  et  environ  20  étalons: 
le  prince  de  la  Paix  y entretenait  pour  son  compte 
t5o  jumens  et  18  étalons. 

On  vient  de  tenter  fin  essai  de  croisement  des 
races  : on  a fait  venir  100  belles  jumens  nor- 
mandes pour  le  service  de  ces  deux  derniers 
haras. 

On  a voulu,  en  divers  temps,  veiller  en  Es- 
pagne à la  conservation  et  à l’augmentation  de 
la  race  des  bons  chevaux  ; on  a voulu  empêcher 
le  mélange  des  races  étrangères  et  prévenir  la 
diminution  de  la  race  espagnole.  L’introduction 
des  chevaux  étrangers  y est  absolument  défen- 
due : si  on  la  permet  quelquefois,  elle  est  sujette 
à tant  de  formalités  onéreuses  et  dispendieuses, 
qu’elles  doivent  rebuter  ceux  qui  voudraient  la 
tenter.  La  sortie  des  chevaux  espagnols  est  dé- 
fendue encore  plus  sévèrement;  elle  porte  avec 
elle  des  peines  terribles  contre  ceux  qui  sont  sur- 
5.  1 7 
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pris  en  contravention  ; il  faut  un  ordre  exprès  du 
roi  pour  faire  sortir  un  clieval.  Cependant  il  se 
commet  des  fraudes  : la  cupidité  sait  trouver  les 
moyens  d’éluder  la  loi. 

.Une  commission,  établie  en  iGog  par  le  roi 
Philippe  IV,  est  chargée  encore  aujourd’hui  de 
veiller  à la  conservation  et  à raugmentation  de  la 
bonne  race  des  chevaux , surtout  en  Andalousie 
et  dans  l’Estrémadure. 

Malgré  toutes  ces  précautions,  la  bonne  race 
des  chevaux  a beaucoup  diminué  et  diminue  tous 
les  jours  en  Espagne.  La  préférence  qu’on  donne 
aux  mules  et  aux  mulets  pour  les  usages  domes- 
tiques et  pour  l’agriculture  fournit  un  débouché 
facile  pour  la  vente  de  ceux-ci  : de  là  on  se  livre 
à leur  éducation  avec  plus  de  soin  et  d’empres- 
sement qu’à  celle  des  chevaux,  dont  la  vente  est 
beaucoup  plus  difficile;  les  entraves  presque  in- 
surmontables qu’on  met  à la  sortie  de  ces  der- 
niers détruisent  l’espoir  qu’on  pourrait  avoir  de 
s’en  défaire  dans  les  pays  étrangers.  Aussi  le  dé- 
couragement est-il  général  ; et  à peine  veut-on 
en  élever  aujourd’hui  ; de  sorte  qu’une  remonte, 
ou  même  une  simple  augmentation  subite  de 
cavalerie  deviendrait  impossible. 

Il  est  prouvé  eu  outre  qu’une  jument,  accou- 
plée avec  un  âne,  est  moins, féconde  que  lors- 
qu’elle l’est  avec  un  cheval;  et,  comme  ces  ac- 
couplemens  d’espèces  différentes  sont  très  - fré- 
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quens  en  Espagne,  à cause  du  bénéfice  qui  en 
résulte,  la  diminution  de  la  race  des  chevaux 
devient  plus  sensible  de  jour  en  jour. 

On  avait  déjà  connu  ces  inconvéniens  sous  le 
règne  de  Philippe  II  : ce  prince  défendit  de  met- 
tre des  mules  aux  carrosses  ; mais  cette  loi  fut 
mal  exécutée  ; elle  est  entièrement  oubliée  au- 
jourd’hui. 

Les  pâturages  pour  la  nourriture  de  toute 
sorte  de  bestiaux  sont  très-communs  en  Espa- 
gne. Les  monts  Pyrénées , c’est-à-dire  les  mon- 
tagnes qui  séparent  la  Catalogne,  l’Aragon  et  la 
Navarre  de  la  France,  en  sont  couverts;  une 
grande  partie  des  ramifications  de  ces  montagnes 
qui  s’étendent  dans  l’intérieur  de  ces  memes  pro- 
vinces, en  a également  d’excellens.  Ils  n’abon- 
dent pas  moins  sur  les  montagnes  de  la  Biscaye  ; 
celle  de  Gorveya  surtout  se  termine  en  une  grande 
plaine,  qui  est  un  vaste  et  bon  pâturage.  Les  mon- 
tagnes des  Asturies,  de  la  Galice,  de  l’Andalousie  ; les 
montagnes  et  les  plaines  de  l’Estrémadure,  en  sont 
également  couvertes.  Dans  la  Nouvelle-Castille, 
les  montagnes  de  Cuenca , la  vallée  de  Tortuera^ 
les  environs  de  Requena^  un  grand  nombre  de 
vallées'et  de  petites  plaines  situées  sur  les  bords 
du  Tage^  àiiXarama^  du  GuadaiTama , du  6’<2- 
briel^àw  J ucas ^ de  YAlberche,  sont  très-riches  en 
pâturages  ; on  en  trouve  un  de  la  plus  grande 
richesse  et  de  4 lieues  d’étendue  vers  Fillameyoi'^ 

17- 
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entre  yJrû/?yuez  et  Tolède;  le  territoire  àeFellon, 
à quelques  lieues  de  Madrid, est  couvert  de  prai- 
ries qui  sont  embellies  par  beaucoup  d’arbres. 
Les  bonnes  herbes  se  multiplient  partout  dans  la 
Yieille-Gastille  ; les  montagnes  de  Bargos  en  sont 
couvertes.  On  pourrait  d’après  cela  élever  en  Es- 
pagne des  cjuantités  prodigieuses  de  bestiaux  de 
toutes  les  espèces. 

Au  contraire,  les  prairies  y sont  très-rares;  on 
n’y  donne  presque  nulle  part  du  foin  aux  che- 
vaux, aux  mulets,  aux  ânes;  on  les  nourrit  avec 
de  la  paille,  qu’on  laisse  entière  dans  quelques 
provinces , et  qu’on  hache  dans  d’autres  : on  ne 
leur  donne  presque  point  d’avoine;  on  lui  sub- 
stitue l’orge  sous  le  nom  de  ceeada.  Dans  quel- 
ques endroits,  principalement  dans  le  royaume 
de  Valence,  on  donne  aux  bestiaux,  à la  place  de 
l’avoine,  les  carouges,  qui  sont  fruits  du  carou- 
bier: beaucoup  de  personnes  les  emploient  aussi 
en  Catalogne  en  les  mêlant  avec  du  son. 

PLANTATIONS. 

Les  arbres  sont  assez  multipliés  dans  presque 
toutes  les  jirovinces  maritimes  de  l’Espagne:  la 
Biscaye,  la  Catalogne,  le  royaume  de  Valence , 
celui  de  Murcie,  l’Andalousie,  sont  couverts 
d’arbres  de  toutes  les  espèces,  et  principalement 
d’arbres  fruitiers;  on  les  y cultive  avec  soin  , on 
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les  multiplie  dans  toutes  les  parties  de  ces  pro- 
vinces ; mais  les  arbres  sont  aussi  rares  dans  les 
])rovincesde  l’intérienr, qu’ils  sontabondansdans 
les  précédentes  ; les  deux  Castilles,le  royaume  de 
Léon,  la  Manche,  l’Estrémadure,  en  sont  presque 
absolument  dépourvus;  la 'Vieille-Castille  est  la 
province  où  il  y en  a le  moins. 

Le  gouvernement  a lait  souvent  les  ordon- 
nances et  les  réglemens  les  plus  sages  pour  en- 
courager les  plantations  : on  en  a toujours  éludé 
les  dispositions;  le  préjugé  l’a  emporté  sur  les 
vues  d’utilité  générale  et  particulière  L 

La  Vieille-Castille  est  la  province  où  les  préj  u- 
gés sont  le  plus  multipliés  et  le  plus  enracinés 
sur  cet  objet.  On  y regarde  les  arbres  comme 
propres  à favoriser  la  multiplication  des  oiseaux 
par  la  retraite  qu’ils  leur  fournissent,  et  par 
conséquent  leurs  ravages  sur  les  blés,  les  raisins, 
les  olives  et  les  fruits  ; on  y croit  encore  que  les 
terres  où  les  ormeaux  et  les  peupliers  ne  réus- 
sissent point , ne  valent  rien  pour  les  autres  ar- 
bi  •es  ; d’après  cette  idée  on  renonce  à en  j^lanter 
dans  les  lieux  où  les  premiers  ne  viennent  pas 

^ Une  coutume,  qui  n’esl  loncle'e  sur  aucune  loi,  mais  qui  a 
pris  force  de  loi,  probilje  la  clôture  des  héritages  dans  une 
grande  partie  de  l’Espagne;  elle  forme  un  obstacle  aux  planta- 
tions; les  proj)riélaircs  ne  veulent  point  planter  des  arbres  qu’ils 
ne  peuvent  de'robcr  aux  incursions  et  aux  ravages  des  passans 
et  des  bestiaux. 
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bien.  Cette  meme  idée  absurde  existe  dans  quel- 
ques provinces  de  France,  comme  par  exemple 
CM  Beauce  et  dans  une  partie  de  la  Sologne. 

On  objecte  en  général  la  sécheresse  du  terrain, 
qui  s’oppose  à l’accroissement  et  à la  multiplica- 
tion des  arbres  ; mais  on  trouve  en  Espagne  tant 
de  terrains  arides  c[ui  sont  couverts  d’arbres  bien 
venus,  qu’il  est  aisé  d’en  conclure  combien  il  se- 
rait facile  de  les  multiplier  ailleurs.  Les  environs 
de  Madrid  sont  peut-être  la  partie  de  l’Espagne 
la  plus  aride  et  la  plus  dépourvue  d’arbres  ; ce- 
pendant ces  mêmes  environs  furent  couverts  au- 
trefois de  bois  épais  : s’ils  y existèrent  dans  les 
temps  reculés,  pourquoi  ne  pourrait-on  pas  les 
renouveler  aujourd’hui  ? Les  arbres  qu’on  y a 
plantés  en  différons  lieux  ont  très -bien  réussi; 
on  peut  voir  ceux  de  toutes  les  promenades  de 
Madrid^  ceux  qui  bordent  les  avenues  de  cette 
ville,  en  venant  des  différentes  maisons  royales  ; 
ceux  de  la  maison  de  campagne  du  duc  d’Albe, 
située  sur  la  promenade  de  la  Florida. 

Le  terrain  n’est  même  aride,  dans  beaucoup 
de  parties  de  l’Espagne , que  par  défaut  de  soin 
ou  d’industrie.  Les  rivières  y sont  multipliées; 
on  pourrait  souvent  en  conduire  les  eaux  dans 
1 intérieur  des  terres;  mais  il  y a peu  d’endroits 
où  l’on  sache  en  profiter. 

Le  reproche  de  sécheresse  du  terrain  peut  en- 
core moins  s’appliquer  à la  Vieille-Castille,  qui 
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est  la  province  la  plus  dégarnie  d’arbres;  son 
territoire  est  peut-être  le  pins  liumectc  de  tonte 
l’Espagne,  comme  nous  le  prouverons  en  parlant 
des  grains  qn’elle  produit. 

T^a  méthode  qn’on  emploie  dans  diverses  pro- 
vinces, pour  planter  les  arbres,  nuit  essentielle- 
ment anx  plantations.  On  prend  souvent  les  ar- 
bres dans  des  lieux  assez  éloignés  ; on  les  arrache 
sans  précautions  ; on  les  transporte  avec  peu  de 
soin;  ils  périssent  dans  le  transport,  on  peu  de 
temps  après  qu’ils  ont  été  transplantés;  les  nou- 
velles plantations  ne  s’accroissent  point;  et  les 
arbres  manquent  dans  les  lieux  où  on  les  a ar- 
rachés. Souvent  on  néglige  de  les  arroser  pen- 
dant quelque  temps  après  les  avoir  transplantés  ; 
ils  périssent  bientôt  par  un  effet  de  la  sécheresse, 
qui  est  encore  plus  active  dans  un  pays  chaud. 
Souvent  on  les  arrache  dans  des  bois  situés  le 
long  des  rivières:  on  diminue  ainsi  la  force  qui 
contribue  à contenir  les  eaux  et  à résister  à leur 
ravage,  surtout  dans  un  pays  où  la  plupart  des 
rivières  deviennent  quelquefois  des  torrens  im- 
pétueux : celles-ci  minent  insensiblement  le  ter- 
rain ; elles  déracinent  les  arbres  voisins  , gagnent 
dans  les  terres,  emportent  des  portions  du  ter- 
rain destiné  à la  culture,  et  inondent  enfin  les 
campagnes  voisines. 

Nous  allons  jeter  un  coup-d’œil  rapide  sur  les 
plantations  des  diverses  provinces  de  la  monar- 
chie espagnole. 


9.64  ITINÉRAIRE  DE  L'ESPAGNE. 

Valence.  Tout  est  couvert  d’arbres  de  toutes  les 
espèces  dans  le  royaume  de  Valence:  les  montagnes  en 
sont  boise'es;  les  plaines,  les  vallons,  les  collines  le 
sont  encore  plus.  On  y trouve  presque  partout  des 
caroubiers  ; il  y en  a des  bois  entiers  d’une  étendue 
assez  considérable,  souvent  sur  des  terrains  d’une  qua- 
lité médiocre  ; ils  sont  surtout  rassemblés  en  plus  grand 
nombre  à Valera^  à Gatava  ^ à Marinca^  à Liria^  à 
Munnedro  ^ à Bcnicarîo^  entre  B illa-Real  et  Castellon 
de  la  Plana ^ entre  Castellon  et  Benieasi^  e.\\\YQ,Fiienie 
de  la  Higuera  et  la  Venta  de  Alcudieta.  Les  oliviers  y 
sont  encore  plus  multipliés  : il  y en  a presque  partout. 
11  serait  bien  plus  court  d’indiquer  les  lieux  où  l’on 
n’en  trouve  point  que  ceux  où  il  y en  a;  ils  sont  par- 
tout en  très-grand  nombre,  malgré  une  prohibition 
relative  à l’exportation  de  l’huile,  qui  devrait  en  dé- 
courager la  culture.  Les  mûriers  n’y  sont  pas  moins 
abondans  : toutes  les  campagnes  en  sont  couvertes  ; 
on  les  cultive  avec  le  plus  grand  soin  : ce  sont  tous 
des  mûriers  blancs.  Les  palmiers  y sont  dispersés  dans 
beaucoup  d’endroits  ; mais  ils  sont  réunis  en  forets 
d une  étendue  considérable  dans  le  territoire  A'Elclie^ 
et  dans  les  territoires  voisins  : ils  en  font  la  principale 
richesse.  Les  arbres  fruitiers  s’y  retrouvent  partout, 
dans  les  plaines  , dans  les  vallons , sur  les  collines,  sur 
les  montagnes;  tantôt  ils  sont  dispersés  indifférem- 
ment dans  les  terres,  tantôt  ils  forment  des  vergers 
considérables  ; ils  sont  plus  multipliés  aux  environs 
d Onlmela^  de  Segorhe^  de  P alêne  e , que  partout  ail- 
leurs; les  campagnes  voisines  de  cette  dernière  ville 
sont  de  vrais  jardins  ; il  y règne  la  plus  grande  variété  j 
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les  orangers  et  les  citronniers  en  font  la  partie  la  plus 
importante  ; les  amandiers  sont  ceux  qui  y sont  le 
moins  abondans  ; on  se  livre  moins  à leur  culture  ; la 
récolte  ne  va  tous  les  ans  qu’à  environ  4>5oo  quintaux 
d’amandes  dans  tout  le  royaume  de  Valence. 

Manche.  La  Manche  est  comme  absolument  nue  : 
c’est  une  des  provinces  d’Espagne  où  l’on  trouve  le 
moins  d’arbres  ; on  y parcourt  des  espaces  considéra- 
bles sans  en  apercevoir.  On  y trouve  quelques  bois  de 
pins,  encore  d’une  très-petite  étendue,  quelques  oli- 
viers clair-semés , plus  multipliés  cependant  aux  envi- 
rons de  Ciadad'Real  ^ de  Malagon^  Aimagro.  Les 
arbres  qui  y abondent  le  plus , sont  les  chênes  de  la 
petite  espèce  : on  en  trouve  souvent.  Les  arbres  frui- 
tiers n’y  sont  point  communs  ; il  y en  a dans  les  jar- 
dins de  quelques  particuliers , aux  environs  de  quel- 
(jues  grandes  peuplades;  on  voit,  par  exemple,  un 
superbe  verger  à Tembleqiie.  On  s’y  accoutume  tant  à 
ne  ])oint  voir  d’arbres,  qu’on  est  tout  surpris,  lors- 
qu’on en  aperçoit  des  bouquets , soit  réunis,  soit  dis- 
persés, aux  approches  de  quelques  villes,  comme  de 
Corred  de  Almagiier^  Ae  Madrilejos  ^ de  Portolongone  ^ 
de  Ciiidad-Real . 

Nouvelle-Castille.  La  Nouvelle-Caslille  n’est  pas 
bien  fournie  d’arbres;  des  espaces  immenses  de  cette 
province  sont  absolument  nus  ; il  y a cependant  beau- 
coup d’endroits  où  l’on  se  plaît  à les  cultiver  et  où  ils 
réussissent  très-bien.  La  vallée  Al  Aj'anjuez  en  e&t  cou- 
verte : la  plaine  de  Requena  , celle  de  Tahwera  de  la 
Rejna  en  contiennent  beaucoup;  les  bords  des  livières 
en  sont  garnis  dans  plusieurs  endroits.  On  trouve  quel- 


0.66  ITINÉRAIRE  DE  l’eSPAGNE. 

ques  bois  de  chênes  verts  près  de  Torrija  ; des  bois 
de  chênes  appelés  quercus  coccifera  .^  près  de  Florez; 
un  bois  de  chênes  de  la  petite  espèce  , et  des  pins  près 
de  Fillagorda  et  de  Cebolla;  des  bois  de  peupliers  à 
Talavera  de  la  Reyna  ; des  bois  de  peupliers,  de  saules 
et  d’ormeaux  aux  bords  de  beaucoup  de  rivières.  Les 
montagnes  de  cette  province  sont  couvertes  de  pins 
et  de  chênes  de  différentes  espèces  ; celles  de  Ciienca 
sont  les  plus  fournies.  On  s’y  livre  peu  à la  culture 
des  arbres  fruitiers  : ils  y sont  en  petite  quantité  • quel- 
ques cantons  de  XAlcarria  sont  ceux  où  il  y en  a le 
plus.  Les  oliviers  y sont  plus  multipliés  : on  en  trouve 
beaucoup  entre  Hita  et  Florez entre  Cebolla  et  le  pont 
XX Alberche  ^ dans  les  plaines  de  Reqiiena  et  de  Tala- 
vera de  la  Reyna;  dans  les  territoires  de  Torrelagimo  y 
XiAlamOy  de  Camarenay  de  Maqueda^  à' Frustes  y de 
Novezy  du  Bravo  y de  Santa- Olalla  : ils  forment  ici 
une  vaste  forêt,  où  l’on  en  compte  plus  de  100,000; 
il  y en  a encore  des  plantations  considérables  dans  la 
vallée  de  Valdenioro  y ainsi  qu’entre  Cebolla  et  la  rivière 
de  Guadarrama  y en  allant  vers  Tolede. 

Vieille-Castille.  La  Vieille-Castille  est  la  province 
d’Espagne  où  l’on  néglige  le  plus  les  plantations.  On 
y parcourt  des  espaces  immenses  sans  trouver  un  ar- 
bre ; cà  peine  en  aperçoit-on  quelques-uns  aux  appro- 
ches des  villes  et  sur  les  bords  de  quelques  rivières.  De 
grandes  plaines  près  de  Hinojoso , près  XX Ahneriz  y près 
de  Labojoz , près  de  Paredez  , au  - delà  de  la  rivière 
XC Ahnarza  ; \'à  vaste  plaine  de  Valladolidy  celle  de 
Due  nas  ; des  collines  d’une  étendue  considérable  entre 
Alnieriz  et  AUnazon  y et  tant  d’autres  parties  qu’il  se- 
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rait  trop  long  d’indiquer , sont  absolument  nues.  En 
parcourant  cette  province,  on  s’accoutume  tellement 
à sa  nudité , qu’on  est  tout  surpris  lorsqu’on  arrive 
dans  quelques  parties  où  l’on  aperçoit  quelques  ar- 
bres : on  en  trouve  dans  divers  cantons  ; un  ruisseau 
est  bordé  de  saules  et  de  peupliers  dans  un  vallon 
d’environ  une  lieue  d’étendue , où  l’on  passe  en  des- 
cendant du  village  de  Real-Monasterio  ; des  ormeaux, 
des  aunes,  des  peupliers  garnissent  les  bords  de  la 
petite  rivière  à' Alrnarza^  à l’extrémité  de  la  plaine  où 
Lahajos  est  situé;  le  canton  de  \\Burela^  où  se  trouve 
Bribiesca^  est  couvert  d’ormeaux,  de  noyers  et  d’ar- 
bres fruitiers  qui  y sont  réunis  souvent  en  vergers  ; 
les  environs  de  Tudela^  près  de  Cuellar^  contiennent 
aussi  beaucoup  d’arbres  fruitiers;  une  certaine  étendue 
de  terrain,  près  de  Hinojoso^  est  plantée  de  chênes 
verts. 

La  disette  de  bois  est  si  grande  dans  la  Vieille-Cas- 
tille, que,  dans  une  grande  partie  de  cette  province, 
on  ne  fait  le  feu  pour  la  cuisine , pour  le  chauffage  , 
même  pour  les  fours,  qu’avec  de  petits  arbustes,  des 
herijes  qu’on  ramasse  dans  les  champs,  des  sarmens 
de  vigne,  même  du  fumier  et  de  la  paille  entassée  et 
serrée  ; les  foyers  y sont  des  espèces  d’étuves  , placées 
ordinairement  au  milieu  de  la  cuisine  ; on  les  appelle 
glorias ; on  s’y  chauffe  en  s’y  rangeant  tout  autour 
sur  des  bancs. 

Les  mûriers  font  une  partie  importante  des  planta- 
tions de  l’Espagne  ; 011  en  trouve  plus  ou  moins  pres- 
que partout.  Les  royaumes  de  Valence  et  de  Murcie 
sont  les  deux  provinces  qui  en  ont  le  plus , ils  s’y  mul- 
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tlplient  de  tous  les  cotés;  les  royaumes  de  Grenade  et 
de  Séville,  et  les  parties  de  l’est  et  du  sud  de  la  Nou- 
velle-Castille en  ont  beaucoup  ; la  Catalogne  en  a 
moins  ; l’Aragon  n’en  avait  presque  point , on  en  a 
planté  beaucoup  depuis  quelques  années.  Les  mûriers 
du  royaume  de  Valence  et  de  celui  de  Murcie  sont 
blancs  ; ceux  du  royaume  de  Grenade  sont  noirs.  On 
les  dépouille  de  leurs  feuilles  trois  fois  tous  les  ans 
dans  le  royaume  de  Valence,  et  on  les  émonde  tous 
les  deux  ans. 

Dans  une  partie  de  l’Espagne,  surtout  dans  les 
deux  Castilles,  dans  l’Estrémadure  et  dans  l’Anda- 
lousie, on  mange  les  glands  des  chênes  verts;  ils  sont 
plus  petits  que  ceux  des  chênes  ordinaires  ; on  les  ap- 
pelle bcllotas.  Les  dames  surtout  aiment  beaucoup  ce 
Iruit,  qui,  partout  ailleurs,  sert  de  nourriture  aux  ani- 
maux les  plus  immondes  : on  les  mange  crus  ou  bien 
rôtis  à la  braise,  ou  comme  les  châtaignes.  Les  dames 
les  offrent  comme  un  régal  aux  étrangers,  qui,  au 
premier  abord,  sont  scandalisés  d’une  offre  semblable, 
mais  qui  s’y  accoutument  bientôt.  Ces  glands  ont  un 
goût  approchant  de  celui  de  la  noisette;  cuits,  ils  sont 
plus  délicats. 


An  'O sage  des  terres. 

Les  provinces  qui  furent  occupées  long-temps  par  les 
Maures, sont  celles  où  l’on  sait  le  mieux  profiter  des  eaux 
qu  elles  contiennent,  et  les  conduire  dans  f intérieur  des 
terres  pour  les  arroser  elles  fertiliser.  L’industrie  de  ces 
peuples  s y est  perpétuée  jusqu’à  nos  jours.  Ils  étaient 
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très-habiles  dans  la  conduite  des  eaux  et  l’arrosacfe 
des  terres;  ils  saignaient  les  rivières,  en  ramassaient 
et  contenaient  les  eaux  dans  des  réservoirs,  et  les 
conduisaient  dans  les  terres,  au  moyen  de  canaux 
multipliés.  On  retrouve  encore  plusieurs  de  ces  mo- 
numens  de  l’industrie  de  ces  peuples  dans  le  royaume 
de  Grenade,  dans  celui  de  Murcie  et  dans  celui  de 
Valence. 

La  science  de  l’arrosage  est  poussée  très-loin  dans  le 
royaume  de  Valence  et  dans  la  Catalogne  ; elle  est  pra- 
tiquée avec  succès,  quoique  avec  moins  d’intelligence, 
dans  le  royaume  de  Murcie;  elle  était  presque  abso- 
lument négligée  en  Aragon  : on  commence  à s’y  livrer 
depuis  la  construction  du  nouveau  canal  de  cette  pro- 
vince; elle  est  presque  inconnue  dans  la  Nouvelle-Cas- 
tille, quoique  cette  province  soit  arrosée  par  une  mul- 
' tiplicité  de  rivières;  elle  est  comme  nulle  dans  l’Estré- 
madure et  dans  la  Manche.  Les  plaines  et  les  vallées 
du  royaume  de  Grenade  sont  arrosées  par  des  ruis- 
seaux qui  descendent  des  montagnes  ou  qu’on  tire 
des  rivières,  et  par  les  eaux  des  fontaines  nombreuses 
dont  elles  sont  parsemées  ; le  consulat  de  Malaga  a le 
projet  de  faire  construire  deux  canaux  pour  l’arrosage 
de  60,000  faneeas  de  terre.  Le  territoire  à' Alcala  de 
Gitadajra  ^ dans  le  royaume  de  Séville,  est  coupé 
par  des  canaux  qui  y portent  l’eau  de  la  rivière  de 
Giwdajra.  Les  vallées  de  XAlava  sont  arrosées  et  fer- 
tilisées par  un  grand  nombre  de  fontaines  et  de  pe- 
tites rivières. 

La  science  de  l’arrosage  est  si  perfectionnée  dans  la 
plupart  de  ces  provinces,  qu’il  existe  dans  chacune 


ayO  ITINIÉRAIIIE  DE  L ESPAGNE. 

un  tribunal  uniquement  destiné  à juger  les  différends 
qui  surviennent  à cet  egard.  Ce  tribunal  est  compose 
de  simples  agriculteurs*  et  tient  ses  séances  dans  quel- 
ques places  publiques,  comme  dans  les  premiers  temps 
de  la  civilisation. 

Les  Asturies  sont  un  pays  très-montagneux  ; il  est 
difficile  de  tirer  parti  d’un  grand  nombre  de  rivières 
qui  parcourent  cette  province. 

Le  royaume  de  Léon  est  arrosé  par  ly  rivières, 
qui  pourraient  fournir  à un  arrosage  considérable  ; 
mais  on  les  laisse  parcourir  des  plaines  immenses  , 
sans  songer  à en  profiter  pour  augmenter  leur  fer- 
tilité. 

La  Vieille-Castille,  pays  rempli  de  grandes  plaines, 
est  arrosée  par  3i  rivières  ; elle  est  cependant  la  pro- 
vince d’Espagne  où  l’on  sait  le  moins  en  tirer  parti  : 
on  n’en  fait  presque  aucun  usage.  On  avait  cependant 
commencé  à y construire  un  grand  et  beau  canal,  dont 
il  sera  parlé  dans  la  suite,  et  qui  aurait  pu  devenir  de 
la  plus  grande  utilité  ; mais  on  a laissé  cet  ouvrage 
imparfidt;  on  l’a  abandonné. 

En  général , si  on  excepte  la  Catalogne,  le  royaume 
de  Valence,  celui  de  Murcie,  et  quelques  parties  de 
l’Andalousie,  l’arrosage  est  négligé,  mal  entendu  et 
mal  dirigé  en  Espagne.  On  y arrose  les  terres  qui  sont 
les  plus  voisines  des  rivières , lorsqu’on  peut  en  tirer 
l’eau  avec  facilité  ; mais  on  ignore,  ou  du  moins  on  y 
néglige  l’art  de  prendre  l’eau  dans  des  parties  élevées 
au-dessus  du  niveau  des  terres,  delà  conduire  de  loin 
par  des  canaux,  de  la  distribuer  avec  intelligence  par 
de  petits  canaux  émanés  des  canaux  principaux,  de 
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S’employer  avec  cliscernement  selon  la  nature  du  ter- 
rain et  l’espèce  des  productions. 

Mais  si  l’art  de  l’arrosage  est  Inconnu  dans  la  plus 
grande  partie  des  provinces  de  la  Péninsule , il  est 
porté  au  plus  haut  degré  de  perlection  dans  quelques- 
unes.  On  peut  s’en  convaincre  en  s’arrêtant  sur  les  ir- 
rigations qui  fécondent  la  principauté  de  Catalogne  et 
le  royaume  de  Valence,  et  en  portant  les  regards  sur 
les  canaux  qui  traversent  ces  deux  fertiles  contrées. 
Ces  grands  réservoirs  d’eau,  nommés  partenos  ^ dont 
la  construction  remonte  au  temps  des  Arabes,  peu- 
vent être  considérés  aussi  comme  les  établlssemens  les 
plus  remarquables,  destinés,  en  Espagne,  à l’arrose- 
ment des  terres  ; tels  que  celui  d’Alicante , que  la  Na- 
ture elle-même  semble  avoir  en  partie  formé  dans  une 
gorge  de  montagne,  et  dont  la  profondeur  est,  dans 
plusieurs  endroits , de  plus  de  5o  pieds.  En  jetant  un 
coup  d’œil  sur  les  canaux  d’arrosage  de  la  Péninsule, 
on  sent  tout  le  mérite  de  l’ouvrage  de  M.  Jaubert  de 
Passa  sur  cette  importante  matière  \ Sans  approfondir 
avec  l’auteur  un  sujet  qui  lui  a coûté  de  si  immenses 
recherches , nous  le  suivrons  à Barcelone , à Tarragone, 
à Valence,  pour  apprendre  de  lui  tout  ce  que  l’agri- 
culture, dans  ces  provinces,  dut  à la  protection  du 
gouvernement,  à l’ingénieuse  industrie,  à l’activité  et 
aux  travaux  des  habitans. 

Le  grand  canal  de  Girone  est  une  des  belles  con- 
structions dont  l’intérêt  est  justement  apprécié  * il 

* Voyage  en  Espagne^  dans  les  années  1816,  1817,  i8i8 
et  1819,  par  M.  Joubert  de  Passa. 
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s’alimente  des  eaux  du  Tar^  et  traverse  divers  terroirs 
entrecoupés  par  des  torrens  : plusieurs  déversoirs  et 
seize  ponts  préviennent  les  accidens  que  l’on  pourrait 
redouter.  Ce  moyen  d’irrigation  est  loin  encore  d’a- 
voir atteint  le  développement  que  nécessitent  les  be- 
soins de  l’agriculture;  mais  le  temps  en  complétera 
sans  doute  les  travaux.  Si  l’on  passe  de  Girone  à Bar- 
celone, on  voit  le  Bison  ^ soumis  au  génie  de  l’artiste, 
diriger  son  cours  partout  où  ses  ondes  peuvent  fécon-  i 
der  les  terres  environnant  cette  grande  cité;  un  canal  i 
d’arrosage  traverse  la  vaste  plaine,  dit  M.  Jaubert  de 
Passa,  et  reçoit,  au-dessus  du  village  de  Saint-André ^ 
les  eaux  du  torrent  du  Bison,  il  se  divise  en  une  infi- 
nité de  petits  canaux  , arrose  toutes  les  parties  du  ter- 
roir, alimente  quelques  fabriques;  et,  après  avoir 
contribué  à embellir  le  paysage  et  protégé  par  son 
abondance  les  plus  riches  produits , il  vient  se  perdre 
sous  les  murailles  de  la  ville.  On  ne  sait  ce  qu’on  doit 
admirer,  ou  l’heureuse  industrie  de  celui  qui  maîtrise 
les  eaux  d’un  torrent  jusqu’alors  ennemi  de  l’agricul- 
ture , pour  le  diriger  avec  tant  d’adresse  sur  tous  les 
points  du  terroir,  ou  bien  la  rare  intelligence  du  cul- 
tivateur qui  n’a  pas  craint  de  demander  à la  terre  des 
efforts  inouïs  de  végétation,  et  qui , par  la  constance 
et  la  sagesse  de  ses  travaux , a triomphé  de  tous  les 
obstacles. 

Sur  la  rive  gauche  (Xq.  Barcelone , une  main  savante 
tire  le  Lishoegat  du  bas  fond  qui  précède  son  embou- 
chure ; et  le  fleuve , en  suivant  la  route  qui  lui  est  tra- 
cée, AM  fertiliser  une  immense  étendue  de  terrain,  qui 
équivaut  à plus  d’une  lieue  carrée.  Il  faut  lire , dans 
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a tracé  le  cours  de  plusieurs  canaux  qui  contribueront 
à enrichir  toute  la  province,  et  qui  sans  doute  s’exé- 
cuteront un  jour.  Plusieurs  sont  déjà  commencés. 
Dans  ce  nombre,  il  faut  admirer  le  beau  canal  de 
Manresa^  qui  joint  le  Llobregat  et  le  Cardener  long- 
temps avant  leur  confluent,  et  qui  fertilise,  en  la  par- 
courant , la  partie  basse  de  la  grande  vallée , élevée  de 
plus  de  a5o  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Dans  les  terres  rarement  humectées  par  la  pluie , sur 
lesquelles  ne  roulent  que  des  torrens  presque  toujours 
à sec,  l’infatigable  Catalan  a construit  des  ravins^ 
tels  que  ceux  de  Bara^  qui  suppléent  aux  canaux  dans 
les  propriétés  peu  étendues.  Nous  empruntons,  à l’é- 
crivain que  nous  analysons,  la  description  qu’il  en  fait, 
« Une  grande  roue  d’engrenage , placée  horizontale- 
ment, tourne  sur  son  axe  , et  met  en  mouvement  une 
grande  roue  verticale,  sur  laquelle  vient  s’appuyer  une 
corde  circulaire  chargée  de  godets.  Cinq  godets  versent 
à la  fois  l’eau  qu’ils  élèvent  du  fond  de  la  citerne  dans 
une  auge  le  plus  souvent  construite  en  bois  et  adossée 
contre  la  margelle.  L’axe  principal  repose  sur  un  an- 
neau en  maçonnerie  qui  occupe  le  milieu  de  la  citerne; 
et  son  extrémité  supérieure  s’étend  au-dessus  de  la 
roue  horizontale,  et  reçoit  une  longue  perche  hori- 
zontale destinée  à servir  de  levier.  La  margelle  est 
terrassée  sur  quelques  pieds  de  longueur,  et  sert  de 
trottoir  au  cheval  chargé  de  mettre  en  jeu  la  roue  d’en- 
grenage. On  attèle  le  cheval  au  moyen  d’un  petit  col- 
lier auquel  viennent  s’assujétir  deux  cordes  qui  partent 
du  grand  levier;  une  seconde  perche,  fixée  horizon- 
talement sur  le  même  axe  que  le  levier  principal,  est 
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destinée  à diriger  la  marche  du  cheval  : chaque  fois 
que  celui-ci , fatigué  par  le  travail , veut  s’arrêter , la 
seconde  perche  , au  moyen  d’une  corde  qui  sert  de 
rêne,  lui  imprime  une  forte  impulsion;  et  le  cheval, 
trompé  par  ce  mouvement,  recommence  sa  marche.  « 
Avant  d’employer  les  eaux , on  les  bonifie  dans  des 
réservoirs , dans  lesquels  on  les  ménage  avec  soin  pour 
l’arrosage  des  différons  genres  de  culture. 

Partout  où  les  eaux  sont  abondantes,  on  en  dirige  le 
cours  pour  faciliter  les  arrosages  ; le  Franceti  abonde 
dans  le  canal  de  Tarragone  ; V Ohrecwente  dans  celui 
de  Tortose;  et  le  canal  diUrgel  est  alimenté  par  le  tS*/- 
ifm.  Cette  dernière  création  mérite  surtout  l’étude 
particulière  des  observateurs  : il  faut  en  voir  la  nais- 
sance, les  progrès,  les  avantages;  considérer  son  état 
actuel  et  tout  ce  qu’on  peut  en  attendre  en  achevant 
les  travaux  qui  restent  à faire.  C’est  encore  l’historien 
lui  -même  qu’il  faut  entendre  pour  apprécier  tout  l’a- 
vantage de  cette  étonnante  construction.  Le  système 
d’irrigation  de  l’Espagne  et  1 histoire  de  ses  canaux 
seront  toujours  d’un  grand  intérêt  pour  les  amis  de 
l’agriculture. 

Si  r on  passe  de  la  principauté  de  Catalogne  dans  le 
royaume  de  Valence,  on  est  frappé  d’étonnement  d’y 
voir  chargés  de  riches  moissons  ou  d’abondans  horto- 
lages,  des  terrains  ingrats  que  la  nature  semble  avoir 
condamnés  à une  éternelle  stérilité,  et  que  l’industrie 
agricole,  qu’aucun  obstacle  n’arrête,  a fertilisés  d’une 
manière  miraculeuse  au  moyen  de  nombreuses  rigoles 
qui  portent  les  eaux  dans  une  terre  inerte.  Le  cultiva- 
teur parvient  à ranimer  la  végétation  sur  un  sol  stérile^ 


AGRICULTDRE.  37^ 

à le  couvrir  de  grains , de  fruits  , de  légumes  et  de 
toutes  les  productions  les  plus  nécessaires  et  les  plus 
agréables  à la  vie.  C’est  ainsi  que  les  terroirs  de  Vina- 
roz  et  de  BenicarU , qui  ne  paraissent  pas  susceptibles 
de  culture,  assurent  au  laborieux  Valencien  la  ré- 
compense de  son  activité  et  de  son  ingénieuse  indus- 
trie. Et  que  l’on  ne  suppose  pas  qu’une  main  habile  et 
puissante  y ait  creusé  des  canaux  pour  en  répandre  par- 
tout les  bienfaisantes  ondes  : l’aride  contrée  n’a  cédé 
qu’aux  efforts  de  l’homme,  qui  a cherché  l’eau  au  sein 
de  la  terre  , et  est  parvenu,  à force  de  constance,  à la 
ramener  à sa  surface. 

« Chacune  de  ces  ingénieuses  machines,  dit  l’auteur 
qui  nous  sert  de  guide,  a dans  son  voisinage  l’habita- 
tion des  fermiers  ; et  cette  multitude  de  maisonnettes, 
éparses  dans  les  champs  et  entourées  d’arbres  fruitiers, 
donne  à cette  partie  de  la  vallée  un  aspect  enchan- 
teur. On  fait  séjourner  l’eau  dans  de  grands  bassins, 
pour  la  soumettre  à l’influence  de  l’atmosphère  ; plus 
tard  elle  est  répandue  sur  le  sol  avec  toute  la  célérité 
que  réclament  les  besoins  et  l’économie  des  travaux  : 
elle  inonde  en  un  moment  les  sillons  épais  d’un  champ 
de  blé,  ou  les  carrés  aussi  variés  que  productifs  des- 
tinés auxhortolages.  Des  rigoles  principales  construites 
en  béton  la  dirigent  sans  perte  vers  tous  les  étages  de 
ces  nombreux  et  riches  échiquiers  ; elle  ranime  partout 
la  terre,  favorise  la  végétation,  et  assure  au  colon  des 
produits  souvent  extraordinaires.  Les  arrosages  du  Mi“ 
jarez^  ceux  de  Palencia , et  le  canal  de  Castellan  de  la 
Plana^  ne  sont  pas  moins  admirables  que  les  ravins  de 
Benicarli  et  de  Kmaroz>  * 
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En  avançant  dans  la  plaine  de  K alence^  dans  cette 
contrée,  la  plus  belle  et  la  plus  féconde  de  toute  l’Es- 
pagne , on  est  moins  encore  étonné  de  la  variété  des 
produits  dont  elle  abonde  que  du  système  d’irrigation 
qui  y est  établi,  et  dont  l’existence  remonte  à la  plus 
haute  antiquité.  La  main  de  l’homme  y a rapidement 
perfectionné  ce  que  la  nature,  abandonnée  à elle-même, 
n’eût  fait  qu’avec  le  laps  des  siècles.  On  maîtrisa  les 
eaux  du  Guadalaviar ; on  les  dériva  dans  de  vastes 
bassins  : elles  furent  distribuées  dans  des  milliers  de 
rigoles,  et  forcèrent  les  sables  arides  à porter  de  ri- 
ches moissons.  On  fit  des  travaux  immenses  sur  les 
rives  du  fleuve  protecteur  ; il  put  alimenter  3i  canaux, 
depuis  la  frontière  d’Aragon  jusqu’à  la  plaine  de  Va- 
lence. Celui  de  Moncada^  qui  couvre  la  plus  grande 
partie  de  la  rive  gauche  du  Guadaîaciar ^ est  un  des 
ouvrages  qui  prouvent  le  mieux  combien  un  bon  sys- 
tème d’arrosage  peut  avoir  de  ressources  sur  les  ter- 
roirs mêine  les  plus  dévorés  par  un  soleil  brûlant. 
C’est  encore  M.  Jaubert  de  Passa  qu’il  faut  lire  ici  pour 
avoir  une  juste  idée  de  cette  belle  création  de  l’indus- 
trie agricole. 

O 

«Le  canal commence  , dit  l’historien,  à l’ex- 
trémité du  terroir  du  bourg  de  Patiira , non  loin  d’un 
bois  contigu  au  fleuve  Tavia  ou  Guadalaviar.  Les 
eaux  de  celui-ci  sont  barrées  par  un  mur,  et  diri- 
gées vers  le  canal  au  moyen  d’une  solide  et  vaste  con- 
struction. On  trouve,  à peu  de  distance  du  fleuve,  un 
petit  bâtiment  d’environ  3o  pahnos  ou  6"*  y5  de  lon- 
gueur, sur  i5  d’élévation  et  1 5 de  largeur,  destiné  à 
couvrir  et  à garder  les  tours  à vis , au  moyen  des- 
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quelles  on  fait  manœuvrer  les  vannes  qui  servent  à 
mesurer  le  volume  des  eaux  introduit  dans  le  ïical 
Acequia.  L’ouverture  du  canal,  en  avant  de  la  Casilla, 
est  de  17  palmos  i(3o‘"  9^7  ).  Toute  cette  partie  qui 
précède  les  vannes,  et  celle  qui  les  suit,  sont  con- 
struites en  pierres  de  taille;  le  Real  Acequia  suit  dès- 
lors  son  cours  eu  traversant  ou  dominant  les  terroirs 
des  biens  composant  la  communauté,  ainsi  que  d’au- 
tres terrains  particuliers  quil  arrose  successivement 
jusques  et  y compris  le  bassin  de  Puzol^  situé  dans  le 
voisinage  de  la  mer.  Cette  vaste  dérivation  doit  avoir, 
sur  toute  sa  longueur,  un  lit  fixe  de  6 palmes,  et  en 
outre  9 autres  palmes  de  francs  - bords  sur  chaque 
rive.  U Acequia  Real  est  spécialement  chargé  de  veiller 
à la  conservation  et  à l’entretien  des  francs-bords  ; et 
il  s’oppose  à toute  entreprise  qui  tendrait  à la  dégra- 
der ou  à empiéter  sur  les  dimensions  précitées , à 
partir  du  point  où  l’on  a établi  la  premièi  e ahnenara 
(déversoir),  jusqu’aux  terres  arrosables  àe  Paterna. 
On  a construit  à diverses  distances  , et  sur  le  lit  même 
du  canal  Royal^  sept  autres  déversoirs  distingués  par 
des  noms  différens , afin  de  prévenir  les  méprises,  et 
de  rendre  la  surveillance  plus  facile.  Ces  almenaras 
présentent  une  issue  suffisante  à l’excédant  des  eaux 
qui  s’introduisent  dans  le  canal  Royal  à l’époque  des 
inondations,  et  servent  en  outre  à secourir  les  au- 
tres canaux  en  temps  de  disette , et  selon  les  con- 
ventions particulières  qui  lient  les  noyaux  de  ces  ca- 
naux. Elles  servent  encore  à l’écoulement  des  eaux 
lors  des  ravages,  ou  bien  lorsqu’on  exécute  un  travail 
quelconque  dans  le  lit  de  X Acequia  ou  sur  ses  francs- 
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bords.  Les  eaux  sont  partagées  et  divisées  vers  les  di- 
vers terroirs,  les  moulins  ou  les  propriétés  qui  ont 
droit  à l’arrosage , au  moyen  de  boqueras  d’œils  ou 
d’aquéducs  souterrains  ; mais  les  dimensions  de  ces 
derniers  dépendent  du  nombre  de  jowadas^  de  cahi- 
zadas  ou  de  fanegadas  de  terre  que  contient  chaque 
terroir  contigu  au  canal  Royal.  Ces  boqueras  ou  fortes 
saignées,  et  ces  diverses  natures  de  prises  d’eau,  ali- 
mentent les  dérivations  et  les  canaux  secondaires  qui 
amènent  et  conduisent  les  eaux  vers  les  lieux  qui  en 
ont  l’usage.  Elles  sont  pratiquées,  les  unes  au  niveau  du 
sol  du  canal , les  autres  à une  plus  grande  élévation  ; 
et  d’autres  aussi  à fleur  d’eau , selon  la  situation  des 
terres  arrosables  et  le  volume  d’eau  auquel  les  ter- 
rains ont  droit.  Chacune  de  ces  ouvertures  ou  prises 
d’eau  est  construite  en  pierres  de  taille  ; elle  a un  sens 
fixe  et  permanent,  afin  qu’elle  ne  puisse  pas  dévier 
un  volume  d’eau  supérieur  à celui  qui  lui  est  assigné, 
La  forme  et  la  dimension  varient  suivant  les  lieux  et 
les  besoins;  il  y en  a qui  ont  la  forme  d’un  carré  par- 
fait, d’autres  celle  d’un  carré  long,  d’autres  aussi  sont 
rondes  : elles  ont  depuis  un  pouce  jusqu’à  un  demi- 
palmo  (8  pouces  4 lignes),  un  palnio  , deux  palmos  et 
plus,  selon  la  distance  et  le  nombre  de  jovadas  de 
terre  qu’elles  doivent  arroser.  Afin  d’obvier  à toute 
méprisé,  quant  à l’arrosage  assigné  à chacune  desdites 
boqueras  ou  prises,  chacune  d’elles  porte  un  nom  par- 


I C est  une  prise  d’eau  de  forme  carrée,  que  l’on  forme  au 
moyen  d une  vanne , et  que  l’on  établit  en  maçonnerie  sur  le 
franc-bord  d’un  canal. 
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ticuller;  on  en  compte  224  dans  tout  le  territoire  par- 
couru par  le  canal  Royal ^ non  compris  les  petites  sai- 
gnées, trop  nombreuses  pour  être  comptées.  De  plus, 
comme  plusieurs  terroirs,  faisant  partie  de  la  commu- 
nauté, occupent  une  position  plus  élevée , et  sont  plus 
éloignés  que  d’auties  du  canal  Royal ^ et  parce  qu’il 
existe  entre  les  terrains  bas  et  les  terrains  élevés  un 
torrent  profondément  creusé  , appelé  Rio-Seco^  lequel 
n’est  qu’une  branche  du  ravin  de  Vinalisa^  afin  d’en- 
courager l’arrosage  des  terrains  ainsi  séparés  par  le 
Rio-Seco  y sans  que  les  crues  d’eau,  auxquelles  il  est 
sujet,  puissent  y porter  aucun  obstacle,  on  a con- 
struit sur  toute  la  largeur  de  ce  dernier  ravin  un  aqué- 
duc  en  pierres  de  taille,  au  moyen  duquel  les  eaux 
du  canal  Royal  parviennent  sans  difficulté  des  terrains 
bas  à ceux  dont  le  niveau  est  beaucoup  plus  élevé, 
jusqu’à  ce  qu’elles  se  perdent  dans  les  sables  de  la 
mer.  « 

Nous  avons  transcrit  tout  entière  cette  description 
du  canal  Royal  de  Moncade  qu’elle  prouve  que 

ce  bel  ouvrage  n’est  pas  moins  admirable  par  la  sa- 
gesse avec  laquelle  il  est  administré,  que  par  la  har- 
diesse et  le  mérite  de  sa  construction.  Mais,  pour  en 
avoir  une  idée  plus  juste  encore,  il  faut  lire  dans  fau- 
teur les  réglemens  qui  ont  été  faits  pour  le  partage  et 
f emploi  des  eaux  : on  peut  y voir  également  les  détails 
les  plus  întéressans  sur  le  canal  de  Quart  y dont  le  ter- 
roir assez  vaste  occupe  la  rive  droite  du  Guadalaviary 
toute  la  partie  supérieure  de  la  plaine  de  Valence , et 
s’étend  depuis  les  crêtes  de  Riva rroj a ]usqii  au.  torrent 
de  Catarroja.  L’arcade  de  ce  canal , fondée  près  de 
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celle  de  Moncacle^  se  fait  aussi  remarquer  par  les 
grandes  et  solides  constructions  qui  garantissent  à-la- 
fois  les  droits  et  les  besoins  des  usagers. 

A peu  de  distance  de  \ Acequia  de  Moncade . on 
trouve  celle  de  Tormos  qui  arrose  une  vaste  étendue 
de  terres.  L’arcade  du  canal  de  Tormos^  construite  en 
aval  de  celle  de  Quart,  se  compose  d’un  grand  massif 
de  maçonnerie  en  béton , protégé  par  un  revêtement 
de  cinq  assises  en  pierres  de  taille,  solidement  cram- 
ponnées et  corroborées  par  une  très-forte  pente  ; elle 
a une  longueur  de  8o  varas  (72  mètres) , sur  une  lar- 
geur de  5 (4  mètres,  5).  \1  Acequia^  après  avoir  tra- 
versé plusieurs  territoires , passe  sous  le  torrent  de 
Caçaixet , au  moyen  d’un  aquéduc  souterrain,  dans 
les  environs  de  Mivaenhok , à peu  de  distance  de  la 
route  royale  de  Barcelone.  De  nombreux  ouvrages 
protègent  le  cours  des  eaux  de  ce  canal  dans  toute 
sa  longueur.  Il  fournit  aux  mômes  besoins,  sert  les 
memes  intérêts , offre  les  mêmes  résultats , et  est  régi 
par  les  mêmes  régleinens  que  celui  de  Quart. 

Si  l’on  passe  sur  la  rive  droite  du  Guadalaaiar , 
on  y voit  un  autre  canal,  celui  de  MisJata,  qui,  après 
avoir  parcouru  plusieurs  terroirs  et  traversé,  sur  la  fin 
de  son  cours,  le  torrent  de  Catarreja,  s’étend  depuis 
le  coteau  de  jusqu’au  village  à'Aîbal.  Ce  n’est 

que  depuis  peu  que  cette  Acequia  a reçu  tous  les 
dévcloppemens  dont  elle  était  susceptible;  les  pestes 
et  les  guerres  civiles  n’y  avaient  laissé  depuis  long- 
temps que  des  ruines;  elle  est  enfin  rendue  à l’agri- 
culture , et  enrichie  de  quatre  moulins , que  récla- 
maient les  besoins  des  consommateurs.  L’administra- 
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tion  de  ce  canal  est  la  même  que  celles  de  Quart  et 
de  Tormos.  Un  autre  canal,  celui  àeMestalla,  reprend 
les  eaux  qui  sont  inférieures  à ce  dernier.  Voici  ce 
qu’en  dit  l’écrivain  que  nous  analysons , et  que  nous 
ne  nous  lassons  pas  de  citer. 

I « Il  parcourt , dit-il , une  partie  des  terroirs  de  Carn.’- 
paiiar , celui  qui  environne  le  vaste  faubourg  de  Mur- 
viedro , et  ceux  de  Benuenaclet  ^ (iiAlgwos , du  Cabanel 
et  du  Grau.  Le  chemin  àiAlboraga  divise  ce  beau 
terroir  en  deux  parties  inégales , qui  sont  soumises  à 
la  même  administration  syndicale  , et  dont  chacune 
est  régie  d’une  manière  spéciale  par  un  agent  par- 
ticulier. 

« L’arcade  de  Mestalla^  placée  dans  le  voisinage  de 
celle  de  MesJata^  est  formée,  de  même  que  toutes  les 
autres , par  un  grand  massif  de  bétons , qui  barre 
le  fleuve  dans  toute  sa  largeur.  Elle  s’appuie  sur  la 
rive  droite  contre  une  construction  très -solide,  qui 
pénètre  dans  l’intérieur  des  terres , et  qui  est  assez 
exhaussée  pour  contenir  les  eaux  et  fixer  le  grand 
courant  dans  le  milieu  du  fleuve,  même  à l’époque 
des  fortes  crues. 

«Sur  l’autre  rive,  une  autre  muraille  prolonge  la 
dérivation  de  l’eau.  Deux  almenaras ^ placées  à quelque 
distance  l’une  de  l’autre,  divisent  le  trop  plein  et  pré- 
cèdent le  castel  ou  la  maison  des  vannes.  Celle-ci  est 
à l’abri  des  eaux  et  suffisamment  protégée,  soit  par 
les  terroirs  qui  l’avoisinent,  soit  par  les  solides  con- 
structions qui  l’environnent  et  la  précèdent. 

« Cette  arcade,  dont  la  longueur  est  de  7 varas  (6 
mètres)  , est  consolidée  par  un  revêtement  de  fortes 
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pierres  de  taille , distribuées  en  six  assises  régulières , 
et  toutes  inclinées  au  courant,  à l’exception  de  la  pre- 
mière. Elle  fournit  à XJcequia  quatorze  silves  d’eau; 
et  ce  volume  suffit  à tous  les  besoins  et  à toutes  les 
cultures.  » 

Le  canal  de  Savara^  qui  est  un  des  plus  importans, 
après  Xjicequia  de  Moncada\  celui  de  Vaseniia^  le 
dernier  sur  la  rive  gauche  du  Guadalaviar^  et  XAcequia 
de  Vevella^  destinée  à arroser  les  rues  de  Valence^  à 
en  nettoyer  les  égouts  et  à porter  ses  eaux  dans  divers 
établissemens  publics , complètent  le  vaste  système 
de  dérivation  du  fleuve  dont  nous  venons  de  parcou- 
rir les  deux  rives  avec  M.  Jaubert  de  Passa,  qui  a 
constamment  été  notre  guide.  Nous  terminerons  l’a- 
nalyse de  son  excellent  ouvrage , en  lui  empruntant 
les  détails  importans  et  curieux  qu’il  nous  donne  sur 
le  canal  royal  diAlciva,  Après  avoir  fait  l’historique 
de  cette  Acequia^  qui  fut  une  création  des  Maures,  voici 
comment  il  décrit  son  arcade,  les  nombreux  ouvrages 
destinés  à protéger  le  cours  de  l’eau , la  grandeur  et 
la  solidité  des  constructions. 

«Le  canal  royal  XXAlciva  est  une  des  plus  belles 
dérivations  que  la  main  des  hommes  ait  opérées  pour 
l’irrigation  des  terres.  Elle  absorbe  en  partie  les  eaux 
AwXucaî'^  et  parcourt,  en  les  fertilisant,  le  terroir 
compris  entre  X Albufera^  la  belle  Huerta  de  alence^ 
dont  elle  est  séparée  par  le  torrent  de  Catarrocha^ 
le  vaste  rideau  des  montagnes  de  Carlet  et  du  plateau 
de  Quart  ; enfin  le  cours  du  Xucar  y depuis  le  rocher 
de  Cullera  jusqu’à  l’étroite  vallée  XAntella,  C’est  dans 
ce  dernier  village  et  entre  deux  montagnes , dont  les 
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pentes  rapides  poussent  le  fleuve  et  fixent  son  courant, 
qu’on  a reconstruit , depuis  peu  d’années  j l’arcade  du 
canal.  Les  Maures  en  avaient  déjà  fourni  le  modèle  ; 
mais  un  peuple  s’honore  encore  lorsqu’il  imite  avec 
tant  de  succès.  Ce  barrage  d’-un  nouveau  genre,  et 
auquel  aucun  de  nos  ouvrages  établis  sur  les  rivières 
ne  peut  être  comparé  , se  compose  d’un  énorme  mas- 
sif de  béton  , qui  s’appuie  sur  les  deux  rives  , barre 
en  partie  le  courant,  et  dirige  les  eaux  par  un  angle 
très-prononcé  vers  la  rive  gauche.  La  solidité  de  ces 
constructions  est  telle,  que,  sur  un  développement 
de  i53  mètres,  souvent  le  béton  présente,  sur  un 
plan  incliné  du  courant,  une  masse  de  plus  de  3i 
mètres  d’épaisseur,  sans  y comprendre  encore  les  blocs 
de  pierre  qu’on  oppose  à la  chute  de  l’eau,  et  qui 
servent  de  point  d’appui  à l’arcade, 

« Quatre  grandes  écluses  sont  pratiquées,  soit  dans 
la  courbure , soit  dans  la  partie  de  la  digue  qui  forme 
entonnoir  avec  la  rive  gauche.  De  forts  madriers, 
qu’on  laisse  couler  dans  des  rainures  pratiquées  dans 
la  pierre  de  taille,  mesurent  le  volume  d’eau  qu’on 
veut  retenir  dans  le  canal.  L’excédant  s’échappe  avec 
force  à travers  ces  étroits  passages,  et  se  précipite 
avec  une  étonnante  rapidité  au-debors  de  la  digue  et 
sur  le  massif  de  rochers  qui  protègent  sa  base. 

« Cette  belle  construction  n’est  pas  encore  terminée  ; 
une  charpente  solide , et  masquée  par  un  revêtement 
de  madriers , la  recouvre  en  entier.  Lorsque  le  temps 
aura  uni  les  bois , que  les  mortiers  auront  suffisam- 
ment lié  les  matériaux , et  que  l’eau  aura  déposé  sur 
la  surface  une  couche  calcaire  et  promptement  cris- 
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tallisée , alors  on  complétera  l’œuvre , et  toutes  les 
parties  seront  définitivement  protégées  par  un  revê- 
tement de  pierres  de  taille.  Cette  dernière  partie  ne 
sera  pas  la  plus  difficile , mais  elle  sera  très-coûteuse. 
Ce  motif  cependant  ne  retardera  pas  d’un  jour  les 
travaux  ; car  la  dépense  n’intimide  plus  les  hommes 
qui  sont  habitués  à en  calculer  le  mérite  et  l’utilité. 

' «La  Casetta  ^ ou  Castell^  ou  bien  encore  la  Maison 
des  Vannes^  est  construite  à l’extrémité  de  l’enton- 
noir, et  à 109  mètres  en  aval  du  coude  formé  par 
l’arcade.  L’espèce  de  luxe  avec  lequel  on  a bâti  cette 
maison  nous  avertit  assez  de  l’importance  attachée  à 
ces  ouvrages  et  du  protecteur  qui  les  encouragea  *. 
Trois  grandes  vannes,  qu’on  fait  manœuvrer  au  moyen 
de  vis,  ferment  hermétiquement  les  ouvertures,  et 
livrent  passage  à l’eau  sans  qu’elle  puisse  jamais  rom- 
pre les  barrières  qu’on  lui  oppose , et  changer  le  ni- 
veau qu’on  lui  assigne. 

«La  facilité  de  ces  manœuvres  est  telle , que  les  forces 
d’un  garde  suffisent  pour  mesurer  l’eau  du  canal.  De 
belles  terrasses,  de  fortes  murailles,  entourent  la  ca- 
setta^  et  achèvent  de  la  consolider.  A l’issue  des  van- 
nes, l’eau,  s’échappant  avec  rapidité,  eût  prompte- 
ment fouillé  les  deux  rives  et  dégradé  son  cours  : on 

D 

a prévenu  ces  graves  accidens  en  contenant  le  courant 
par  deux  longues  murailles  qui  mesurent  l’eau  et  la 
conduisent  bien  avant  dans  la  vallée.  Il  serait  difficile 
de  mesurer  le  volume  d’eau  introduit  en  temps  ordi- 
naire dans  XAcequia»  Elle  roule  avec  trop  de  rapidité, 
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et  par  une  trop  forte  pente , pour  qu’on  puisse  le  cal- 
culer exactement,  surtout  si  l’on  songe  que  la  force 
du  courant  varie  encore  avec  la  hauteur  des  vannes. 
Nous  pouvons  du  moins  donner  ici  quelques  mesures, 
en  laissant  au  lecteur  le  soin  d’apprécier  ce  qu’on  ne 
saurait  préciser  par  des  calculs  ordinaires. 

« A l’entrée  de  l’entonnoir  des  fonds , la  première 
écluse  d’eau  occupe  un  espace  d’environ  8o  palmos 
'Valenciens  (i8  mètres),  sur  12  palmos  de  hauteur  (2 
mètres,  7);  à l’extrémité  du  même  entonnoir,  10 pal- 
mos sur  20;  et  enfin , à l’issue  des  vannes , et  à l’entrée 
du  canal  dans  la  partie  qui  est  occupée  par  l’eau  en 
temps  ordinaire , elle  présente  en  amont  de  la  casetta 
une  surface  de  800  palmos  carrés  et  en  aval  de  768 , 
ou  près  de  89  mètres  carrés. 

« Certes  il  suffit  de  connaître  ces  dimensions  et  de 
se  rappeler  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  la  force  du 
courant , pour  apprécier  l’immense  volume  d’eau  qui 
pénètre  chaque  jour  dans  le  canal  royal.  Ce  volume 
est  tel,  qu’il  donne  à celui-ci  toute  l’apparence  d’une 
grande  rivière,  et  que,  sans  quelques  galeries  sou- 
terraines , il  serait  navigable. 

« Le  canal  coule  long  - temps  dans  le  voisinage  du 
fleuve;  mais  enfin  il  s’en  écarte  à l’extrémité  du  petit 
terroir  à'  A niella , et  dans  le  voisinage  des  coteaux 
arides  qui  séparent  cette  partie  des  bas-fonds  à' Alcocer 
et  de  Gavarda,  Appuyé  désormais  sur  les  derniers 
plans  inclinés  des  montagnes  qui  protègent,  au  nord, 
le  vaste  terroir  (hlAlcira^  et  autres  lieux  compris  dans 
la  grande  association  , le  canal , protégé  par  de  beaux 
ouvrages,  parvient  sans  obstacle  jusque  sur  le  coteau 
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à'Alcudia,  Là , il  traverse  la  grande  route  de  Madrid, 
contourne  les  Secanos  et  les  terres  stériles  qui  attristent 
cette  contrée,  se  dirige  vers  le  riche  fonds  de  terre 
qui  précède  la  ville  à' Algemesi  ^ traverse  le  dangereux 
torrent  de  Carlet  ^ et  va  porter  le  dernier  tribut  de 
ses  eaux  jusque  sur  les  rives  du  torrent  di  Ontarrocha^ 
après  avoir  traversé  les  terroirs  d' A Iginet , de  Benifago, 
Almwales  ^ SU  la,  Aheocen,  Albal  et  autres. 

«Dans  ce  long  trajet,  et  à travers  tant  d’obstacles , 
l’art  a dû  souvent  seconder  les  efforts  tentés  pour  les  ' 
vaincre.  Il  a fallu  ouvrir  des  galeries  souterraines  , 
tailler  à pic  des  rochers , relever  quelques  parties  trop 
basses , percer  des  siphons , ou  établir  des  chaussées 
pour  prévenir  de  graves  accidens  : il  a fallu,  enfin, 
se  garantir  des  torrens,  et  prévoir  sur  quels  points 
des  inondations  subites  et  des  ruptures  trop  désas- 
treuses des  francs  - bords  commandaient  plus  de  so- 
lidité. Cent  deux  ouvrages  en  maçonnerie,  d’une  im- 
portance plus  ou  moins  majeure , et  effectués  souvent 
avec  luxe , préviennent  tous  les  accidens  et  garantis- 
sent au  canal,  ainsi  qu’à  ses  usagers,  un  cours  libre  et 
régulier.  Certes  la  France , qui  se  vante  à juste  titre 
de  quelques-uns  de  ses  canaux , et  qui  a déjà  tant  fait 
pour  l’industrie  commerciale,  ne  se  doute  pas  encore 
de  tout  ce  qu’on  peut  tenter  pour  l’industrie  agricole. 
Tant  de  constructions  et  de  dépenses  n’ont  obtenu 
l’assentiment  général  qu’avec  l’intime  conviction  de 
leur  importance  et  de  leur  utilité.  Elles  avaient  pour 
but  de  vaincre  la  nature  des  lieux , et  de  réaliser  un 
projet  auquel  se  rattachaient  de  si  belles  espérances  et 
la  prospérité  de  plus  de  vingt-sept  terroirs,  » 
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A tout  ce  que  nous  a fourni  l’ouvrage  de  M.  Jaubert 
de  Passa,  pour  donner  à nos  lecteurs  un  aperçu  des 
arrosages  de  la  province  de  Catalogne  et  du  royaume 
de  Valence,  nous  pourrions  ajouter  quelques  détails 
sur  la  législation  et  les  réglemens  qui  protègent  ces 
utiles  créations;  mais  il  nous  suffira  de  dire  ici  com- 
bien ces  moyens  multipliés  d’irrigations  fournirent  de 
ressources  à l’agriculteur,  combien  ils  contribuèrent 
à augmenter  la  masse  des  subsistances,  et  que  l’on  dut 
constamment  ces  grands  résultats  à la  sagesse  avec 
laquelle  les  A ceqnias  îxwQiiX.  administrés.  Il  n’y  a qu’un 
moyen  d’activer  les  progrès  de  l’agriculture  ; c’est  de 
remplacer  par  un  bon  code  rural  les  entraves  qui 
s’opposent  à sa  prospérité,  d’encourager  les  associa- 
tions agricoles  , et  de  donner  à l’agriculteur  des  juges 
instruits  de  ses  travaux  et  initiés  dans  tous  les  secrets 
de  ses  besoins. 

Productions  de  F Espagne. 

Grains.  L’Espagne  produit  beaucoup  de  froment  : 
on  en  recueille  dans  toutes  les  provinces  de  cette  mo- 
narchie, dans  les  unes  plus,  dans  les  autres  moins.  La 
Catalogne  en  donne  une  assez  grande  quantité  % 
qui  est  cependant  insuffisante  pour  les  besoins  de  cette 
province  ; il  en  est  de  même  du  royaume  de  Valence  *. 

* Environ  600,000  charges,  ou  1,800,000  quintaux  tous  les 
ans. 

a Envirou  5oo,ooo  charges,  ou  i,5oo, 000  quintaux  tous  les 
ans. 
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La  Galice,  les  Asturies,  la  Navarre,  le  pays  de  Biscaye, 
le  Guipuzcoa  en  produisent,  mais  peu,  et  à beaucoup 
près  trop  peu  pour  leur  consommation.  L’Alava  en  a 
plus  que  ce  qui  est  nécessaire  aux  besoins  de  ses  ba- 
bitans  ; il  en  fournit  à ces  derniers  cantons.  L’ Aragon 
en  a plus  qu’il  ne  lui  en  faut  il  en  fournit  aux  pro- 
vinces voisines®.  L’Estramadure  en  recueille  très-peu, 
mais  ordinairement  assez  pour  ses  besoins , parce 
quelle  a une  petite  population.  Le  royaume  de  Mur- 
cie en  a plus  qu’il  ne  lui  en  faut  dans  les  années  où  la 
récolte  est  bonne®;  il  en  exporte  alors  l’excédant^; 
mais  lorsque  la  récolte  est  mauvaise,  cette  province 
n’en  a point  assez.  L’Andalousie  en  donne  beaucoup 
au-delà  de  ce  qui  lui  est  nécessaire,  aussi  est-elle  ap- 
pelée \e  grenier  de  V Espagne  ; le  transport  en  est  aisé 
dans  les  provinces  maritimes,  mais  il  est  très-difficile 
et  très-dispendieux  dans  les  provinces  de  l’intérieur. 
Le  royaume  de  Léon  et  les  deux  Castilles  en  produi- 
sent également  beaucoup.  La  Vieille-Castille  surtout 
est  la  province  qui  en  donne  le  plus;  la  quantité  qui 
excède  celle  qui  leur  est  nécessaire  pour  leur  consom- 
mation est  très-considérable , elle  fournirait  presque 
aux  besoins  des  provinces  qui  en  manquent  ; mais  les 
difficultés , la  lenteur  et  la  cherté  des  transports  em- 
pêchent ordinairement  celles-ci  d’en  profiter.  Il  arrive 

t Environ  78^,000  cahizes,  ou  2,o57,/i6o  quintaux  tous  les 
ans. 

a Environ  85,5oo  cahizes,  ou  2,1/1,710  quintaux  tous  les  ans. 

3 Environ  1,200,000  fanegas , ou  i,35o,ooo  quintaux. 

4 Environ  400,000  fanegas,  ou  45o,ooo  quintaux. 
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souvent  que  quelques  provinces  souffrent  une  disette 
réelle,  tandis  que  quelques  autres  regorgent  de  blé. 

Les  blés  sont  de  la  meilleure  qualité  en  Espagne  , 
pleins,  bien  nourris , savoureux , couverts  d’une  écorce 
fine  et  légère,  donnant  une  farine  fine  et  très-blanche, 
et  peu  de  son.  Il  y en  a beaucoup  auxquels  la  mouture 
ne  fait  pas  perdre  plus  de  5 , tandis  que  les  blés  du 
nord  de  l’Europe  perdent  souvent  plus  de  i5  pour  loo. 
Il  en  résulte  une  différence  considérable  dans  la  qua- 
lité, la  quantité  et  la  bonté  du  pain  que  les  uns  et  les 
autres  produisent  dans  le  degré  d’estime  où  ils  sont  en 
Espagne,  et  dans  les  prix  auxquels  ils  s’y  vendent;  on 
a vu  quelquefois  les  blés  de  l’Andalousie  valoir  à Séville 
presque  le  double  de  ceux  qui  étaient  venus  du  nord 
de  l’Europe  à Cadix. 

La  plupart  des  provinces  produisent  du  seigle.  La 
Catalogne,  l’Estramadure , la  Navarre,  la  Biscaye  sont 
celles  qui  en  donnent  le  plus  ' ; on  le  cultive  princi- 
palement sur  les  montagnes,  dans  quelques  vallées, 
et  dans  les  terrains  maigres  et  arides  des  plaines.  La 
Manche,  dont  le  sol  est  maigre  et  sec,  est  le  pays 
qui  en  fournit  le  plus  en  proportion  de  son  étendue. 

On  cultive  très  - peu  l’avoine  en  Espagne;  elle  n’y 
est  point  en  usage  pour  la  nourriture  des  bestiaux; 
on  en  trouve  cependant  en  petite  quantité  en  Catalo- 
gne, dans  la  Galice,  dans  le  royaume  de  Valence  et 
dans  celui  de  Grenade. 

On  y cultive  au  contraire  beaucoup  d’orge;  toutes 

« La  Catalogne  en  recueille  environ  120,000  charges,  ou 
374,000  quintaux  tous  les  ans. 

5. 
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les  provinces  en  produisent  plus  ou  moins.  Le  royaume 
de  Léon  en  produit  autant  qu’il  lui  en  faut  ; la  Cata- 
logne n’en  a point  assez  pour  sa  consommation , elle 
en  reçoit  beaucoup  d’Italie;  le  royaume  de  Valence  en 
recueille  un  peu  plus  que  ce  qui  lui  est  nécessaire  ; la 
Navarre  en  produit  peu  ; le  royaume  de  Murcie  en 
produit  beaucoup  plus  ' : il  en  fournit  à ses  voisins 
les  royaumes  de  Grenade  et  de  Séville  en  Andalousie, 
et  la  Vieille-Castille , sont  les  provinces  qui  en  don- 
nent le  plus  : elles  en  envoient  beaucoup  dans  celles 
qui  en  manquent. 

Le  maïs  s’introduisit  en  Espagne  vers  la  fin  du  siè- 
cle dernier  ; depuis  cette  époque  il  n’a  point  cessé  d’y 
être  cultivé.  On  en  trouve  dans  la  Biscaye , dans  le 
royaume  de  Murcie  , dans  celui  de  Séville  ; la  Navarre 
en  produit,  mais  très-peu;  les  royaumes  de  Grenade  et 
de  Galice  en  fournissent  beaucoup  , la  Catalogne  en- 
core plus  ^ ; le  royaume  de  Valence  est  la  province  qui 
en  donne  davantage  ^ : il  est  cultivé  presque  partout. 

Les  Arabes  introduisirent  la  culture  du  riz  en  Es- 
pagne; on  le  cultive  principalement  en  Catalogne,  et  I 
surtout  dans  le  royaume  de  Valence  ; cette  province  ! 
en  produit  considérablement  elle  envoie  beaucoup 
au  dehors 

1 Environ  95,000  quintaux  tous  les  ans. 

2 Environ  20,000  quintaux. 

3 Environ  22,000  charges,  ou  66,000  quintaux  tous  les  ans. 

4 Environ  8,000  cl’.argcs  , ou  2/j,ooo  quintaux  tous  les  ans. 

5 Environ  140,000  charges,  ou  420,000  quintaux  tous  les 
ans. 

^ Environ  5o,ooo  charges,  ou  i5o,ooo  quintaux  tous  les  ans. 
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La  récolte  des  grains  est  sujette  à périr  en  Espagne 
par  la  sécheresse,  quoique  ce  royaume  soit  arrosé  par 
un  nombre  infini  de  rivières  ; mais  rien  ne  leur  est 
plus  contraire  qu’un  vent  chaud  et  brûlant  qui  règne 
quelquefois  dans  les  provinces  soit  orientales , soit  mé- 
ridionales, et  dans  celles  de  l’intérieur.  L’Andalousie  y 
est  la  plus  exposée;  elle  a des  vents  d’est  qui  dessèchent 
et  brûlent  les  grains  presque  dans  un  instant,  s’ils 
soufflent  lorsque  le  grain  est  encore  tendre  ; le  royaume 
de  Grenade  est  la  partie  où  ces  vents  exercent  le  plus 
leurs  ravages. 

Le  prix  des  grains  a beaucoup  augmenté  en  Espa- 
gne comme  dans  les  autres  pays  de  l’Europe.  Sous  le 
règne  de  saint  Ferdinand,  en  1238,  dans  un  temps 
de  disette,  le  blé  se  vendait  12  maravedis  la  fanega,  et 
l’orge  4;  on  regardait  ces  prix  comme  excessifs.  En  1687, 
Ozorio  estimait  une  livre  et  demie  de  pain  demi-réal 
de  vellon,  ou  12  centimes  % par  conséquent  16  cent, 
la  livre  ; aujourd’hui  le  pain  se  vend  habituellement 
6 ou  7 quarts,  c’est-à-dire  17  ou  20  centimes  la  livre. 

Le  gouvernement  espagnol  a fait  depuis  long-temps 
un  établissement  très-utile  ; il  tend  à prévenir  les  suites 
funestes  de  la  disette,  et  à assurer  la  subsistance  du 
peuple  dans  les  années  de  récoltes  désastreuses.  On 
entretient  des  magasins  de  blé  dans  divers  lieux  de  la 

D 

monarchie,  sous  le  nom  de  positos  : il  y en  a aujour- 
d’hui dans  plus  de  5, 000  communes.  Lorsqu’on  veut 

1 La  livre  de  bœuf  et  de  mouton  de  12  onces  se  vendait 
alors  un  demi-rëal  de  vellon,  ou  12  centimes  et  demi;  elle  se 
vend  aujourd’hui  10,  12  et  14  quarts,  ou  3o,  35  et  cent. 
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les  établir,  on  oblige  chaque  tenancier  à y apporter 
une  certaine  quantité  de  blé  proportionnée  à l’étendue 
de  sa  propriété;  l’année  suivante,  il  reprend  ce  qu’il  a 
fourni  ; il  y substitue  une  quantité  de  blé  un  peu  plus 
considérable  ; il  continue  et  augmente  ainsi  tous  les 
ans,  jusqu’à  ce  que  la  somme  de  tous  ces  excédans, 
qu’on  appelle  creces^  ait  rempli  le  magasin  de  la  quan- 
tité de  blé  déterminée;  alors  chacun  reprend  tous  les 
ans,  à la  récolte,  la  somme  entière  de  la  quantité  de 
blé  qu’il  a fourni,  et  porte  une  quantité  pareille  de 
blé  nouveau.  En  temps  de  disette  on  ouvre  ces  maga- 
sins au  peuple , on  lui  donne  le  blé  qui  lui  est  néces- 
saire à un  prix  modique;  dans  quelques  endroits,  on 
y fournit  les  blés  pour  les  semences  aux  pauvres  la- 
boureurs qui  en  manquent,  mais  qui  doivent  les  ren- 
dre à la  récolte. 

Lin.  La  culture  du  lin  est  très-négllgée  en  Espagne; 
différentes  provinces,  surtout  l’Aragon  et  le  royaume 
de  Léon,  en  produisent  d’excellent.  On  le  cultive  dans 
quelques  parties  de  la  Nouvelle-Castille,  dans  le  Gui- 
puzcoa,  dans  le  royaume  de  Léon,  dans  quelques  en- 
droits de  la  Vieille-Castille,  surtout  entre  Cuellar  et 
Ségovîe^  et  à Nimo-Sancho , et  en  Andalousie,  prin- 
cipalement dans  la  ^ga  de  Grenade,  dans  le  territoire 
de  Jaen^  dans  les  vallées  voisines  de  cette  ville,  en  Ca- 
talogne ‘ , en  Aragon  dans  le  royaume  de  Valence  ^ 
Il  n’en  est  résulté  jusqu’ici  qu’un  objet  très-peu  impor- 

» Elle  en  donne  environ  8,000  quintaux  tous  les  ans. 

a II  en  produit  environ  4,800  quintaux  tous  les  ans. 

3 11  en  fournit  environ  8,000  quintaux  tous  les  ans. 
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tant  ; mais,  depuis  cpielque  temps,  on  s’y  livre  avec  plus 
de  soin  dans  cpielques  provinces  ,•  on  commence  à en 
e tendre  la  culture  avec  succès  dans  le  royaume  de 
Grenade  et  dans  les  Asturies  ; elle  prospère  déjà  dans 
la  Biscaye  ; elle  est  très-avancée  dans  la  Galice.  11  sera 
parlé  de  sa  qualité , en  traitant  de  la  culture  du  chanvre. 

Chanvre.  On  se  livre  beaucoup  plus  en  Espagne  à 
la  culture  du  chanvre  qu’à  celle  du  lin  : le  royaume 
de  Murcie  en  produit  d’excellent,  mais  en  petite  quan- 
tité ; l’Andalousie , surtout  le  royaume  de  Grenade , 
en  recueille  beaucoup;  on  le  cultive  aussi  dans  le  ter- 
ritoire de  Fernand^Nunez  ^ au  royaume  de  Cordoue, 
dans  celui  de/<3e«,  et  dans  les  vallées  voisines  de  cette 
ville.  On  en  recueille  beaucoup  en  Catalogne  en  Ara- 
gon ’ , surtout  dans  le  royaume  de  Valence  On  le  cul- 
tive dans  quelques  cantons  de  la  Nouvelle  - Castille , 
principalement  dans  l’Alcarria , et  du  côté  de  Hiiete 
sur  le  chemin  de  Madrid  k Cuenca^.  On  en  trouve  dans 
quelques  endroits  de  la  Vieille-Castille,  entre  autres 
dans  le  territoire  de  Nuno  - Sancho , surtout  entre 
Cuellar  et  Ségovie.  On  commence  à le  cultiver  dans 
les  Asturies  ; sa  culture  est  très-avancée  dans  la  Galice. 
On  s’y  livre  depuis  quelque  temps  avec  succès  dans  la 
Biscaye. 

Le  lin  et  le  chanvre  des  provinces  du  midi  de  l’Es- 
pagne sont  moins  longs,  mais  plus  fins  et  d’un  meil- 
leur usage  que  ceux  des  provinces  septentrionales  : 

I Environ  1 8,000  quintaux  tous  les  ans. 

* Environ  3a,5oo  quintaux  tous  les  ans. 

^ Environ  75,000  quintaux  tous  les  ans. 

4 Ce  canton  en  donne  environ  j,5oo  quintaux  tous  les  ans. 
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ceux-ci  sont  d’un  blanchissage  plus  sûr  et  plus  facile. 

Cannes  a sucre.  Les  cannes  à sucre  réussissent  très- 
bien  dans  le  royaume  de  Valence.  La  culture  en  était 
autrefois  très-étendue  dans  le  duché  de  Candie  j mais 
l’introduction  du  sucre  de  l’Amérique  la  fit  déchoir  ; 
on  voit  encore  dans  cette  province  des  champs  entiers 
qui  en  sont  couverts  ; ce  n’est  point  un  objet  assez 
considérable  pour  pouvoir  fournir  à la  fabrication  du 
sucre:  on  les  vend  à des  patrons  de  navires  proven- 
çaux, qui  les  achètent  pour  les  travailler.  La  culture 
des  cannes  à sucre  est  beaucoup  plus  étendue  sur  la 
côte  de  Grenade  ; on  en  recueille  assez  pour  fournir 
à une  fabrication  de  sucre  considérable.  On  y trouvait 
autrefois  12  moulins  à sucre  depuis  Malaga  jusqu’à 
Gibraltar  ; les  4 principaux  étaient  à Motril  ^ où  les 
cannes  étaient  les  mieux  nourries  et  les  meilleures  : on 
leur  a substitué  la  culture  du  coton. 

Garance.  On  cultive  la  garance  en  Catalogne , en 
Aragon  , dans  les  Asturies  , en  Andalousie  , surtout  à 
Cuellar^  à Bujados  et  à Portillo  dans  la  Vieille-Castille; 
on  compte,  dans  les  territoires  de  ces  3 derniers  vil- 
lages, 102  moulins  qui  sont  destinés  à la  moudre  h 

Soude.  La  barilla  la  soude  l’agua-azul  % et  le 
salicor  croissent  en  EsjDagne  ; 011  y cultive  les  3 pre- 

* Ils  fournissent,  année  commune,  7,5oo  quintaux  de  ga- 
rance très-fine. 

* Salsola  soda  de  Linné. 

3 Cinq  espèces,  salsola  hali  ^ chcnopodium  maritimum  ^ 
chenopodium  album  y salsola  verrnicularis  ^ salsola  rosacea. 

^ Mesernbryanthemum. 

^ Salicornea  Europœa. 
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miers;  le  dernier  y vient  sans  culture.  On  les  trouve 
en  Aragon,  dans  la  Manche, dans  le  royaume  de  Murcie, 
dans  celui  de  Valence.  L’Aragon  en  donnait  beaucoup 
autrefois;  il  en  produit  peu  aujourd’hui;  la  Manche 
en  donne  encore  moins  ; mais  le  royaume  de  Murcie  * 
et  celui  de  Valence  ^ en  fournissent  une  grande  quan- 
tité. 

Safran.  On  cultive  le  safran  dans  plusieurs  pro- 
vinces de  l’Espagne,  surtout  dans  la  Manche , en  Ara- 
gon , dans  le  royaume  de  Murcie,  et  dans  la  Nouvelle- 
Castille.  On  en  recueille  peu  dans  la  Manche;  on 
en  cultivait  beaucoup  autrefois  dans  l’Aragon  et  la 
Nouvelle-Castille  : cette  culture  y a diminué  considé- 
rablement depuis  quelque  temps.  Le  royaume  de  Mur- 
cie est  la  province  où  l’on  en  recueille  le  plus  ^ 

Spart.  Le  spart  croît  naturellement  en  Espagne; 
on  le  cultive  aussi  en  Aragon,  en  Andalousie,  dans  le 
royaume  de  Murcie,  dans  celui  de  Valence,  dans  la 
Manche  ; le  royaume  de  Murcie  est  la  province  où  l’on 
en  recueille  le  plus. 

Miel.  Toutes  les  provinces  d’Espagne  produisent 
plus  ou  moins  de  miel , mais  toutes  en  trop  petite 
quantité  pour  pouvoir  en  faire  un  objet  de  spécula- 
tion. Le  canton  de  Y A Icarria^  et  les  montagnes  de 
Cucnca  dans  la  Nouvelle-Castille,  sont  les  parties  qui 

* Environ  200,000  quintaux  tous  les  ans. 

2 On  recueille  tous  les  ans  dans  le  Valence  à-peu-près 
100,000  quintaux  de  barilla,  25,000  de  soude,  4,000  d’agua- 
azul  ; la  quantité  du  salicor  y est  encore  plus  grande. 

^ Ou  en  porte  la  quantité  à i5o  quintaux  tous  les  ans. 
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en  fournissent  le  plus  ' ; celui  qu’on  recueille  sur  les 
montagnes  qui  sont  au  nord-est  à'  Alicante  , entre  cette 
ville  et  Ibi ^ dans  le  royaume  de  Valence,  est  le  plus 
délicat  et  le  plus  estimé;  on  l’envoie  au  loin  dans  les 
pays  étrangers,  pour  en  faire  des  présens. 

Palmes.  Dattes.  On  trouve  des  palmiers  dans  toutes 
les  provinces  orientales  et  méridionales  de  l’Espagne, 
et  dans  quelques  parties  des  provinces  de  l’intérieur  ; 
mais  ils  ne  sont  nulle  part  aussi  multipliés  que  dans 
le  territoire  Elche ^ au  royaume  de  Valence;  ils  y 
forment  des  forets  d’une  étendue  considérable:  ceux- 
ci  fournissent  à un  commerce  assez  étendu  de  palmes 
qu’on  envole  dans  diverses  parties  de  l’Espagne  et  dans 
les  pays  étrangers  ; on  y recueille  aussi  beaucoup  de 
dattes  ^ 

Liège.  On  trouve  des  robbes  ou  alcornoques  sur 
beaucoup  de  montagnes  de  diverses  provinces  de  l’Es- 
pagne, en  Aragon,  en  Catalogne,  dans  le  royaume  de 
Séville , dans  celui  de  Grenade  ; il  y en  a beaucoup  sur 
la  Sierrn-Vcrincja  dans  ce  dernier  ; ils  forment  des  fo- 
rets considérables  aux  environs  de  Real-Monasterio  et 
de  Cidlero , au  royaume  de  Séville;  ils  sont  encore  plus 
multipliés  sur  les  montagnes  de  la  Catalogne.  L’écorce 
de  ces  arbres  fournit  le  liège  qu’on  met  dans  le  com- 
merce en  planches  et  en  bouchons  ^ 

* I.cs  montagnes  de  CAienca  donnent  tous  les  ans  environ 
4,000  arrohes  ou  i,ooo  quintaux  de  miel,  et  i66  arrobes  ou 
/,!  (juintaux  et  demi  de  cire. 

1 Pour  environ  400,000  réaux,  ou  100,000  francs  tous  les 
ans. 

3 La  Catalogne  seule  en  fournit,  tous  les  ans,  33,ooo  quin- 
taux, dont  32,400  sont  exportés  au-dehors. 
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Kermès.  Gallinsecté.  Cet  insecte  se  cueille  sur  un 
arbre,  qui  est  connu  sous  le  nom  de  qiiercus~ilex  ^ de 
qiiercus-coccifera  ; il  fournit  la  couleur  incarnat , dont 
les  anciens  faisaient  tant  de  cas.  On  trouve  des  forêts 
de  ces  arbres  près  de  Florez  , en  Nouvelle-Castille  ; près 
de  Bujalance  et  de  Fernan  - Nufiez^  au  royaume  de 
Cordoue,  et  surtout  sur  les  montagnes  où  sont  situés 
le  village  de  Lasagiias  et  les  eaux  minérales  de  Buzot^ 
à 4 lieues  ^ Alicante^  dans  le  royaume  de  Valence.  On 
y recueille  dans  toutes  le  kermès  i. 

Fruits.  Il  n’y  a point  de  province  en  Espagne  qui 
ne  produise  plus  ou  moins  de  fruits  ; mais  il  y en  a 
plusieurs  où  l’on  se  livre  peu  à ce  genre  de  culture;  il 
y en  a même  où  elle  est  absolument  négligée  : il  y en  a 
peu  dans  le  royaume  de  Murcie , quoique  la  plus  grande 
partie  du  sol  de  cette  province  soit  très-propre  à les 
produire  ; il  y en  aurait  encore  moins  en  Estrémadure,  . 
malgré  sa  fertilité,  s’ils  ne  s’y  trouvaient  multipliés 
dans  un  petit  nombre  de  cantons,  comme  entre  la 
Piiehla  de  la  Calzada  et  Montijo^  comme  encore  dans 
la  Fega  de  Plasencia.W  en  est  de  même  de  la  Manche, 
où  le  défaut  d’eau  et  la  maigreur  du  terrain  ne  favo- 
risent point  leur  végétation.  La  Nouvelle  et  la  Vieille- 
Castille  en  ont  également;  il  est  cependant  quelques 
cantons  dans  ces  deux  provinces  qui  en  produisent  une 
assez  grande  variété , commeX  Alcarria  et  la  plaine  de 
Bcquena  dans  la  première  ; la  Burela  et  la  Bioxa  dans 
la  dernière.  Il  est  au  contraire  des  provinces  où  les  fruits 

* Le  kermès  cueilli  près  di  Alicante  , tous  les  ans,  à 200 
quintaux,  dont  i8o  sont  exportés  au-dehors. 
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de  tous  les  genres  sont  multipliés  ; la  Catalogne  en  pro- 
duit beaucoup  ; plusieurs  cantons  de  l’ Aragon  en  sont 
couverts  : le  pays  de  Biscaye  et  le  Guipuzcoa  en  con- 
tiennent des  variétés  très-nombreuses;  les  4 royaumes 
de  l’Andalousie  sont  encore  plus  riches  que  les  autres  ; 
il  y en  a presque  partout  dans  le  royaume  de  Valence  ; 
cette  dernière  province  et  l’Aragon  fournissent  à l’ap- 
provisionnement de  Madrid  et  d’une  partie  de  la  Nou- 
velle-Castille. Les  fruits  de  la  Biscaye,  du  Guipuzcoa 
et  de  la  Catalogne  sont  très-bons  ; ceux  de  l’Anda- 
lousie et  de  l’Aragon  sont  excellens  ; ceux  du  royaume 
de  Valence  sont  les  plus  beaux,  mais  ils  sont  aqueux 
et  moins  succulens. 

Amandes.  On  trouve  des  amandiers  en  Catalogne, 
en  Aragon,  en  Andalousie  et  dans  le  royaume  de  Va- 
lence ; l’Aragon  en  a peu , le  Fartido  de  Huesca  est  le 
canton  qui  en  produit  le  plus.  Le  royaume  de  Grenade, 
surtout  dans  les  environs  de  Malaga,  est  la  partie  de 
l’Andalousie,  où  il  y en  a le  plus.  Le  royaume  de  Va-  j 
lence  en  produit  dans  divers  cantons  ; mais  la  quan-  i 
tité  n’en  est  point  très-considéral)le  *.  La  Catalogne  en  | 
a beaucoup  dans  le  Campo  de  Tarragona  et  dans  la  | 
Segarra.  Les  amandes  les  plus  délicates  de  l’Espagne  i 
sont  celles  d'ibi^k  6 lieues  nord-est  di Alicante ^ dans  le 
royaume  de  Valence;  elles  ont  la  coque  lisse  et  se  con- 
servent pendant  plusieurs  années  ; elles  doivent  cette 
qualité  à un  genre  particulier  de  culture,  dont  il  a été 
déjà  parlé. 

* Elle  va,  tous  les  ans,  à environ  quintaux,  dont 

4,000  sont  exportés  au-dehors. 
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Noix.  On  trouve  partout  des  noyers  ; mais  la  Bis- 
caye et  la  Catalogne  sont  les  2 provinces  où  il  en  croît 
davantage  : on  en  fait  même,  dans  la  dernière,  un  com- 
merce très-lucratif  *. 

Figues.  Toutes  les  provinces  de  l’Espagne  contien- 
nent plus  ou  moins  de  figuiers  ; mais  ces  arbres  sont 
particulièrement  multiplie's  dans  le  pays  de  Biscaye , 
dans  le  Guipuzcoa , en  Aragon  ; la  Catalogne  en  a pres- 
que partout  J le  royaume  de  Valence  en  est  couvert; 
l’Andalousie  en  a une  quantité  prodigieuse,  surtout 
dans  le  royaume  de  Grenade,  et  principalement  vers 
Malagaÿ  les  environs  de  Jaen^  de  Honda,  n’en  ont  pas 
moins  : les  figues  des  environs  de  Malaga  et  de  Jaen 
sont  les  plus  délicates.  On  en  fait  sécher  beaucoup  en 
Catalogne,  en  Andalousie  et  dans  le  royaume  de  Va- 
lence; les  figues  sèches  de  la  Catalogne  se  mangent 
dans  le  pays  ; une  grande  partie  de  celles  du  royaume 
de  Valence  ^ et  de  l’Andalousie  ^ est  envoyée  au  de- 
hors , et  fournit  à une  branche  réelle  de  commerce. 

Carouges.  On  trouve  des  caroubiers  dans  le 
royaume  de  Murcie  et  en  Andalousie,  mais  en  petite 
quantité  ; il  y en  a beaucoup  plus  en  Catalogne,  sur- 
tout vers  le  Vendrell,  vers  Calasell,  sur  la  côte  de 
Tortose,  sur  celle  de  Tarragone ils  sont  surtout 
très-multipliés  dans  le  royaume  de  Valence.  Le  fruit 

I Elle  en  produit,  tous  les  ans,  environ  35, 000  sacs  de  trois 
boisseaux,  dont  26,000  sont  envoye's  au-dehors. 

* Le  royaume  de  Valence  en  sèche,  tous  les  ans,  environ 
28,000  quintaux , dont  20,000  sont  envoyés  au-dehors. 

^ L’Andalousie  envoie,  tous  les  ans,  à l’étranger,  par  le  port 
de  Malaxa,  100,000  quintaux  de  figues  sèches. 
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de  ces  arbres,  les  carouges,  font  un  objet  de  spe'cu- 
lation  importante;  ils  servent  à la  nourriture  des  che- 
vaux et  des  mulets. 

Oliviers.  Olives.  Huile.  L’huile  est  une  des  prin- 
cipales denrées  de  l’Espagne;  les  oliviers  sont  multi- 
pliés dans  presque  toutes  les  parties  de  cette  monar- 
chie, en  Catalogne,  en  Aragon,  dans  la  Nouvelle- 
Castille,  dans  le  royaume  de  Murcie,  dans  celui  de 
Valence.  Le  royaume  de  Grenade  et  celui  de  Séville 
en  ont  également  beaucoup  : la  V ega  de  Grenade , les 
environs  de  Loxa^  les  territoires  voisins  de  Malaga 
et  beaucoup  d’autres  parties  du  premier  en  sont  cou- 
verts ; le  territoire  de  Herrera , celui  ôHEstepa , ceux 
à'Ecija^  de  la  Carlota^  du  Puerto  de  Santa-Maria^ 
à'Alcala  de  Guadayra  ^ de  Carmona  ^ les  environs 
diArcoSy  et  plusieurs  autres  dans  le  dernier,  n’en  con- 
tiennent pas  moins  ; des  forêts  immenses  de  ces  arbres 
utiles  y couvrent  un  terrain  d’une  étendue  considéra- 
ble, au  milieu  duquel  est  situé  Alameda.  Les  royaumes 
de  Jaen  et  de  Cordoue  en  ont  aussi  , mais  beaucoup 
moins  ; la  Manche  encore  moins  ; il  y en  a très-peu 
en  Navarre,  en  Estramadure,  dans  la  Vieille-Castille. 

Les  olives  sont  généralement  belles  et  douces  dans 
toute  l’Espagne;  il  y a cependant  des  gradations:  celles 
de  l’Aragon  sont  plus  douces  que  celles  de  la  Catalo- 
gne , et  celles  de  la  Nouvelle-Castille  l’emportent  sur 
ces  dernières;  celles  du  royaume  de  Valence  sont  plus 
belles , plus  grosses , mais  moins  huileuses , et  par  celte 
raison  plus  agréables  au  goût;  les  olives  ^Estepa^  au 
royaume  de  Séville , sont  petites , mais  elles  donnent 
une  huile  claire  et  délicate  ; celles  des  environs  de  Sé- 
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ville,  au  contraire,  sont  de  la  grosseur  d’un  œuf  de 
pigeon  ; mais  elles  sont  inférieures  en  qualité  aux  pré- 
cédentes et  donnent  moins  d’huile  ; au  contraire,  elles 
sont  meilleures  à manger  lorsqu’elles  sont  assaison- 
nées ; elles  sont  très -estimées,  et  l’étaient  déjà  sous 
les  Romains.  Cicéron  félicitait  un  de  ses  amis  de  la 
nomination  à l’intendance  d’une  province  aussi  fertile 
que  la  Bétique  (l’Andalousie),  et  le  chargeait  de  lui 
envoyer  .à  Rome  des  olives  de  Séville.  Celles  du  terri- 
toire à' A Icala  de  Guadajra^  dans  le  même  royaume  de 
Séville , sont  encore  plus  grosses,  même  les  plus  grosses 
de  l’Europe  , et  les  plus  propres  à être  salées. 

La  Manche  , le  royaume  de  Jaen  , le  royaume  de 
Cordoue , produisent  peu  d’huile  ; on  en  recueille  en- 
core moins  dans  la  Navarre , l’Estramadure  et  la  Vieille- 
Castille  ; le  royaume  de  Grenade  * et  celui  de  Séville 
en  donnent  beaucoup;  l’ Aragon  et  la  Nouvelle-Castille 
en  donnent  également;  la  Catalogne  ^ et  le  royaume 
de  Murcie  ^ en  fournissent  presque  autant  l’un  que 
l’autre;  le  royaume  de  Valence  en  produit  beaucoup 
plus  \ 

L’huile  pourrait  être  très-douce  en  Espagne  ; mais 
elle  y est  généralement  âcre,  quelquefois  puante  : cela 
vient  de  la  mauvaise  méthode  qu’on  suit  pour  sa  fa- 
brication. On  ne  cueille  les  olives  que  lorsqu’elles  sont 

' Le  seul  territoire  de  Malaxa  contient  5oo  pressoirs  à olives 
en  activité. 

’ 18,000  charges  de  11  arrobes,  ou  286  livres  de  12  onces, 
ou  38, 600  quintaux  tous  les  ans. 

^ 1 40,000  quintaux  tous  les  ans. 

^ 88,000  quintaux  tous  les  ans. 
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extrêmement  mûres , noires  et  ridées  ; on  mêle  indif- 
féremment celles  qu’on  cueille  sur  1 arbre  et  celles  qu’on 
ramasse  à terre , celles  qui  sont  saines  et  celles  qui  sont  i 
pourries  : on  les  amoncelle  ; on  les  garde  Ion  g- temps 
amoncelées;  on  croit  que,  venant  ainsi  à fermenter, 
elles  doivent  rendre  une  plus  grande  quantité  d’huile  ; 
et  l’on  ne  réfléchit  point  que  la  fermentation  les  rend 
âcres  ; enfin  , lorsqu’on  fait  l’huile , on  prodigue  l’eau 
bouillante  à différentes  reprises.  Si  on  cueillait  les 
olives  avant  leur  parfaite  maturité,  si  on  en  séparait 
avec  soin  celles  qui  sont  gâtées,  si  on  faisait  l’huile 
dès  que  les  olives  sont  cueillies  sans  les  garder  entas- 
sées par  monceaux , si  dans  sa  fabrication  on  em- 
ployait l’eau  bouillante  avec  mesure,  on  aurait  de 
l’huile  excellente.  M.  Carrère , de  qui  je  tiens  beau- 
coup de  renseignemens  compris  dans  cet  ouvrage , fit 
un  essai  sur  une  petite  quantité  d’olives  de  la  Nouvelle- 
Castille,  en  suivant  cette  méthode;  il  obtint  une  huile 
douce,  agréable,  qui  ne  le  cédait  point  à la  meilleure 
huile  de  Provence , et  qui  fut  vendue  à Madrid  sous 
ce  nom,  à un  prix  très-haut.  Les  Espagnols  l’éprou- 
vent eux-mêmes  : ils  font  de  la  bonne  huile  lorsqu’ils 
prennent  des  précautions;  et  elle  est  infiniment  meil- 
leure dans  les  cantons  où  on  la  fabrique  avec  un  peu 
de  soin. 

Vignes.  Vin.  Raisins  secs.  L’Espagne  est  remplie 
de  vignes  ; les  provinces  de  l’est  et  du  sud  en  ont  beau- 
coup plus  ; celles  du  nord  et  de  l’ouest  beaucoup  moins. 
L’Estraniadure,  la  Galice,  le  royaume  de  Léon,  la 
Biscaye  et  la  Navarre  en  ont  très -peu  ; les  deux  Cas- 
tilles  en  ont  davantage  ; mais  elles  n’y  sont  point  très- 
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multipliées  ; dans  la  Vieille-Castille , la  Pdoxa  est  le 
pays  où  il  y en  a le  plus  ; clans  la  Nouvelle -Castille, 
elles  sont  répandues  presque  partout,  mais  souvent 
isolées.  Le  royaume  de  Murcie  en  a dans  différons 
cantons  : celui  (^Albacete  est  le  seul  où  elles  soient 
très-multipliées.  La  Catalogne  en  a beaucoup , surtout 
dans  sa  partie  orientale  ; la  Manche , l’Aragon  , surtout 
le  royaume  de  Valence,  en  ont  davantage.  L’Andalousie 
en  a également  beaucoup,  principalement  dans  le 
royaume  de  Grenade  et  celui  de  Séville  j aussi  l’a-t-on 
appelée  la  cave  de  V Espagne. 

Les  treilles  sont  également  multipliées , surtout 
dans  le  royaume  de  Valence,  dans  celui  de  Grenade  et 
dans  celui  de  Séville. 

Les  raisins  les  plus  délicats  de  l’Espagne  sont  du 
royaume  de  Valence , du  royaume  de  Murcie  , de  l’An- 
dalousie, surtout  du  royaume  de  Grenade;  ceux  des 
environs  de  Malaga  l’emportent  sur  tous  les  autres. 
Ceux  de  l’Aragon  sont  encore  excellens  ; ceux  des  deux 
Castilles  sont  très-bons,  mais  d’une  qualité  inférieure 
à celle  des  précédens  ; ceux  de  la  Galice,  de  la  Navarre 
et  surtout  du  pays  de  Biscaye  sont  infiniment  au- 
dessous;  cependant  on  trouve  dans  ce  dernier  canton 
des  raisins  muscats , assez  bons  et  assez  semblables  à 
ceux  de  Frontignan  ; on  y voit  un  raisin  blanc  qu’on 
ne  trouve  point  ailleurs  en  Espagne;  il  a le  grain  pe- 
tit, la  peau  fine  et  un  goût  aigre-doux. 

Les  treilles  du  royaume  de  Séville,  du  royaume  de 
Grenade  et  du  royaume  de  Valence  portent  des  raisins 
excellens,  dont  les  grains  ont  souvent  la  grosseur  de 
noix  muscades  ; elles  donnent  des  grappes  très-grosses , 
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meme  du  poids  de  6,  8,  lo  livres,  et  quelquefois  de 

i4  livres. 

La  Nouvelle-Castille  donne  trop  peu  de  vin  pour  sa 
consommation  j elle  en  tire  beaucoup  de  la  Manche.  La 
Galice,  la  Navarre,  la  Biscaye  en  produisent  encore 
moins.  Cette  dernière  tire  les  deux  tiers  de  sa  con- 
sommation du  canton  de  la  Rioxa^  dans  la  Vieille- 
Castille;  celle-ci  en  donne  beaucoup  plus.  La  Manche 
en  a beaucoup  ; elle  fournit  à lapprovisionnement  de  I 
Madrid  et  de  quelques  cantons  de  la  Nouvelle-Castille. 
L’Andalousie  en  produit  une  quantité  très-considéra- 
ble, surtout  dans  les  royaumes  de  Grenade  et  de  Sé- 
ville ; le  seul  territoire  de  Xerez  de  la  F routera , dans 
le  Séville,  en  donne  assez  pour  fournir  à une  expor- 
tation importante  * ; on  en  fait  encore  plus  dans  le 
territoire  de  Malaga,  et  dans  les  territoires  voisins  de 
cette  ville  L’ Aragon  ^ , la  Catalogne  le  royaume 
de  Valence  ^ en  produisent  également  beaucoup.  Le 
royaume  de  Murcie  en  fournit  une  quantité  non  moins 
considérable®,  dont  près  des  deux  tiers  du  canton 

* Environ  5o,ooo  quintaux  tous  les  ans. 

^ Environ  700,000  quintaux  tous  les  ans. 

3 II  en  produit,  tous  les  ans,  environ  162,000 nietros  de  4/|8 
livres  de  12  onces,  ou  587,840  quintaux. 

^ Elle  en  donne,  tous  les  ans,  environ  60,000  charges,  cha^ 
cune  de  120  pintes,  mesure  de  Paris,  ou  180,000  quintaux. 

''  Il  en  fournil,  tous  les  ans,  3,5oo,ooo  cantaros,  chacun  de 
28  livres  de  12  onces,  ou  10  pintes  et  demie,  c’est-à-dire 
955,000  quintaux. 

® Environ  3 20,000  quintau.x  tous  les  ans. 
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à! Albacete  sont  envoyés  pour  la  plus  grande  partie 
à Madrid^  sous  le  nom  de  ^iti  de  la  Manche. 

Le  vin  de  la  partie  orientale  de  la  Catalogne  est 
supérieur  en  qualité  à celui  des  autres  parties  de  cette 
province. 

Les  A'ins  de  l’Aragon  sont  très-bons  ; ils  ont  beaucoup 
de  corps  et  sont  très-foncés  ; ils  pourraient  avoir  ce- 
pendant un  parfum  plus  agréable , s’ils  étaient  faits 
avec  plus  de  soin. 

Ceux  de  la  Manche  n’ont  ni  le  corps,  ni  la  force  de 
la  plupart  des  autres  vins  de  l’Espagne  ; ils  sont  moins 
spiritueux  et  plus  légers  : ils  sont  cependant  agréables. 
Les  plus  estimés  sont  ceux  de  Manzanarez  et  de  V al- 
depehas. 

Les  vins  de  la  Nouvelle-Castille  sont  généralement 
durs  et  secs,  à quelques  cantons  près , où  ils  sont  plus 
moelleux  et  plus  agréables. 

Parmi  ceux  de  la  Vieille-Castille,  on  distingue  celui 
du  territoire  de  Cabezon  près  de  alladolid  : il  est 
fort  léger. 

Les  vins  du  royaume  de  Murcie  sont  liquoreux, 
mais  chargés , épais  et  durs  : ces  défauts  leur  viennent 
de  leur  mauvaise  fabrication;  celui  du  territoire  à! Al- 
bacete est  plus  léger:  il  approche  beaucoup  du  vin  de 
la  Manche. 

Les  vins  du  royaume  de  Valence  ne  sont  point  de 
la  meme  qualité  dans  tous  les  cantons  ; ceux  qu’on 
fait  dans  les  plaines  sont  au-dessous  du  médiocre; 
ceux  des  coteaux , surtout  de  ceux  qui  ont  une  expo- 
sition au  midi , leur  sont  infiniment  supérieurs.  H y 
en  a parmi  eux  d’excellens  : tels  sont,  le  vin  de  la 
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Torre^  dépendant  de  la  Chartreuse  de  Porta  - Celi; 
celui  du  Mas  de  Santo-Domingo , celui  du  Mas  du 
marquis  de  Pèrales^  dans  le  territoire  de  Quarte;  ils 
ont  en  général  beaucoup  de  corps,  et  fournissent  une 
bonne  eau-de-vie.  Ceux  des  environs  de  Murviédro 
sont  les  plus  épais  et  les  plus  foncés. 

Les  vins  du  royaume  de  Grenade  sont  également 
foncés  ; mais  ils  ont  un  parfum  agréable , et  beaucoup 
de  délicatesse. 

Le  vin  qu’on  fait  en  Biscaye,  en  mêlant  les  raisins 
de  différentes  espèces  qu’on  trouve  dans  les  vignes, 
est  âpre,  aigre  et  sans  substance  ; ee  défaut  dépend 
du  vice  de  sa  fabrication , on  l’appelle  'vîn  chacoli. 

Il  n’a  été  parlé  jusqu’ici  que  des  vins  rouges , des 
vins  d’ordinaire  ; mais  plusieurs  cantons  de  l’Espagne 
produisent  des  vins  de  liqueur  excellens.  Le  royaume 
de  Valence  fournit  le  vin  <X  Alicante  ; celui  de  Gre- 
nade, le  vin  de  Malaga  ; celui  de  Séville,  le  vin  de 
Xerez  et  le  vin  de  Rota  : les  noms  seuls  de  ces  vins 
font  leur  éloge;  les  plus  estimés  parmi  les  vins  de 
Malaga , sont  le  lagrima  et  le  guindas.  Le  royaume 
de  Murcie  produit  le  vin  de  Carthagene  ^ qui  est  peu 
connu  , qui  mérite  de  l’ètre  : il  est  de  la  même  qualité 
que  le  vin  dl Alicante.  Le  royaume  de  Valence  a son 
vin  rancio  ; et  la  Nouvelle-Castille  le  vin  muscat  de 
F iiencarral près  de  Madrid.On  trouve  en  Aragon  un 
petit  vin  muscat , assez  bon  ; à Borja , un  vin  blanc 
qui  fait  un  petit  vin  de  liqueur,  et  un  bon  vin  de 
grenache , à Sabayes  et  à Carinena  : celui-ci  est  d’une 
couleur  œil  de  perdrix,  et  a une  saveur  douce  et 
agréable.  La  Navarre  donne  le  vin  de  Tudela  et  le 
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vin  de  Peralta  : le  premier  a beaucoup  de  rapport 
avec  le  vin  de  Bourgogne,  mais  n’en  a point  la  dé- 
licatesse; le  dernier  est  un  vin  de  liqueur  qui  ap- 
proche beaucoup  du  vin  de  Saint- Laurent , mais 
qui  est  plus  fort  et  plus  agréable.  Le  royaume  de 
Cordoue  produit  le  vin  de  Montillo^  qui  est  un  ex- 
cellent vin  liquoreux,  très-sec;  il  n’est  presque  point 
connu  hors  du  pays  ; il  est  cependant  fort  estimé  des 
connaisseurs. 

On  fait  le  vin  avec  très-peu  de  soin  en  Aragon  ; on 
cueille  les  raisins  avant  leur  maturité  ; les  pauvres  la- 
boureurs les  vendent  souvent  sur  le  cep  ; ils  accélè- 
rent même  le  moment  de  cette  vente  pour  pourvoir 
à leurs  besoins;  on  y choisit  encore  mal  le  terrain  : 
beaucoup  de  vignes  y sont  plantées  sur  des  terres 
grasses,  de  préférence  à des  terrains  pierreux,  qui 
sont  très-communs  dans  cette  province,  et  qui  don- 
nent de  meilleur  vin. 

On  peut  faire  le  même  reproche  à la  Biscaye.  On 
y cueille  le  raisin  avant  sa  maturité  ; on  y mêle  indif- 
féremment les  raisins  mûrs,  verts,  sains  et  pourris; 
le  vin  fermente  peu  ; il  fermente  mal  : il  en  résulte  un 
vin  désagréable,  et  qui  ne  se  conserve  point.  Cet  in- 
convénient est  l’effet  d’une  mauvaise  spéculation  de 
police  ; on  veut  que  tout  le  vin  du  pays  s’y  consomme; 
il  est  défendu  d’en  introduire  d’étranger  dans  les  ca- 
barets , jusqu’à  ce  qu’il  n’en  reste  plus  dans  le  pays  ; 
il  s’y  vend  un  prix  fixé  par  la  police.  De  là  les  proprié- 
taires , certains  de  s’en  défaire , s’attachent  plus  à sa 
quantité  qu’à  sa  qualité  : ils  ne  cherchent  qu’à  en 
faire  beaucoup.  S’il  était  fait  avec  soin,  son  âpreté 
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serait  corrigée  par  la  maturité  du  fruit 5 une  fermen- 
tation convenable  lui  donnerait  de  la  force;  il  devien- 
drait pétillant  et  presque  analogue  au  vin  de  Cham- 
pagne. On  en  trouve  qui  est  fait  avec  plus  d’attention  ; 
il  a assez  de  montant. 

Le  raisin  sec  fait  encore  partie  du  produit  des  vi- 
gnes en  Espagne  : le  royaume  de  Valence  % et  encore 
plus  celui  de  Grenade  ^ ^ en  font  un  objet  de  com- 
merce assez  considérable.  On  observe,  dans  ces  deux 
provinces , deux  méthodes  différentes  pour  le  faire 
sécher  : dans  le  Grenade,  on  le  fait  simplement  sécher 
au  soleil  sans  aucune  autre  préparation  ; dans  le  Va- 
lenee,  on  trempe  les  raisins  dans  l’eau  bouillante  ai- 
guisée d’une  certaine  quantité  de  lessive  de  sarment  ; 
011  les  expose  tout  de  suite  après  à l’air  extérieur,  et  on 
les  y laisse  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  secs.  Les  premiers 
gardent  ainsi  tout  leur  suc;  les  derniers  perdent  beau- 
coup , parce  qu’il  s’en  échappe  une  grande  quantité 
par  les  pores  de  la  peau , qui  sont  ouverts  de  toute 
part  ; il  se  cristallise  même  au-debors  par  l’action  de 
1 air  extérieur,  et  y forme  un  enduit  sucré,  qui  le  de- 
vient encore  plus  dans  les  pays  froids  où  on  les  trans- 
porte, à mesure  que  le  froid  perfectionne  de  plus  en 
plus  cette  cristallisation.  Les  premiers  ont  ainsi  au- 
dehors  une  douceur  beaucoup  moins  sucrée  ; mais 
leur  substance  est  beaucoup  plus  savoureuse;  les  der- 

^ II  en  prépare  environ  40,000  quintaux  tous  les  ans,  dont 
il  sort  au-deliors  38, 000  quintaux. 

* Les  seuls  territoires  voisins  de  Malasa  en  fournissent 

O 

3oo,ooo  quintaux  tous  les  ans,  dont  a5o,ooo  sont  exportés 
dans  l’étranger. 
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niers  ont  une  ecorce  plus  agréable  et  une  substance 
moins  nourrie.  Il  en  résulte  que  les  raisins  secs  de 
Malaga  sont  d’une  qualité  supérieure,  qu’ils  sont 
beaucoup  plus  estimés,  et  qu’ils  se  vendent  à un  prix 
plus  haut  ; la  qualité  particulière  de  ces  raisins  peut 
aussi  y contribuer:  ils  sont  naturellement  plus  gros  et 
plus  délicats. 

Méthodes  particulières  de  culture. 


Engrais  des  terres.  On  fume  les  terres  en  Espagne 
avec  le  fumier  des  étables  et  des  bergeries,  et,  dans 
plusieurs  provinces,  avec  le  fumier  des  betes  à laine, 
qu’on  fait  parquer  au-debors  pendant  la  belle  saison. 
Quelques  cantons  du  Guipuzcoa  les  fument  avec  une 
terre  extrêmement  marneuse,  qu’ils  produisent,  et  qui 
fertilise  singulièrement  les  terrains  sur  lesquels  on 
l’emploie.  Dans  le  royaume  de  Valence  et  en  Catalo- 
gne, on  les  engraisse  avec  les  balayures  des  maisons 
et  des  rues,  qu’on  ramasse  avec  soin.  Le  royaume  de 
Valence  a une  méthode  qui  lui  est  particulière  : on  y 
emploie , pour  fumer  les  terres , le  sable  dont  on  cou- 
vre les  rues  de  quelques  villes  et  des  villages  qui  ne 
sont  point  pavées  ; on  le  laisse  bien  fouler  sous  les 
pieds  des  hommes  et  des  animaux  ; on  le  laisse  bien 
imprégner  des  excrémens  des  animaux  et  des  eaux  de 
lavures  qui  coulent  hors  des  maisons;  on  le  transporte 
alors  sur  les  terrains  qu’on  veut  fumer;  on  ramasse 
également,  pour  le  même  usage,  les  premières  cou- 
ches de  terre  sur  les  chemins,  qu’on  croit  impré- 
gnées de  parties  excrémentielles, 
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Oliviers,  L’usage  assez  géne'ral  dans  toute  l’Espa- 
gne, pour  planter  des  oliviers  , est  de  transplanter  de 
jeunes  jets  d’une  grosseur  moyenne,  avec  le  soin  de 
les  arroser  quelquefois  dès  les  commencemens  : cette 
méthode  réussit  très-bien.  On  observe  une  méthode 
différente  dans  le  royaume  de  Séville  : on  coupe  une 
branche  d’olivier  de  la  grosseur  du  bras  ; on  la  fend  en 
quatre  par  le  bas  dans  une  longueur  de  y ou  8 pouces; 
on  met  une  pierre  dans  chacune  des  fentes  ; on  plante 
cette  branche  en  terre  à 2 pieds  de  profondeur  ; on 
pratique  une  rigole  autour,  afin  d’y  retenir  l’eau.  Cette 
dernière  méthode  ne  vaut  point  la  précédente  : l’eau 
et  la  chaleur  pénètrent  dans  le  pied  et  gâtent  le  bois 
intérieur  de  l’arbre;  aussi  la  plupart  des  oliviers  ainsi 
plantés  pourrissent;  ils  n’ont  absolument  que  l’écorce 
pour  tronc. 

Mûriers.  On  émonde  les  mûriers  tous  les  2 ans 
dans  le  royaume  de  Murcie,  tous  les  3 ans  dans  celui 
de  Valence;  on  en  cueille  les  feuilles  trois  fois  tous  les 
ans  dans  ce  dernier.  Dans  le  royaume  de  Grenade  on 
laisse  ces  arbres  croître  et  pousser  sans  art  : on  ne  les 
émonde  jamais.  Les  mûriers  du  Murcie  et  du  Valence 
sont  blancs;  ceux  du  Grenade  sont  noirs. 

-Rouvres.  On  émonde  les  rouvres  avec  soin,  dans 
le  pays  de  Biscaye , afin  qu’ils  produisent  plus  de  bran- 
ches propres  à faire  le  charbon  ; on  en  fait  des  coupes 
régulières  tous  les  8 ou  lo  ans. 

Amandiers.  On  observe  une  méthode  particulière 
pour  la  culture  des  amandiers  dans  le  territoire  d’/^f , 
à 6 lieues  nord-est  ^ Alicante ^ dans  le  royaume  de 
Valence  ; on  les  ente  sur  des  amandiers  sauvages.  Le 
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succès  paraît  prouver  la  bonté  de  cette  méthode  ; les 
amandes  que  ces  arbres  produisent  sont  supérieures 
en  qualité  à toutes  celles  de  l’Espagne. 

Safran.  On  cultive  le  safran  en  Espagne  de  la  ma- 
nière suivante  : on  plante  en  terre,  dans  le  mois  de 
septembre,  des  ognons  de  safran,  qui  sont  de  la  gros- 
seur et  presque  de  la  ligure  d’une  noix;  vers  la  mi- 
octobre,  ils  commencent  à pousser  des  jets  blancs  en 
forme  de  tuyaux  ; trois  ou  quatre  petites  tiges  montent 
dans  chacun  de  ces  tuyaux  ; elles  portent  une  petite  rose 
bleue,  fermée,  qui  s’ouvre  bientôt  au  soleil  : cette  pousse 
dure  environ  i5  jours;  il  sort  en  même  temps  de  ces 
tuyaux  des  fils  verdâtres  détachés.  On  cueille  ces  roses 
le  matin;  on  en  retire  le  safran  avant  quelles  ne  se 
flétrissent,  ce  qui  arrive  promptement,  et  on  le  fait 
sécher  au  feu  ou  au  soleil.  Il  perd  beaucoup  de  son 
volume  et  de  son  poids  ; celui  qui  est  séché  au  soleil 
ne  perd  que  les  trois  quarts, 

Barille.  La  barille  est  exposée  à un  accident  qui 
la  détruit  dans  un  instant , même  au  moment  de  sa 
récolte  : une  espèce  d’escarbot  dépose  souvent  sa  se- 
mence dans  la  racine  de  cette  plante.  Les  renards,  qui 
sont  très-friands  de  cette  plante,  ravageraient  dans  une 
nuit  un  champ  entier  de  barille  : les  cultivateurs  ne  peu- 
vent se  préserver  du  dégât  de  ces  animaux,  et  conserver 
leur  récolte,  qu’en  passant  les  nuits  sous  les  armes. 

Vignes.  On  ne  connaît  point  les  échalas  en  Espagne, 
toutes  les  vignes  y sont  plantées  de  ceps  qui  ne  s’élè- 
vent jamais  beaucoup,  et  qui  viennent  à former  in- 
sensiblement des  souches  basses , très-grosses  et  très- 
fortes.  Il  y a aussi  beaucoup  de  treilles,  surtout  dans 
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les  royaumes  de  Séville , de  Grenade  et  de  Valence  ; 
elles  produisent  des  grappes  d’une  grosseur  considé- 
rable, qui  pèsent  quelquefois  jusqu’à  12  et  i4  livres. 

On  est  assez  indifférent , dans  plusieurs  provinees  , 
sur  le  choix  du  terrain  où  on  cultive  les  vignes  ,*  on 
les  plante  indifféremment  dans  les  terrains  unis  et 
gras,  qui  conviendraient  mieux  au  blé,  ou  dans  les 
pierreux,  et  qui,  s’élevant  en  coteaux,  sont  plus  pro- 
pres à la  vigne.  Les  premiers  donnent  une  plus  grande 
quantité  de  vin  ; les  derniers  le  donnent  d’une  qualité 
très-supérieure.  L’ Aragon , où  les  terrains  pierreux  et 
les  coteaux  sont  très-multipliés , est  une  des  provinces 
où  l’on  observe  le  moins  cette  différence. 

On  suit  une  méthode  particulière  pour  la  manière 
de  planter  les  vignes  aux  environs  de  Ccbolla^  dans  la 
Nouvelle-Gastilie  \ on  plante  les  souches  dans  des  mottes 
de  terre,  qui  sont  rondes,  isolées, élevées  de  2 pieds  ou 
2 pieds  ' , et  séparées  l’une  de  l’autre  d’environ  3 pieds  : 
les  vignes  que  l’on  plante  d’après  cette  méthode  sont 
sur  un  terrain  sablonneux. 

Dans  la  Biscaye,  on  mélange  dans  les  vignes  six  ou 
sept  espèces  de  ceps  différons , qui  s’élèvent  jusqu’à  3 et 
4 pieds,  et  forment  quelquefois  des  treilles  assez  hautes 
sur  les  bords  des  chemins , et  meme  souvent  des  ber- 
ceaux dans  les  maisons  de  campagne. 

Dans  les  territoires  voisins  de  Malaga^  au  royaume 
de  Grenade,  on  fait  trois  récoltes  de  raisins  en  trois  épo- 
ques differentes,  d’abord  dans  le  mois  de  juin,  ensuite 
au  commencement  du  mois  de  septembre,  enfin  i5  ou 
20  jours  après  cette  dernière;  les  raisins  delà  première 
récolte,  appelés  hâtifs^  donnent  un  vin  qui  a la  con» 
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sistance  de  miel;  ceux  de  la  seconde,  appelés  raisins 
de  la  seconde  récolte , rendent  un  vin  sec,  plus  clair, 
plus  fort  et  meilleur;  ceux  de  la  troisième,  appelés 
tardifs^  Iburnissent  le  véritable  vin  de  Malaga. 

Culture  des  terres  a blé.  On  reproche  aux  la- 
boureurs de  la  Vieille-Castille  de  labourer  superficiel- 
lement leurs  terres,  d’enfoncer  peu  les  charrues,  et  de 
couvrir  négligemment  la  semence  après  l’avoir  lancée. 
Ils  prétendent  au  contraire  que  l’expérience  leur  a ap- 
pris qu’ils  recueillent  moins  de  grains , s’ils  se  servent 
d’une  charrue  fort  pesante,  et  si  le  soc  entre  trop  avant: 
ils  n’ont  pas  tort.  On  trouve  l’eau  à 2 et  3 pieds  de  pro- 
fondeur, dans  une  grande  partie  delà  plaine  de  cette 
province;  il  siiflit  par  conséquent  de  soulever  la  terre 
en  labourant  et  de  détruire  les  racines  des  mauvaises 
herbes  ; aussi,  malgré  la  sécheresse  de  l’atmosphère, 
les  récoltes  y sont  rarement  mauvaises  ; la  proximité 
de  l’eau  entretient  la  fraîcheur  de  la  terre  et  fertilise 
le  grain.  C’est  vraisemblablement  par  cette  raison  que 
les  bonnes  herbes  se  multiplient  aisément  dans  la 
Vieille-Castille. 

Dans  la  Biscaye,  on  a une  manière  particulière  de 
travailler  les  terres. 

On  s’y  sert  d’un  outil,  appelé  Iaya;  \\  consiste  en  deux 
petites  barres  de  fer  de  1 5 ou  16  pouces  de  long,  sé- 
parées à environ  un  demi-pied,  et  formant  deux  bran- 
ches ou  angles  pointus  ; un  manche  de  bois  est  fiché 
perpendiculairement  à une  des  pointes,  et  est  sur- 
monté d’un  appui. 

Plusieurs  ouvriers  réunis,  au  moins  au  nombre  de 
deux,  souvent  au  nombre  de  trois  et  de  quatre,  chacun 
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avec  un  de  ces  outils , se  rangent  en  file;  ils  fichent  les 
outils  en  terre,  en  montant  sur  l’appui  pour  mieux  les 
enfoncer;  ils  les  remuent  en  avant  et  en  arrière,  jus- 
qu’à ce  qu’ils  aient  détaché  une  motte  de  terre  qu’ils  jet- 
tent derrière  eux  en  la  renversant  seris-dessus-dessous; 
ils  continuent  la  même  opération  dans  toute  l’étendue 
du  champ.  Un  autre  ouvrier  suit  les  sillons  qui  ont  été 
tracés  par  les  premiers  : il  coupe  les  racines  grosses  et 
profondes  de  certaines  mauvaises  herbes.  On  brise 
ensuite  les  mottes  avec  le  hoyau;  on  laisse,  jusqu’au 
temps  des  gelées,  les  terres  ainsi  préparées;  les  gelées 
achèvent  de  les  réduire.  On  appelle  ce  travail  lajar. 

Au  printemps  on  brise  encore  plus  ; et  on  égalise 
les  mottes  au  moyen  de  la  herse  ; on  les  retourne  en- 
suite avec  un  cylindre  à dents  disposées  en  triangle; 
on  brise  enfin,  avec  un  maillet  de  bois,  les  mottes  qui 
restent. 

On  fait  alors  avec  le  hoyau  des  trous  larges,  pro- 
fonds, disposés  en  ligne  droite,  à a pieds  de  distance 
les  uns  des  autres  ; on  y jette  quelques  grains  de  maïs, 
de  citrouille,  de  haricots,  de  pois;  on  les  remplit  de 
fumier  qu’on  recouvre  de  terre. 

On  donne  un  labour  dès  le  moment  que  les  plantes 
commencent  à paraître  ; on  coupe  les  rejetons  des 
fleurs  et  des  épis  à mesure  qu’ils  sortent  de  terre  ; on 
les  fait  sécber , on  les  donne  à manger  aux  bœufs  , 
pour  lesquels  c’est  une  nourriture  excellente. 

Les  épis  mûrissent  à la  fin  du  mois  de  septembre 
ou  au  commencement  d’octobre.  Après  qu’on  les  a 
coupés,  on  sème  le  blé,  avec  la  seule  précaution  de 
le  couvrir  avec  la  charrue.  On  sarcle  pendant  l’hiver, 
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c’est-à-dire  on  donne  une  espèce  de  labour  avec  une 
houe  longue  et  étroite,  pour  rompre  la  croûte  endur- 
cie qui  couvre  la  surface  de  la  terre.  On  renouvelle 
cette  opération  aux  mois  de  mai  et  de  juin,  pour  dé- 
truire les  mauvaises  herbes  qui  viennent  dans  le  blé. 
On  fait  la  moisson  à la  fin  du  mois  d’août.  La  terre  en 
chaume  sert  de  pâturage. 

On  laisse  ainsi  reposer  les  terres  légères  pendant  un 
an  ; mais,  deux  ou  trois  mois  après  la  coupe  des  blés, 
on  recommence  à travailler,  Iciyar ^ celles  qui  sont 
meilleures  et  qu’on  fume. 

Il  y a des  terres  légères  et  très-délicates , où  l’on  ne 
sème  que  du  froment , sans  les  fatiguer  ou  les  épuiser 
par  des  petites  graines. 

Riz.  La  culture  du  riz  se  fait  de  la  manière  suivante 
dans  le  royaume  de  Valence  ; on  prépare  la  terre  par 
des  labours  ; mais  on  la  laisse  unie  sans  apparence  de 
sillons;  on  la  couvre  d’eau  jusqu’à  la  hauteur  d’un 
pied  ; on  y sème  alors  le  riz,  qui  pousse  et  reste  dans 
l’eau  jusqu’au  moment  où  on  le  coupe.  Pour  le  ré- 
colter, les  moissonneurs  sont  obligés  de  se  mettre 
dans  l’eau  jusqu’aux  genoux  ; ils  sont  suivis  de  traî- 
neaux qui  reçoivent  les  gerbes  : on  fait  ensuite  fouler 
ces  gerbes  par  les  pieds  des  chevaux  et  des  mules.  Le 
riz  reste  encore  garni  de  son  enveloppe  ou  bulle  ; on 
l’en  dégage  en  le  faisant  passer  par  des  moulins  abso- 
lument semblables  aux  moulins  à blé  , à cela  près  que 
la  meule  est  garnie  d’une  couche  de  liège. 

Encouragemens  accordés  a ï agriculture. 
L’agriculture  a été  non-seulement  négligée  en 
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Espagne  depuis  l’expulsion  des  Maures , mais 
même  le  gouvernement  n’a  rien  fait  pour  la  pro- 
téger et  l’encourager.  Philippe  ii  avait  accordé, 
en  1621,  les  honneurs  de  la  noblesse  et  l’exemp- 
tion de  porter  les  armes  à ceux  qui  s’adon- 
neraient à la  culture  des  terres;  mais  la  loi  de  ce 
prince  demeura  sans  exécution  ; les  cultivateurs 
ne  jouissaient  d’aucune  distinction;  et  c’était  sur 
eux  que  tombait  principalement  le  poids  des  mi- 
lices. Les  princes  de  la  maison  de  Bourbon  ont 
accordé  postérieurement  des  exemptions  et  des 
primes  aux  agriculteurs  ; mais  ils  n’en  jouissent 
pas  plus  que  des  privilèges  qu’ils  avaient  obtenus 
de  Philippe  11.  Ces  mêmes  princes  ont  établi  dans 
beaucoup  de  villes  d’Espagne,  vers  la  fin  du  18® 
siècle , des  sociétés  économiques  chargées  de  faire 
des  recherches  et  des  essais  sur  les  différentes 
branches  de  l’agriculture,  et  d’engager  les  peu- 
ples à s’y  livrer;  mais  ils  ne  leur  ont  attribué  ni 
revenus,  ni  moyens  pour  parvenir  à ce  but.  Ce 
n’est  que  depuis  peu  que  le  roi  régnant,  Charles  iv, 
a accordé  quelques  secours  à celle  de  Saragosse. 

Jusque-là  les  agriculteurs  étaient  réduits,  pour 
ensemencer  leurs  terres,  à quelques  avances  de 
grains  que  leur  faisaient  quelques-uns  des  dépôts 
publics  de  blé  ; ils  ne  les  obtenaient  point  dans 
tous. 

Il  était  réservé  à des  sociétés  économiques  de 
trouver  dans  leur  zèle  seul  des  ressources  qui 
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leur  ont  procuré  les  moyens  d’encourager  les 
agriculteurs  des  cantons  où  elles  sont  établies  ; 
quelques  corporations  particulières  ont  fait  des 
établissemens  qui  conduisent  aux  mêmes  vues. 

La  société  établie  à Valence  a proposé,  en  1 802, 
des  prix  sur  des  sujets  relatifs  à l’agriculture  ; 
mais  ces  prix,  modiques  et  multipliés,  embras- 
sent une  si  grande  multitude  d’objets  impor- 
tans,  qu’il  est  impossible  que  cette  société  at- 
teigne son  but.  La  plupart  des  sujets  qu’elle  a 
proposés  exigent  des  expériences  répétées,  des 
observations  suivies,  un  travail  long  et  assidu; 
les  sommes  qu’elle  promet  ne  suffisent  point  pour 
dédommager  seulement  d’une  partie  des  dépen- 
ses; nul  honneur,  nulle  distinction,  nul  privilège 
ne  sont  accordés  aux  auteurs  couronnés,  aux 
auteurs  d’inventions  utiles,  de  méthodes  nou- 
velles. Elle  aurait  sans  doute  mieux  concouru  à 
l’amélioration  de  la  culture  , si  elle  se  fût  ren- 
fermée dans  un  cercle  plus  étroit,  et  qu’elle  eût 
augmenté  les  sommes  trop  divisées  qu’elle  con- 
sacre à cet  objet  d’utilité  publique. 

La  société  établie  à Saragosse  a mieux  rem- 
pli le  but  de  son  institution.  Depuis  son  établis- 
sement, elle  n’a  jamais  cessé  d’encourager  l’agri- 
culture ; elle  a établi  dans  cette  ville  des  écoles 
publiques  et  gratuites  d’économie  rurale;  elle  a 
excité  aux  plantations  ainsi  qu’à  la  culture  par- 
ticulière des  différens  fruits,  dans  les  terrains  qui 


3l8  ITINÉRATRE  DE  l’eSPAGNE. 

leur  conviennent  le  mieux  : elle  distribue  tous 
les  ans  des  prix  à ceux  qui  se  distinguent  le  plus 
dans  cette  partie  ; ses  efforts  ont  été  couronnés 
des  plus  grands  succès;  dans  lo  ans,  il  s’est  planté 
en  Aragon  plus  de  4O5O00  arbres. 

Cette  même  société  vient  de  faire  un  établis- 
sement extrêmement  avantageux.  Elle  a sollicité 
et  obtenu  du  roi  un  fonds  de  4oo?ooo  réaux  I 
( 100,000  francs), avec  lequel  elle  a établi  un 
Mont-de-Piété  en  faveur  des  pauvres  agriculteurs.  ! 
On  leur  avance  l’argent  nécessaire  pour  leur  ré-  ' 
coite  ; et  on  fournit  des  bestiaux  de  travail  à ceux 
qui  perdent  les  leurs  par  quelque  accident  im-  i 
prévu;  on  leur  donne  2 ans  pour  rembourser 
ces  avances  en  différens  paiemens.  Les  prêts  se 
renouvellent  tous  les  6 mois , en  suivant,  chacun 
à son  tour,  les  divers  territoires  et  villages  de 
l’Aragon.  Cette  société  fait  acheter  les  bestiaux 
dans  le  pays  même  où  on  les  élève , afin  qu’ils 
soient  moins  chers.  C’est  au  mois  de  juin  i8o5 
quelle  a commencé;  elle  a distribué,  à cette  épo- 
que , 44î^0Q  réaux  (i  1,000  francs)  à 1 10  labou- 
reurs, et,  dans  le  mois  d’août  suivant,  elle  a fourni 
62  chevaux  à un  pareil  nombre  d’autres  agri- 
culteurs. 

La  pauvreté  de  beaucoup  de  propriétaires  de 
vignes  du  territoire  de  Malaga  les  mettait  sou- 
vent hors  d’état  de  faire  eux-mêmes  leur  récolte, 
ou  d’attendre  l’époque  où  iis  pouvaient  la  faire 
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avec  succès  ; il  en  résultait  que  les  uns  vendaient 
leurs  raisins  par  anticipation  à bas  prix,  et  éprou- 
vaient des  pertes  considérables,  que  les  autres 
cueillaient  leurs  raisins  avant  leur  parfaite  matu- 
rité, que  les  vins  étaient  de  mauvaise  qualité, 
qu’ils  se  vendaient  mal , et  nuisaient  à la  répu- 
tation des  autres  vins  du  meme  terroir.  Le  con- 
sulat de  Malaga  a fait  un  établissement  très-utile 
en  faveur  des  pauvres  propriétaires:  il  a établi 
un  Mont-de-Piété,  où  on  leur  accorde  des  avances 
qui  les  mettent  à même  d’attendre  le  moment  le 
plus  propice  pour  faire  leurs  vendanges  avec 
avantage. 

Mais  aucune  de  ces  sociétés  n’a  mieux  connu, 
mieux  senti,  mieux  exposé  surtout  l’état  de  l’a- 
griculture en  Espagne , et  les  moyens  de  la  per- 
fectionner, que  la  société  économique  de  Ma- 
drid. rapport  qu’elle  a Pût,  en  179^  , au  con- 
seil de  Castille,  par  l’organe  d’un  de  ses  mem- 
bres, don  Gaspard  Melchor  de  Jovellanos,  est 
un  des  meilleurs  écrits  que  l’on  ait  jamais  publiés 
sur  les  diverses  branches  d’économie  politique. 
Le  pays  qui  possède  des  hommes  pareils  ne 
serait  point  éloigné  d’une  amélioration  rapide. 
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L’espacne,  célèbre  dans  les  temps  anciens  par 
la  fertilité  de  son  sol,  la  variété  de  ses  produc- 
tions , le  fut  également  par  l’industrie  de  ses  ha- 
bitans.  Les  Grecs  et  les  Romains  trouvèrent  ce 
pays  beaucoup  plus  avancé  dans  toutes  sortes 
d’arts  utiles  qu’ils  n’auraient  pu  l’imaginer.  C’est 
dans  la  ville  de  Zoela^  dans  laTarraconaise,  que 
se  fabriquèrent  les  premières  étoffes  de  lin  ; les 
toiles  de  Xativa  ou  San-Felippe , l’ancienne  Sœ- 
tabis , étaient  renommées. 

Sætal>îs  et  lelas  Arabum  sprevîsse  superba. 

On  fabriquait  à Carthagcne  des  étoffes  très- 
fines  avec  l’écorce  d’un  arbre;  les  manufactures 
de  draps  étaient  parvenues  à un  haut  degré  de 
perfection  ; et  les  Espagnols  donnèrent  aux  laines 
une  couleur  de  pourpre  particulière , et  qu’ils 
avaient  sûrement  apprise  des  Phéniciens;  ils  en 
fournissaient  toute  l’Italie.  Les  armes  espagnoles 
furent  adoptées  par  les  Romains  dès  les  premiers 
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temps  de  leurs  conquêtes  ; les  Celtibères  savaient 
donner  une  telle  trempe  au  1er,  que  rien  ne  pou- 
vait résister  à leurs  coups.  Diodore  de  Sicile  pense 
que  la  méthode  qu’ils  employaient  était  d’enter- 
rer le  fer  brut,  jusqu’à  ce  que  la  rouille  en  eût 
détruit  la  partie  la  plus  faible  ; mais  l’opinion  de 
Justin  est  plus  vraisemblable:  il  attribue  cet  ef- 
fet aux  eaux  de  deux  fleuves  de  l’Aragon , près 
desquels  étaient  établies  les  fabriques.  La  ruine 
de  l’empire  romain  et  l’invasion  des  peuples  du 
Nord  nuisirent  quelque  temps  à l’industrie  des 
Espagnols;  mais  elle  se  ranima  bientôt,  lorsque 
les  Maures  eurent  formé  des  royaumes  particu- 
liers dans  le  midi  de  ce  pays,  et  que,  d’un  autre 
côté,  les  Espagnols  retirés  dans  les  montagnes, 
ayant  acquis  une  énergie,  une  activité  qu’ils  n’a- 
vaient point  eues  depuis  long-temps,  parvinrent 
rapidement  à la  délivrance  de  leur  pays. 

Les  Maures  donnaient  aux  Espagnols  l’exem- 
ple du  génie,  de  l’industrie,  de  l’activité;  et 
ceux-ci  cherchèrent  à les  imiter.  Ces  deux  na- 
tions s’étaient  pour  ainsi  dire  partagé  les  manu- 
factures de  l’Espagne  : celles  des  corroieries,  des 
toileries  et  des  soieries , étaient  presque  toutes 
entre  les  mains  des  Arabes  ; celles  d’armes  et  de 
lainages  entre  les  mains  des  Espagnols,  posses- 
seurs des  mines  de  Biscaye,  et  des  troupeaux  du 
royaume  de  Léon.  A l’époque  de  l’expulsion  des 
Maures,  en  i5i4j  les  manufactures  qu  Us  diri- 
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geaient  tombèrent  tout-à-coup;  les  Espagnols, 
témoins  des  avantages  qu’ils  en  avaient  retirés , 
tentèrent  de  les  relever  : ils  y réussirent  en  par- 
tie ; mais  ils  ne  parvinrent  jamais  au  degré  au- 
quel les  Maures  avaient  atteint. 

On  peut  diviser  en  trois  époques  l’état  de  l’in- 
dustrie en  Espagne.  La  première  époque  com- 
mence à la  réunion  de  toutes  les  parties  de  la 
monarchie  espagnole  , en  i47^,  sous  le  règne  de 
Ferdinand  v et  d’Isabelle;  elle  s’étend  jusqu’à  la 
mort  de  Philippe  ii,  en  i5g8.  La  seconde  épo- 
que comprend  les  règnes  de  Philippe  ni  , de 
Philippe  IV  et  de  Charles  ii,  c’est-à-dire  la  du- 
rée de  tout  le  1 7®  siècle.  La  troisième  époque  est 
celle  du  18®  siècle;  mais  elle  ne  commence,  à 
proprement  parler,  qu’après  l’année  1720. 

La  première  époque  fut  très  - brillante  pour 
l’Espagne  ; les  manufactures  de  tous  les  genres 
y furent  très-multipliées  ; elles  devinrent  meme 
quelquefois  fameuses.  La  seconde  époque  fut 
celle  de  la  décadence  des  manufactures  , et  de 
leur  chute  entière,  qui  fut  aussi  rapide  que  l’a- 
vait été  leur  élévation  : l’Espagne  n’employa  plus 
que  des  marchandises  étrangères.  La  troisième 
époque  présente  un  tableau  intéressant  des  ef- 
forts que  l’on  a faits  depuis  quelque  temps  pour 
ranimer  rindustrie  nationale.  La  première  épo- 
que vit  certainement  l’Espagne  dans  un  état  flo- 
rissant ; mais  elle  ne  fut  cependant  qu’une  amé- 
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lioration  , et  non  point , comme  la  plupart  des 
écrivains  postérieurs  ^ ont  voulu  le  faire  croire, 
le  plus  haut  point  de  splendeur  et  de  richesse 
où  puisse  parvenir  un  état  ; j’exposerai  le  ta- 
bleau qu’ils  en  ont  fait,  en  y joignant  les  res- 
trictions qui  me  paraissent  convenables  pour  con- 
naître le  véritable  état  de  l’industrie  depuis  le 
commencement  du  i4^  siècle  jusqu’à  la  fin  du  1 6®. 

Pendant  toute  cette  époque  les  tanneries,  les 
corroieries  étaient  nombreuses , surtout  dans  les 
deux  Castilles  et  dans  l’Andalousie;  celles  de 
Cordoue  étaient  les  plus  fameuses. 

Séville  avait  plusieurs  manufactures  de  toile- 
ries considérables  ; on  y fabriquait  aussi  , ainsi 
qu’en  Catalogne,  beaucoup  de  toiles  de  coton. 

La  ville  de  Tolède  était  renommée  par  ses  ai- 
guilles, par  ses  épées  ; c’était  les  anciennes  épées 
espagnoles,  distinguées  en  épées  d’arçon,  et  en 
épées  de  golilla  ; elles  étaient  d’une  trempe  ex- 
cellente, et  jouissaient  d’une  réputation  juste- 
ment méritée  ; on  en  fabriquait  suffisamment 
pour  en  fournir  toute  l’Espagne , et  pour  en  faire 
passer  dans  l’étranger.  On  faisait  aussi  d’excel- 
lentes lames  d’épées  à Saragosse. 

Calatajud,  en  Aragon,  était  renommé  par  son 
acier  et  ses  ouvrages  de  coutellerie. 

^ Le  mémoire  de  Damien  Olivarez,  écrit  en  1620,  et  la 
Restauracion  de  la  abundaiicia  de  Espana , par  Michel  Cuxa 
de  Leruelat 

2T. 
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TjR  ville  à^Ocana,  dans  la  Manche,  était  fa- 
meuse par  ses  gants  ; on  en  fabriquait,  année 
commune,  environ  1 24,000  douzaines  de  paires. 

Les  manufactures  de  soieries,  surtout  celles 
de  lainages , étaient  les  plus  multipliées , les  plus 
considérables  et  les  plus  importantes. 

Les  villes  de de  Grenade,  de  Cordoue, 
(\eJaen,  de  Valence,  de  Barcelone,  de  Tolède, 
avaient  des  manufactures  de  toute  sorte  d’é- 
toffes de  soie,  unies  et  brochées,  de  taffetas,  de 
serges , de  satins , de  damas , de  velours  ; on  en 
trouvait  aussi  dans  quelques  villes  de  la  Manche 
et  de  la  Vieille-Castille. 

Quelques-unes  de  ces  manufactures  étaient 
considérables.  Séville  comptait  jusqivà  16,000 
métiers  à-la-fois,  qui  occupaient  plus  de  i3o,ooo 
personnes;  les  autres  manufactures  de  soieries 
de  l’Espagne  avaient  i3o,ooo  métiers , qui,  dans 
la  meme  proportion , devaient  occuper  environ 
1,100,000  personnes.  Un  mémoire,  présenté,  en 
1620  et  1621,  à une  assemblée  tenue  par  Damien 
Olivarez,  au  nom  des  fàbricans  de  Tolède,  con- 
tient des  détails  intéressans  sur  les  manufactures 
de  cette  ville;  on  y voit  entre  autres  que  .38,484 
individus  étaient  employés  dans  les  fabriques  de 
soieries,  qu’il  leur  manquait  tous  les  ans  435,ooo 
livres  de  soie  pour  compléter  leurs  travaux,  et 
qu’il  en  résultait  une  suspension  de  travail, dont 
la  perte  annuelle  était  évaluée  à 1,927,727  du- 
cats ( 5, 3oi,23o  francs). 
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Les  manufactures  où  l’on  travaillait  la  laine 
étaient  plus  multipliées.  On  fabriquait  des  jarre- 
tières, des  rubans,  des  bas  et  des  tapis  de  laine 
dans  la  Manche;  des  bouracans  estimés  à Cueiica; 
des  bas  et  des  bonnets  de  laine  rouge  à Tolède. 
Ce  mémoire , déjà  cité , de  Damien  Olivarez  porte 
à 564  nombre  de  fabricaris  de  bonnets  qui 
existaient  à Tolède  vers  le  milieu  du  t6^  siècle; 
à 698  le  nombre  de  familles  qui  y étaient  em- 
ployées dans  la  seule  paroisse  de  Saint-Michel  ; 
à 7,000,000  le  nombre  de  bonnets  fabriqués  tous 
les  ans.  Il  assure  encore  qu’il  se  fabriquait  aif- 
nuellement  700,000  paires  de  bas  à Tolède  et 
dans  la  Manche , que  ces  fabriques  employaient 
tï8,ooo  arobas  (7,000  quintaux  de  laines),  qu’elles 
occupaient  16,900 personnes,  et  qu’elles  faisaient 
distribuer  tous  les  ans  aux  travailleurs  4^3,636 
ducats  (1,137,499  francs),  somme  très-considé- 
rable dans  ce  temps-là. 

On  trouvait  des  manufactures  de  draps  de  dif- 
férentes qualités,  de  flanelles,  de  baïettes,  de 
molletons,  de  serges,  d’étamines,  de  bures  , et 
d’autres  étoffes  de  laine,  dans  différentes  parties 
de  la  Catalogne,  de  l’Estrémadure , de  la  Manche, 
à Saragosse^  et  à Teruel  en  A.ragon , à Kdla- 
nue%>a^  à Âvila^  à Ségovie.^  à Biirgos  ^ et  à Valla- 
dolid  dans  la  Yiellle-Castille;  à Cuença  et  à Tolède^ 
dans  la  Nouvelle -Castille;  à Gi'enade,  dans  di- 
vers autres  lieux  des  deux  Casldleset  r Vuda-^ 


3a6  ITINÉRAIRE  DE  l’eSPAGNE. 

loiisie  ; à Palencia^  dans  le  royaume  de  Léon  ; 
à Onteniente  et  à Faïence , dans  le  royaume  de 
ce  nom. 

Parmi  les  manufactures  de  la  Manche,  celles 
de  Ciudacl-Real  étaient  les  plus  connues. 

Celles  de  Teruel  étaient  considérables;  et  leurs 
draps  avaient  de  la  réputation. 

Celles  de  Sègone  étaient  fameuses  dans  toute 
l’Europe  : la  finesse  et  la  solidité  de  leurs  draps 
les  faisaient  rechercher  partout  ; il  s’en  exportait 
des  quantités  considérables  hors  de  l’Espagne.  La 
réputation  des  draps  de  Ségovie  se  soutient  en- 
core de  nos  jours. 

Les  flanelles  et  les  molletons  ài  Allianchel  en 
Estrémadure  étaient  renommés,  et  leurs  ma- 
nufactures considérables. 

Les  draps  de  l’Estramadure  n’avaient  ni  la  fi- 
nesse, ni  la  beauté  de  ceux  de  Ségovie;  mais 
leur  qualité  était  excellente  et  les  faisait  recher- 
cher. 

Les  draps  qu’on  fabriquait  à Cuenca  étaient 
ordinairement  verts  et  bleus  : on  les  exportait 
en  Turquie  et  sur  les  côtes  de  Barbarie. 

La  Catalogne  envoyait  ses  draps  et  beaucoup 
d’autres  lainages  dans  l’île  de  Corse,  dans  le 
royaume  de  Naples,  dans  la  Sicile,  à Smjrne,  à 
Alexandrie^  à différentes  places  de  la  Grèce, 
même  en  Hollande,  et  jusque  dans  la  Frise. 

Un  coup  d’œil  sur  la  quantité  de  laine  qui 
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était  employée  dans  quelques-unes  de  ces  fabri- 
ques, et  sur  le  nombre  des  individus  qui  y tra- 
vaillaient, fera  voir  combien  elles  étaient  impor- 
tantes. Nous  suivrons  toujours,  à cet  égard,  les 
écrivains  dont  nous  avons  parlé. 

Les  fabriques  de  Ségovie  employaient  tous  les 
ans  178,500  arobas  (447^25  quintaux)  de  laine, 
et  occupaient  84,189  personnes;  l’introduction 
des  marchandises  étrangères  les  avait  fait  déjà 
tellement  déchoir  en  1620,  que,  dans  l’espace 
de  20  ans,  on  y manufacturait  25,5oo  pièces  de 
draps  de  moins  tous  les  ans , ce  qui  occasionnait 
un  préjudice  de2,4a4j8i^  ducats  (6,668, 45o  fr.). 

Les  fabriques  de  lainages  de  Tolède  et  de  la 
Maiicha  employaient  tous  les  ans  180,000  aro- 
bas (45,000  quintaux  de  laine),  et  occupaient 
38,25o  personnes. 

A Cuenca^  on  lavait  tous  les  ans  2 5o,ooo 
arobas  (62, 5oo  quintaux)  de  laine  ; et  on  en  tei- 
gnait 1 5o,ooo  arobas  pour  l’usage  des  fabriques. 

Il  paraîtrait,  d’après  l’énumération  que  nous 
venons  de  faire,  que  l’Espagne  était,  dans  ce 
siècle  brillant,  entièrement  indépendante  des 
éti'angers  ; qu’elle  employait  elle-même  presque 
la  totalité  de  ses  soies,  de  ses  lainages  ; quelle  four- 
nissait à tous  les  besoins  de  ses  habitans  ; quelle 
exportait  plus  d’objets  manufacturés  que  de  ma- 
tières premières  : cette  situation  démentirait  le 
principe  que  nous  avons  avancé  dans  le  com- 
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raencement  de  cet  ouvrage  sur  l’état  progressif 
d’accroissement  qu’a  éprouvé  l’Espagne,  s’il  ne 
fallait  pas  rabattre  beaucoup  de  cette  peinture 
exagérée  par  des  historiens  mal  informés  , et 
accréditée  par  d’autres  plus  crédules  encore. 
L’excellent  mémoire  de  M.  Capman,  dont  nous 
avons  eu  occasion  de  parler,  contient  à cet 
égard  des  reclierches  précieuses.  Il  est  certain 
que,  dans  les  temps  les  plus  florissans  de  l’Espa- 
gne, si  vantés  par  Damien  de  Olivarez  et  Cuxa 
de  Leruela , jamais  ce  royaume  n’a  cessé  d’étre 
tributaire  des  pays  étrangers  pour  tous  les  objets 
de  luxe , et  n’exportait  au  dehors  que  les  pro- 
ductions de  son  sol , ou  des  objets  manufacturés 
de  peu  d’importance.  Dans  les  i5®  et  i6® 
siècles,  comme  encore  aujourd’hui,  la  plus 
grande  partie  de  la  quincaillerie  venait  deSouabe 
et  de  Lombardie  ; toutes  les  toiles  venaient  de 
Flandre;  les  canons,  munitions  de  guerre  égale- 
ment. Le  docteur  Francisco  Villalobos,  médecin 
de  Charles  écrivait , en  1 534,  moment  où 
l’on  se  préparait  à la  guerre,  qu’il  fallait  faire 
venir  de  la  Flandre  les  bois  pour  l’artillerie  , la 
poudre  ; et  de  l’Italie  les  charpentiers  pour  les 
travailler,  ainsi  que  les  fusils  et  autres  ustensiles 
de  guerre.  Ce  ne  fut  qu’en  1 7 1 c)  qu’on  commença 
a établir  à Barcelone  les  premiers  magasins  de 
machines  de  guerre.  Si  cet  état  brillant  des  ma- 
nu factures  espagnoles  eht  existé  véritablement 
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dans  le  1 5®  siècle,  les  écrivains  contemporains  en 
auraient  parlé;  et,  au  contraire,  les  principaux 
se  plaignent  du  mauvais  état  des  choses.  L’ex- 
portation se  bornait  alors  aux  matières  premiè- 
res, à quelques  cuirs  préparés,  et  à des  draps  de 
peu  de  valeur.  Uzano , qui  écrivait  vers  l’an  1 44o, 
passe  sous  silence  les  manufactures  de  Sé^o- 
vie , Tolède^  Burgos ; il  parle  sans  cesse  de 
l’extraction  importante  des  laines  de  Castille , 
d’Aragon;  et  en  effet,  en  i34o,  i44o  et  i48i  , il 
en  sortait  déjà  une  quantité  considérable  par  les 
ports  de  la  Méditerranée,  et  par  ceux  de  Cas- 
tille, de  Biscaye.  Le  chapitre  19  des  cortès  de 
Barcelone  imposa,  en  i48i,  5 centimes  pour  ar- 
robe  de  la  laine  en  suint,  et  10  pour  celle  qui 
était  lavée,  quand  elle  sortait  du  port  de  Tortosa  : 
elle  payait  quatre  fois  autant  si  elle  sortait  par  un 
autre  port  de  la  Catalogne;  et  cependant,  à cette 
époque,  les  laines  de  Castille  n’avaient  pas  le  de- 
gré de  finesse  qu’elles  ont  acquis  depuis  par  l’in- 
troduction des  brebis  anglaises  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

Cette  amélioration , arrivée  en  1 894  > influa 
tellement  sur  le  meilleur  état  des  laines,  que 
déjà  en  i449  cortès  de  Madrid  demandèrent 
la  défense  d’introduire  des  draps  étrangers,  vu 
le  préjudice  qui  en  résultait  pour  les  manufac- 
tures nationales.  Ces  manufactures  n’étaient  ce- 
pendant que  de  draps  communs  : il  t^st  facile  de 
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s’en  convaincre  par  l’ordonnance  du  roi  don 
Jean  ii , de  l’an  , où  le  prix  de  ces  étoffes 
est  déterminé , et  se  trouve  bien  faible  en  com- 
paraison des  draps  étrangers,  dont  les  prix  y 
sont  également  fixés.  La  vare  du  drap  le  plus  fin 
de  Falladolld  n’y  va  qu’à  [\o  maravedis , et  celui 
de  Florence  à 167;  le  plus  fin  de  Palencia , 
Cuenca  et  Cordoue  à 34  ; celui  de  Bruges  à 1 4o , 1 
et  ainsi  des  autres. 

Cette  introduction  d’étoffes  étrangères  était  1 
commune  aux  deux  couronnes  de  Castille  et  1 
d’Aragon.  Il  en  est  question  dans  les  cortès  de 
F %lladolid^  en  1 35 1 , sous  le  roi  don  Pèdre,  et  dans 
^ ceux  de  Toro  de  i386,  tenus  par  le  roi  Jean 
En  suivant  ainsi,  d’époque  en  époque,  l’intro- 
duction des  étoffes  étrangères  dans  les  provinces 
de  la  couronne  de  Castille,  on  trouve  toujours 
les  memes  noms  de  manufactures  d’étoffes;  et 
les  prix  seuls  varient  ; enfin,  arrivé  à ce  règne  si 
brillant  en  apparence  de  Ferdinand  et  d’Isabelle, 
en  i5i3  et  i5i5,  où  l’on  suppose  que  l’industrie 
était  si  perfectionnée , on  retrouve  encore  les 
memes  usages  et  les  memes  fournitures.  M.  Cap- 
man  donne  à cet  égard  un  extrait  curieux  du 
livre  de  comptes  du  majordome  du  roi  Ferdinand, 
où  l’on  trouve  en  effet  une  longue  liste  de  draps, 
avec  quelques  additions  de  nouvelles  villes  étran  • 
gères,  comme  les  draps  de  Londres^  de  Mdan  ^ 
i^Ypres^  de  Bruges^  qui  servaient  à la  famille 
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royale.  Les  draps  du  pays,  tels  que  ceux  de 
Caenca,  de  Ségovie ^ de  Valence^  de  Tolède^ 
étaient  employés  à la  livrée  et  aux  personnes 
subalternes  de  la  maison. 

Le  règne  de  Charles  est , dans  Topinion  gé- 
nérale, le  plus  brillant  de  l’Espagne,  puisque  l’on 
commençait  à exporter  des  draps,  des  serges  et 
autres  étoffes  ; mais  une  erreur  inconcevable  de 
ce  temps  est  d’avoir  défendu  cette  exportation , 
et  d’avoir  même  obligé  les  négocians  qui  fai- 
saient le  commerce  des  laines,  d’entrer  dans  le 
royaume  par  chaque  douzaine  de  sacs  de  laine 
qu’ils  faisaient  sortir,  2 pièces  de  draps  et  i bal- 
lot de  toiles  étrangères. 

Telle  est  la  pragmatique  rendue  dans  les  cor- 
tès  de  Madrid  de  i552 , dont  il  est  fait  mention 
dans  la  pétition  88  des  autres  cortès  de  1 555. 

La  pétition  26  de  ces  mêmes  cortès  se  plaint 
également  des  bénéfices  énormes  que  font  les 
Français  et  les  Flamands  sur  tous  les  genres  de 
toiles  qui  ne  se  fabriquent  pas  en  Espagne,  et 
qui  sont  pourtant  d’un  usage  général  ; ils  de- 
mandent que  l’on  encourage  la  culture  du  lin, 
pour  remédier  à cette  perte  annuelle.  11  en  était 
de  même  des  étoffes  de  soie  et  d’or  qui  venaient 
presque  toutes  de  Lacques  et  de  Florence  ^ que 
les  rois  catholiques  furent  obligés  de  prohiber 
par  une  loi  expédiée  le  2 septembre  pour 

les  provinces  de  la  couronne  de  Castille , ne  per- 
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mettant  l’introduction  de  semblables  étoffes  que 
pour  les  églises  seulement:  ce  qui  devait  déjà 
faire  un  objet  considérable. 

IjCs  mêmes  défenses  avaient  encore  lieu  pour 
toute  espèce  de  quincaillerie,  verrerie,  etc.,  dont 
il  fut  demandé  la  prohibition  dans  les  cortès 
de  Valladolid  de  i54B  et  de  i593.  Les  mêmes 
plaintes,  les  mêmes  réclamations  ont  lieu  dans 
le  17®  siècle,  jusqu’à  la  fin  du  règne  de  Charles  ii. 

Damien  de  Olivarez , que  citent  tous  les  écri- 
vains modernes,  et  qui  présenta  un  tableau  si 
brillant  de  la  richesse  de  l’Espagne,  avoue  lui- 
même  qu’en  1610  on  comptait,  dans  la  cou- 
ronne de  Castille,  160,000  étrangers  faisant  le 
commerce. 

Sancho  de  Moncada,  en  1619,  disait  que  les 
étrangers  faisaient  les  5/6  du  commerce  de  l’Es- 
pagne, et  les  9/10  de  celui  du  Nouveau-Monde; 
ils  tiraient  à eux  seuls  alors  par  an  plus  de  2 5 
millions  de  ducats,  tant  en  marchandises  que 
pensions,  échanges,  commissions,  etc. 

Comment  aurait-il  pu  exister  à Séville  i3o,ooo 
personnes  employées  seulement  aux  manufac- 
tures de  soie?  cela  supposait  au  moins  qu’il  y en 
avait  3oo,ooo  d’employées  à toutes  les  autres 
branches  de  l’industrie,  sans  compter  les  habi- 
tans  oisifs,  le  clergé,  la  noblesse.  Or,  la  popu- 
lation de  cette  ville  est  à peine  aujourd’hui  de 
100,000  individus;  et  son  enceinte  ne  paraît  pas 
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avoir  été  plus  étendue.  Je  veux  bien  admettre 
qu’elle  ait  été  plus  peuplée  : cela  meme  est 
certain  ; mais  elle  ne  l’a  jamais  été  à ce  degré. 
On  pourrait  dire  la  même  chose  de  Tolede , de 
Ségovie,  etc. 

Concluons  de  cet  exposé  que  l’Espagne  fut 
sans  doute  plus  florissante  sous  les  rois  catholi- 
ques que  sous  les  successeurs  de  Charles  et 
de  Philippe  ii,  mais  qu’elle  ne  le  fut  point  au- 
tant que  l’on  a voulu  le  persuader.  Les  états,  je 
le  répète,  sont,  à cause  de  leur  masse , plus  lents 
que  les  particuliers  dans  leur  marche  ; leur  ac- 
croissement et  leur  décadence  ne  sont  point  aussi 
rapides;  et  leur  apparence  de  prospérité  , relati- 
vement aux  siècles  passés,  n’est  ordinairement 
qu’une  faible  amélioration  en  comparaison  de 
celle  qu’ils  peuvent  acquérir. 

La  seconde  époque  présente  un  passage  ra- 
pide et  subit  de  l’état  le  plus  brillant  des  manu- 
factures à une  décadence  prompte , qui  amena 
bientôt  un  anéantissement  absolu.  Une  réunion 
de  plusieurs  causes  produisit  cette  révolution. 

J^es  Maures  furent  chassés  de  l’Espagne  en 
i6i4;ils  emportèrent  avec  eux  leur  activité, 
leur  industrie  et  leurs  richesses.  C’est  ici  la  pre- 
mière époque  de  la  décadence  des  manufactures 
de  la  Vieille  et  de  la  Nouvelle-Castille  , de  l’An- 
dalousie et  de  l’Estrémadure. 

Ce  ne  fut  cependant  alors  qu’un  déplacement 
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de  l’industrie.  Les  provinces  du  nord  gagnèrent  l 
en  partie  ce  que  perdaient  les  autres  ; mais  bien-  i 
tôt  le  goût  du  luxe  s’introduisit  dans  toutes  : les 
Espagnols  négligèrent  leurs  manufactures;  ils 
préférèrent  les  étoffes  étrangères  à celles  que 
l’on  fabriquait  dans  leur  pays. 

Le  gouvernement  seconda  imprudemment  le 
vœu  des  Espagnols  : l’appât  de  quelques  impôts, 
auxquels  il  assujettit  les  marchandises  étrangè- 
res , l’engagea  à en  permettre  l’introduction, 
L’Espagne  devint  alors  tributaire  de  la  France , 
de  l’Angleterre , de  l’Allemagne  ; les  fabriques 
du  pays  furent  négligées,  et  pour  ainsi  dire  aban- 
données. 

Malgré  l’or  de  l’Amérique , l’Espagne  était 
épuisée  ; les  guerres  lointaines  absorbaient  ses 
finances;  une  mauvaise  administration  en  aug- 
mentait le  désordre.  Le  gouvernement  ne  cher- 
chait que  les  moyens  qui  pouvaient  lui  procurer 
de  l’argent  ; il  imposa , sur  les  marchandises  fa- 
briquées en  Catalogne,  un  droit  de  bolla  ou 
timbre,  qui  excita  les  réclamations  des  fabri- 
cans  ^ ; les  manufactures  de  cette  province  fu- 

I Les  réclamations  furent  générales  ; les  négocians,  les  muni- 
cipalités, les  provinces  entières  les  portèrent  aux  pieds  du  trône. 
La  Catalogne  représenta  les  inconvéniens  du  droit  de  bolla;  le 

f 

royaume  de  Jaen  réclama  contre  les  droits  imposés  sur  les  soies; 
la  ville  de  Séville,  par  les'  représentations  des  dix-sept  corps 
d’arts  et  métiers  de  cette  ville,  exposa  avec  force,  en  x6oi , les 
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rent  bientôt  négligées:  elles  déchurent  en  peu 
de  temps.  Il  imposa  sur  la  soie  des  droits  assez 
considérables , qui  découragèrent  les  cultiva- 
teurs , surtout  en  Andalousie  : on  négligea  dès 
ce  moment  la  culture  des  mûriers,  l’éducation 
des  vers,  et  la  quantité  de  soie  diminua  considé- 
rablement. Il  permit  l’exportation  de  la  soie  et 
de  la  laine  hors  du  royaume  : cette  exportation 
devint  bientôt  considérable  ; les  négocians , les 
manufacturiers,  au  lieu  de  faire  fabriquer,  pré- 
férèrent ce  moyen  aisé  de  s’enrichir  plus  promp- 
tement; ils  trouvaient,  sans  risques  et  sans  peine, 
un  bénéfice  de  i5  pour  loo.  Les  fabricans  moins 
riches , qui  ne  pouvaient  pas  faire  ce  commerce 
d’exportation , étaient  forcés  d’acheter  la  laine 
et  la  soie  très-cher  ; le  prix  de  leurs  draps  et  de 
leurs  étoffes  ne  pouvant  plus  couvrir  les  frais , 
ils  furent  obligés  d’abandonner  leurs  manufac- 
tures. 

suites  fâcheuses  de  rinlroductlon  des  marchandises  e'irangères, 
de  l’exportation  des  soies  et  des  laines,  de  l’altération  des  objets 
fabriqués  en  Espagne;  les  fabricans  de  Tolède  firent  les  mêmes 
vepi’ésentations  en  1620;  ils  les  renouvelèrent  en  1G21  ; ceux 
de  Séville  revinrent  à la  charge  en  i65g.  Tous  présentèrent  des 
tableaux  tx’istes  et  frappans  de  la  décadence  des  manufactures, 
de  la  chute  du  commerce,  et  des  funestes  inconvéniens  qui  en 
résultaient  pour  les  particuliers  et  pour  l’État;  ils  ne  furent 
point  écoutés  : la  guerre  seule  fixait  toute  l’attention  du  gou- 
vernement. 
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L’émigration  clans . le  Nouveau-Monde  était  j 
peu  nombreuse;  mais  il  s’en  fit  une  nouvelle  plus  i 
considérable  en  Flandre  et  en  Italie  ; elle  dura  \ 
deux  siècles  : c’est  elle  qui  diminua  véritable-  | 
ment  la  population , et  enleva  surtout  beaucoup  | 
de  cultivateurs  aux  terres,  d’ouvriers  aux  ma-  i 
nufactures , et  de  gardiens  aux  troupeaux.  Elle 
fit  le  double  mal  d’entraîner  les  nationaux,  et 
de  consumer  les  marchandises  étrangères.  Dès 
ce  moment  le  défaut  et  la  cherté  des  matières 
premières  portèrent  les  objets  fabriqués,  que 
même  l’on  diminua  de  qualité,  à un  prix  plus 
haut  cpie  celui  des  marchandises  étrangères.  Les 
fabricans  se  découragèrent , le  plus  grand  nom- 
bre fut  ruiné  ; les  manufactures  disparurent. 

Séville  avait,  dit-on,  16,000  métiers  de  soie- 
ries dans  le  16®  siècle;  elle  n’en  avait  que  60  en 
i636.  consommait  déjà,  en  1600,  435,ooo 

livres  de  soie  de  moins  ; les  manufactures  de  cette 
ville  et  celles  de  la  Manche  employaient  tous  les 
ans  52,000  quintaux  de  laine,  en  bures,  serges, 
étamines , bas  et  autres  lainages  : en  1620 , 1 0,00a 
quintaux  leur  suffisaient.  Celles  de  Ségovie  ^ qui 
travaillaient  45,ooo  livres  de  laine , et  qui  fabri- 
quaient environ  20,000  pièces  de  drap,  étaient 
réduites,  à la  même  époque,  à un  très-petit  nom- 
bre de  métiers  : la  ville  de  Tolède^  qui  avait  au 
milieu  du  16®  siècle  plus  de  5o  manufactures,  où 
l’on  fabriquait  annuellement  environ  7,000,000 
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de  bonnets  de  laine  rouges,  n’en  avait  plus  que  1 3 
en  iG55.  Les  Maures  tenaient  presque  toutes  ces 
fabriques  de  bonnets  ; chassés  de  l’Espagne , ils 
emportèrent  avec  eux  leur  industrie,  et  établi- 
rent leurs  manufactures  à Tunis;  on  imita  en- 
suite leurs  bonnets  à Orléans;  l’Espagne  les  re- 
çut alors  de  ces  deux  endroits;  elle  fournit  la 
laine , mais  elle  perdit  les  teintures  et  la  main- 
d’œuvre.  Enfin,  en  1620,  on  lavait  encore  à 
Cueiica  62,500  quintaux  de  laine,  et  on  en 
teignait  87,500  quintaux;  le  lavage  n’allait  plus, 
en  1640,  qu’à  2,5oo  quintaux,  et  la  teinture  à 
2,000  quintaux. 

Les  manufactures  de  gants,  d’épées,  de  toiles 
de  coton,  de  toiles  de  lin  et  de  chanvre,  dispa- 
rurent entièrement;  à peine  en  restait-il  quelques 
vestiges  à la  fin  du  17^  siècle. 

L’Espagne  était  absolument  sans  industrie 
lorsque  Philippe  v monta  sur  le  trône.  Les 
guerres  civiles,  qui  dévastèrent  l’Espagne  pen- 
dant les  i4  premières  années  du  règne  de  ce 
prince,  répuisement  des  finances  qui  en  fut  la 
suite,  ne  lui  permirent  point  de  tourner  d’abord 
ses  vues  sur  cet  objet.  Il  ne  s’en  occupa  qu’après 
avoir  rétabli  la  tranquillité  dans  ses  États , et 
l’ordre  dans  ses  finances  : il  engagea  ses  sujets 
à s'habiller  avec  des  étoffes  fabriquées  dans  le 
royaume , défendit  ensuite  l’introduction  d’ob- 
jets manufacturés  de  chez  l’étranger,  lorsqu’ils 
5.  22 
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pouvaient  se  fabriquer  dans  le  pays.  Ferdinand  vi, 
successeur  de  ce  prince,  alla  plus  loin  : il  établit 
des  manufactures  à ses  frais;  il  favorisa  l’établis- 
sement de  plusieurs  autres  par  des  privilèges  et 
des  secours  pécuniaires  ; il  appela  des  étrangers, 
surtout  des  Français,  auxquels  il  confia  ces  éta- 
blissemens,  ou  qu’il  y employa.  Charles  iii,  qui 
lui  succéda,  marcha  sur  ses  traces  : il  suivit  le 
meme  plan;  il  augmenta  et  multiplia  les  moyens 
d’encouragement. 

Les  manufactures  de  la  Catalogne  furent  les 
premières  qui  se  ranimèrent  après  la  guerre  de 
la  succession.  Cette  province,  épuisée  peu  de 
temps  auparavant,  se  trouva  tout  à coup  riche 
par  le  numéraire  que  les  troupes  y laissèrent  ; 
beaucoup  de  soldats  étrangers  s’y  fixèrent,  et  y 
développèrent  avec  succès  leur  industrie.  En  peu 
de  temps  cette  province  prit  une  nouvelle  face  ; ' 
les  manufactures  se  rétablirent,  bientôt  elles  se 
multiplièrent  à l’envi.  Cette  régénération  fut 
moins  prompte  dans  les  autres  parties  de  la  mo- 
narchie espagnole;  mais,  insensiblement, de  nou- 
velles fabriques  s’élevèrent  dans  divers  endroits; 
et  aujourd’hui  elles  sont  assez  nombreuses  dans 
dilfércns  genres. 

Manufactures  de  draps  et  lainages. 

On  a tenté  depuis  quelques  années  de  rétablir  les 
anciennes  manufactures  de  rubans  et  de  jarretières  de 
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laine  dans  la  Manche,  à Villaroja^  en  Aragon;  mais 
ces  établissemens  ne  sont  pas  en  grande  activité.  On  fait 
des  rubans  , des  bonnets  et  des  bas  de  laine  à Valde- 
moro^  en  Nouvelle-Castille. 

On  fabrique  des  tapis  de  laine  à Cuenca^  dans  la 
Nouvelle-Castille. 

On  fait  des  ceintures  et  des  bonnets  de  laine  'a.Au- 
lot^  en  Catalogne;  on  y compte  oo  métiers  pour  les 
bonnets. 

On  fait  des  bas  de  laine  kAulot^  à Arens  , à Vick 
et  à l’hospice  de  Gironnc , en  Catalogne  ; à Jaca , et 
dans  le  territoire  de  Cinco-Villas^  en  Aragon,  et  à Biir- 
gos^  dans  la  Vieille-Castille.  On  compte  4oo  métiers  à 
Aulot.  On  en  fabrique  assez  à Jaca,  pour  fournir  tous 
les  ans  à une  exportation  d’environ  yoo  douzaines  de 
paires  ; les  bas  de  Burgos  sont  assez  estimés  ; la  seule 
ville  de  Kich  en  fournit  24,000  paires  tous  les  ans. 

On  fabrique  des  couvertures  de  laine  à Barcelone , 
à Saragosse , à la  Puebla  de  Palencia , dans  le  royaume 
de  Léon , et  à Burgos , dans  la  Vieille-Castille.  Les  mé- 
tiers en  sont  très-nombreux  à Barcelone  ; mais  ils 
sont  épars  chez  les  particuliers  ; les  couvertures  y sont 
très-communes.  On  en  fabrique  peu  à Saragosse;  elles 
n’y  consomment,  année  commune,  que  i25  quintaux 
de  laine.  Les  couvertures  de  Palencia  sont  beaucoup 
plus  belles  et  plus  estimées  ; mais  les  impôts  auxquels 
elles  sont  assujetties  en  bornent  la  fabrication  ; ce- 
pendant on  y fabrique  ordinairement  tous  les  ans  en- 
viron 73,000  couvertures,  lesquelles,  vendues  à 3o 
réaux  ( 7 francs  5o  centimes)  chacune,  rendent  an- 
nuellement 2,190,000  réaux  ( 542,500  francs). 
a 12  fabriques. 


22. 


34o  ITINÉPtA-IRE  DE  l’eSPAGNE. 

On  fait  quelques  bouracans  à V alladolid ^ dans  la 
Vieille-Castille  ; des  camelots  à Rioseco^  dans  le  royaume 
de  Léon;  dans  le  territoire  de  Jaca,  en  Aragon;  et  à 
Alcoy^  dans  le  royaume  de  Valence;  la  quantité  n’en 
est  point  considérable. 

On  fabrique  des  étamines  à Valladolidy  kManresa^ 
en  Catalogne;  à Ciienca^  à Rioseco  et  à Puebla  dePa- 
Icncîà^  dans  le  royaume  de  Léon;  à Biescas^  à Jaca  ^ 
et  dans  le  territoire  de  cette  ville  , en  Aragon.  La  fa- 
brication en  est  très-bornée  à Valladolid.  Jaca  a 2D 
métiers,  qui  fabriquent  tous  les  ans  environ  1,200 
pièces  d’étamine  de  100  varas  ( 70  aunes  ) chacune  ; 
Biescas  en  a 60,  d’où  il  ne  sort  qu’environ  700  pièces 
de  la  même  longueur;  Manresa  en  a 4 manubîctures : 
on  porte  à 1,000,000  de  réaux  ( 200,000  francs)  le 
produit  annuel  de  celles  de  Puebla  de  Palencia. 

Les  manufactures  de  baïettes,  flanelles,  molletons, 
bures,  serges  et  autres  grosses  étoffes  de  laine  sont 
très-nombreuses:  il  y en  a à Jimquei'a  et  à Ronda, 
dans  le  royaume  de  Grenade;  au  Cainpo  de  Criptana^ 
dans  la  Manche  ; à Sépovie  et  à Burgos ; à JJbeda^  dans 
le  royaume  de  Jaen  ; à Grazalema^  dans  le  royaume 
de  Séville;  à Escoraj^  dans  la  Biscaye;  à Estela^  dans 
la  Navarre;  à Alhanchel  et  à Bejar^  en  Estrémadure; 
l\.'Engiiera  cl  à Alcoy^  en  Valence;  à Guadalaxara^  à 
Tolede  ^ à Cuenen  ^ à Gascueha  ^ à Siguenza^  dans  la 
Nouvelle-Castille;  à Rio-Seco  ^ à la  Puebla  de  Palencia^ 
à Zamora^  dans  le  royaume  de  Léon;  h.  Hinojosa,  à 
Aldea  del  Rio , à Bujalance,  dans  les  villages  connus 
sous  le  nom  de  los  Pedroches^  dans  le  royaume  de 
Cordoue;  à Aulot^  à Girone^  à Tarrassa^  à Capella- 
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'das^  à Centellas^  à Urgel,  à Esparraguera  Sahadell, 
à Camprodon^  à Solsona.  à Cardona^  à Vich,  en  Ca- 
talogne,* à Terriente^  kMoscardon  Prias  IJnarcs, 
k Cantuoieja^  à Villaroya^  à Alcala^  à Llubidos  ^ k 
Mosqueraola  ^ à Mora^  à Jaca  et  sou  territoire,  à 
Zaragoza^  à Epila  ^ à Belchitc^  k Tarazoria  ^ à Cal- 
cena^  à Hiiesca^  à Balbastro  ^ k Hi/ar,  dans  le  Partido 
de  Cinco-Villas^  dans  celui  de  Benavarre  ^ en  Aragon. 

En  général,  toutes  ces  fabriques  de  lainages  sont 
peu  considérables  ; celles  de  l’Aragon , quoique  très- 
nombreuses,  emploient  à peine  6,000  quintaux  de 
laine.  Guadalaxara  a environ  60  métiers  ; Tolède  4 
ou  5;  Gascuena  4o  ; la  plupart  sont  même  dispersés 
chez  des  particuliers,  et  ne  sont  point  réunis  en  corps  ' 
de  manufactures.  La  Puebla  de  Palencia  fabrique  tous 
les  ans  environ  5,ooo  pièces  de  flanelle  , dont  on  porte 
la  valeur  à i,6’i6,55o  réaux  (4o4,i37  francs  ). 

On  fait  des  ratines  à Aidot^  en  Catalogne;  à Bri- 
huega  et  à Guadalaxara^  dans  la  Nouvelle-Castille. 
Celles  de  Guadalaxara  sont  les  plus  belles. 

Les  manufactures  de  gros  draps  sont  encore  plus 
multipliées  que  celles  de  gros  lainages.  On  en  trouve 
à Estella  ^ en  Navarre;  à Escoray^  en  Biscaye  ; à Gra- 
zalcnia , au  royaume  de  Séville;  à Bejar^  en  Estréma- 
dure; à Bujalance  y à Aldea  dcl  Bio  ^ à Hinojosa^  au 
royaume  de  Cordoue;  à Tolède,  à Brihitega,  à Chin- 
choa , en  Nouvelle-Castille;  à VUlcdta,  à Ajufriu  et  à 
Chiolano  dans  le  Campo  de  Muntiel , dans  la  Manche; 
à Bocayrante^  à Ontinienle , à Enguera,  à More  lia,  à 
Alcoy,  au  royaume  de  Valence;  à Aulot,  à Girone,  à 
Terrassa,  à Capelladas,  k Centellas , k Urgel,  à Es- 
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parraguera  , à Sabadell^  à Camprodon  ^ à Cardona^  à 
Solsona , à Vick , en  Catalogne  ; à Burgos  et  à 
Domîngo  de  la  Calzada^  en  Vieille-Castille;  kAlbara- 
zin^  à Zaragoza  ^ à Epila  ^ à Belchite^  à Tarazona,  à 
Hiiesca , à Calcena , à Balbastro , dans  le  territoire  de 
Cinco~V illas ^ en  Aragon. 

On  fait,  année  commune,  environ  700  pièces  de 
draps  demi-fins  à V ildemoro  et  à Aïbarazin.  On  fa- 
brique des  draps  fins  à Alcoj^  dans  le  royaume  de 
Valence;  à Terrassa  ^ en  Catalogne;  à Guadalaxara  ^ 
à Ségovîe  et  à Brihuega , dans  la  Nouvelle-Castille  ; à 
Bejar,  en  Estramadure  ; à Ezcoraj^  dans  la  Biscaye. 
Les  draps  à'Alcoy  ont  une  trame  grosse  et  peu  garnie; 
la  plus  belle  qualité  égale  à peine  les  beaux  draps  de 
Carcassonne.  Ceux  de  Terrassa  sont  supérieurs  ; ils 
approchent  des  draps  dlElbeuf.  La  manufacture  de 
Brihuega  a loo  métiers  en  activité;  ses  draps  sont  de 
belle  qualité;  ceux  de  Ségooie,  et  surtout  ceux  de  Gua- 
dalaxara,  leur  sont  encore  supérieurs.  C’est  dans 
cette  dernière  ville  qu’on  fabrique  les  superbes  draps 
de  'i-’igogney  dont  il  a déjà  été  parlé. 

La  plupart  de  ces  manufactures  de  draps  et  de  lai- 
nages,  presque  toutes  éparses  chez  des  particuliers, 
ou  l’on  ne  fait  aucune  inspection,  sont  peu  importantes, 
et  n emploient  point  une  très-grande  quantité  de  laine  ; 
le  royaume  d’Aragon,  oii  elles  sont  le  plus  multipliées, 
n en  consomme  point  par  année  au-delà  de  10,000 
quintaux.  Celles  qui  se  sont  réunies  en  corps  sont  plus 
considérables  ; celle  de  Tdede  a 10  métiers  ; celle  de 
Gascuena  4o;  celle  de  Brihuega  loo  ; celle  de  Guada~ 
laxara  est  la  plus  forte  : elle  en  a 3o6  pour  les  draps, 
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sans  compter  ceux  destinés  à la  fabrication  des  serges. 
Celle  de  Bejai'  a 4^  métiers,  et  fait  tous  les  ans  6 ou 
700  pièces  de  drap. 

En  général,  les  étoffes  de  laine  qu’on  fabrique  en 
Espagne  sont  lâches,  les  laines  mal  dégraissées;  les 
teintures  peu  soignées  et  peu  solides.  Aussi  préfère- 
t-on  généralement  les  draps  et  les  lainages  étrangers  à 
ceux  du  pays.  Les  manufactures  de  Guadalaxara^  de 
Ségoi>ie^  de  Brihuega,  de  Terrassa^  méritent  moins  ces 
reproches  ; la  main-d’œuvre  y est  plus  perfectionnée  ; 
et  il  en  sort  de  beaux  draps  ; cependant  on  y est 
encore  loin  de  les  fouler  et  de  préparer  les  teintures 
aussi  bien  qu’en  France  et  en  Angleterre. 

Manujactures  de  soieiies. 

La  fabrication  des  blondes  est  bornée  presqu’à  la 
province  de  Catalogne  ; on  en  fait  dans  plusieurs  vil- 
lages qui  bordent  la  cote  de  la  mer,  entre  autres  à 
Arens  del  Mar  ^ k Pineda  , à Calcla^  à Tosa^  à 
Martorell,  kMataro^  à Esparraguera  ^ surtout  à Bar- 
celone^ où  cet  objet  occupe  environ  2,000  personnes. 
11  n’y  a point  de  manufactures  en  grand;  la  fabrica- 
tion en  est  entre  les  mains  des  femmes  et  des  enflins 
qui  les  font  pour  leur  compte,  et  comme  ils  le  jugent 
à propos.  11  y a aussi  une  manufacture  de  blondes  à 
Almagro^  dans  la  Manche;  elle  est  assez  considérable; 
elle  occupe  environ  12  ou  i,3oo  personnes. 

On  fait  des  lias  de  soie  à Malaga^  à Sai’ûgosse , à 
Valence^  et  en  divers  lieux  du  royaume  de  ce  nom; 
à Valdemoro  et  kTalaocira  de  la  Reyna^  dans  la  Non- 
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velle-Castiile  ; et  en  divers  lieux  de  la  Catalogne,  prin- 
cipalement à Mataro^  à Arens  del  Mar  et  à Barcelone. 
Cette  dernière  ville  est  celle  où  la  fabrication  en  est  la 
plus  e' tendue  : on  y compte  900  métiers  ; la  ville  de 
Mataro  en  a 02;  celle  de  Valence  i5o;  Talaveira  en 
a moins.  En  général,  les  bas  fal^riqués  en  Espagne 
sont  plucheux  : ce  qui  tient  à la  mauvaise  manière  de 
filer  la  soie  ; ils  sont  mal  apprêtés,  surtout  mal  lustrés; 
les  Espagnols  eux  - mêmes  leur  préfèrent  ceux  de 
France;  ces  bas  s’exportent  en  Amérique. 

La  fabrication  des  rubans  de  soie  est  assez  considé- 
rable en  Espagne.  On  en  fait  très-peu  à Jacîi^  à Gre- 
nade el  à Cor  doue  ; on  en  fait  davantage  à Talaveira  ; 
Cadix  n’a  que  20  métiers  ; Manrcsa  en  a 5oo;  Mataro 
80;  Vick  22  ; Requena  200;  Valence  4oo  ; Murcie  1,200, 
et  Barcelone  près  de  3, 000.  Ces  métiers  sont  épars  chez 
des  particuliers.  Les  rubans  qu’on  y fabrique  sont  gé- 
néralement lâches  et  mal  lustrés,  et  leurs  couleurs 
sont  rarement  belles  et  solides.  On  fait  des  rubans  de 
filoselle  à ToTede  ^ où  il  n’y  a que  12  métiers,  et  à 
Manresa  où  il  y en  a davantage. 

On  f ait  des  taffetas,  des  serges  et  draps  desoie,  des 
satins  unis,  rayés  et  brochés  ; des  damas,  des  velours 
pleins  et  ciselés,  à Jacii^  à Grenade^  k Murcie,  à Va- 
lence et  dans  son  territoire;  à Malaga,  à Zaragoza, 
à Tolède,  à Requena  et  à Talaveira  de  la  Rcyna,  à 
Mataro,  à Man  resa , à Cardona  et  à Barcelone.  Les 
manulacturcs  de  Jaen  et  de  Grenade  sont  très-lan- 
guissantes ; celles  de  Murcie  se  réduisent  à un  petit 
nomnre  de  métiers  distribués  chez  des  particuliers;  il 
y a iDo  métiers  à Totede,  5o  à Mataro,  4o  k Malaga, 


MANUFACTURES. 


345 

6ooh.Requena^  ^00  à Talaveira^  qui  emploient  1 00,000 
livres  de  soie  tous  les  ans;  5oo  à Barcelone ^ lesquels, 
avec  ceux  de  Cardona  et  àeManresa^  mettent  eu  œu- 
vre annuellement  environ  3oo  milliers  de  soie;  242 
dans  divers  lieux  du  royaume  dp  Valence , qui  con- 
somment 200  milliers  de  soie,  et  3,ooo  dans  la  ville 
du  même  nom , qui  emploient  800,000  livres  de  soie 
et  occupent  22,000  personnes.  Zaragoza  a 60  métiers 
qui  consomment  5o,ooo  livres  de  soie;  mais  on  n’y 
fabrique  que  des  taffetas.  Les  villes  de  Totede  et  de 
Talaveira  de  la  Pieyna  sont  les  seules  où  les  métiers 
sont  en  corps  de  manufactures;  partout  ailleurs  ils 
sont  isolés  et  épars  chez  des  particuliers. 

La  plupart  des  étoffes  qu’on  fabrique  dans  ces  ma- 
nufactures sont  bonnes  et  solides  ; mais  elles  n’ont 
point  le  beau  lustre  de  celles  de  France.  Les  damas  de 
Valence  sont  très-beaux;  on  excelle  encore  en  cette 
ville  dans  l’art  de  moirer  les  étoffes  ; les  moires  qui  en 
sortent  paraissent  supérieures  à celles  de  France  et 
d’Angleterre. 

On  fait  beaucoup  de  mouchoirs  et  de  ceintures  de 
soie  à Beus  ^ à Manresa  et  à Barcelone.  Reus  a i5o 
métiers;  Manresa  en  a 600,  et  fait  tous  les  ans  60,000 
douzaines  de  mouchoirs;  Barcelone  en  fait  beaucoup 
plus. 

On  fait  à Barcelone  beaucoup  de  gazes  de  soie , 
blanches  et  de  toutes  les  couleurs , unies  et  rayées. 

L’art  de  tordre  la  sole  tend  beaucoup  à sa  perfec- 
tion en  Espagne  ; on  y a adopté  les  meilleures  ma- 
chines inventées  dans  les  autres  pays  ; on  y a même 
fait  dans  quelques  endroits  des  changemens  et  des 
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corrections  utiles.  On  tord  principalement  la  soie  à 
Prlego  et  à Toledo , en -Andalousie  ; à Murcie  , dans  le 
royaume  de  ce  nom;  à Cervera^  près  de  Talaveira  de 
laReyna^  dans  la  Nouvelle-Castille;  à Valence^  à Mi- 
lanesa,  près  de  cette  ville;  à Gandie^  à San  Felippe  et 
à Carcajeiite^  dans  le  royaume  de  Valence.  Les  tordeurs 
de  soie,  qui  travaillent  pour  leur  compte  dans  leurs 
maisons,  sont  très-multipliés  biMurcie;  mais  leur  travail 
est  très-imparfait:  cette  même  ville  a un  grand  établis- 
sement où  l’on  tord  la  soie  avec  soin,  au  moyen  d’une 
machine  ingénieuse  dont  il  a été  déjà  parlé.  L’établis- 
sement de  Milanesa  est  bien  dirigé  et  assez  important. 
Cervera  a 12  moulins,  avec  4 grands  dévidoirs  et  6 
machines  pour  doubler;  on  y dévide,  on  y double  et 
on  y tord  7,072  fils  de  soie  à-la-fois. 


Manufactures  étoffes  brochées  en  or  et  en  argent. 

On  fait  des  étoffes  brochées,  des  draps  d’or  et  d’ar- 
gent, des  velours  de  toutes  les  couleurs,  ciselés,  en 
or  et  en  argent,  à Tolède.,  à Barcelone à Valence  et 
à Talavcira  de  la  Reyna  ; la  manufacture  de  cette  der- 
nière ville  consomme  tous  les  ans  4jOoo  marcs  d’ar- 
gent et  70  marcs  d’or. 

On  fait  encore  à Barcelone , à Talaoeira  de  la  Reyna 
et  à ^ alence.,  des  galons,  des  dentelles,  des  crépines 
en  or  et  en  argent,  mais  en  petite  quantité;  il  n’y  en 
a point  assez  pour  fournir  aux  besoins  de  l’Espagne; 
l’or  en  est  mal  préparé  : il  est  presque  toujours  rou- 
geâtre. 
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Manufactures  de  toileries  et  autres  objets  en  fd  de 
chanvre  et  de  Un. 

La  fabrication  des  toileries  est  très-arriérée  en  Espa- 
gne; on  n’y  connaît  que  2 manufactures  dans  ce  genre, 
qui  sont  même  peu  considérables.  Les  toiles  se  fabri- 
quent dans  les  villes , dans  les  villages  et  dans  les  cam- 
pagnes, chez  des  tisserands  qui  travaillent  le  plus  sou- 
vent pour  le  compte  des  particuliers  ; les  toiles  sont 
presque  toutes  grosses  et  communes  ; c’est  ce  qu’on 
appelle  toiles  de  ménage.  Une  partie  est  destinée  à l’u- 
sage des  personnes  qui  les  font  faire;  l’autre  partie 
est  vendue  par  les  paysans  et  les  femmes  de  campagne 
dans  les  marchés  des  villes. 

On  fait  de  ces  toiles  dans  plusieurs  villages  de  la 
Nouvelle-Castille;  à Burgos^  dans  la  Vieille-Castille;  à 
Onate^  dans  le  Guipuzcoa;  à Aviles  et  à Gijoïi^  dans 
les  Asturies;  à Murcie^  à Almanza , à Villena  ; et  dans 
quelques  villages,  dans  le  royaume  de  Murcie;  à Z^«- 
lencCf  à Alicante^  à Torrente,  à Castellon  de  la  Plana^ 
à San  Felippe.^  dans  le  royaume  de  Valence;  dans  di- 
vers lieux  de  l’ Aragon,  dans  l’hospice  de  Gironne;  à 
Agramont^  à Banolas  ^ à Capelladas  ^ à Cardona  ^ à 
Mataro  et  à Vich^  en  Catalogne.  San  Felippe  est  le 
lieu  du  royaume  de  Valence  où  l’on  en  fait  le  plus  : 
ces  toiles  y forment  une  petite  branche  de  commerce  ; 
on  consomme  tous  les  ans  à B ich  9,000  quintaux  de 
chanvre  et  3oo  quintaux  de  lin  ; les  tisserands  de  l’A- 
ragon  emploient,  année  commune,  4?ooo  quintaux  de 
lin,  10,000  quintaux  de  chanvre. 
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La  Galice  est  la  province  où  Lon  fait  le  plus  de  toiles 
de  toutes  les  qualite's , meme  de  très-belles.  On  en  fait 
beaucoup  dans  le  diocèse  de  Tuy^  à la  Coruna^  h.  Al- 
laris^  à Ribadeo,  dans  l’hospice  de  Sant~Iago.  On  éva- 
lue, année  commune,  la  fabrication  des  toiles  dans 
cette  province,  à 5,55o,ooo  varas,  dont  839,000  pas- 
sent en  Amérique,  1,900,000  dans  les  2 Castilles,  et 
le  reste  se  consomme  dans  le  pays.  Les  unes  sont  com- 
munes, les  autres  fines;  il  y en  a dans  le  genre  de  celles 
de  Flandre  et  de  Westphalie. 

Ce  genre  d’industrie  a pénétré  aussi  depuis  quelque 
temps  dans  les  Asturies;  on  fait  déjà  beaucoup  de  toiles 
en  divers  lieux  de  cette  province,  surtout  à Oviedo. 

Il  y a encore  2 manufactures  de  toileries  dans  la 
Nouvelle-Castille,  à \ Alcazar  de  Tolede  et  à Saint- 
Ildefonse;  la  première  a 10  métiers;  la  dernière,  éta- 
blie par  le  roi  en  1^82 , en  a 20,  avec  une  grande  ma- 
chine pour  fouler  et  laver  les  toiles. 

On  fait  du  linge  de  table  dans  beaucoup  d’endroits 
où  l’on  fabrique  la  toile;  mais  il  est  presque  partout 
d’une  médiocre  qualité  : on  en  fait  d’assez  beau  à 
Barcelone.  La  Coruna  l’emporte  sur  tous  les  autres  en- 
droits; on  y en  fabrique  de  3 classes  dont  les  prix  sont 
différens;  le  service  complet,  nappes  et  serviettes,  de 
la  première  qualité,  est  de  620  réaux  (i55  francs)  ; le 
service  de  la  seconde  classe  coûte  4oo  réaux  (100  francs)  ; 
celui  de  la  troisième,  qui  est  de  la  même  qualité  que  la 
seconde,  mais  dont  les  serviettes  sont  plus  courtes,  se 
vend  320  réaux  (80  francs). 

On  fait  des  agrès  et  des  cordages  pour  navires  dans 
chacun  des  3 départemens  de  la  marine  du  Ferrol^  de 
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Cartkngene  et  de  Cadix  ^ ainsi  qu’à  Saint-Séhastîen  , 
dans  le  Guipuzcoa;  à Santander ^ dans  la  Biscaye  ; à 
la  Coriina , en  Galice  ; à Castellon  de  la  Plana  j au 
Grao  et  à Valeîice.  On  fabrique  des  toiles  pour  voiles 
dans  chacun  des  mêmes  3 départemens  delà  marine, 
ainsi  qu’au  Grao  et  à Castellon  de  la  Plana , dans  le 
royaume  de  Valence;  et  à Mataro^  en  Catalogne. 

On  fait  beaucoup  de  bas  de  fil  à Barcelone  et  en 
divers  lieux  de  la  Catalogne,  ils  sont  d’une  qualité 
médiocre  ; on  en  fait  en  petite  quantité  à Valdemoro^ 
dans  la  Nouvelle-Castille  ; il  y en  a 6 métiers  à la  Co~ 
rima  y établis  comme  atelier  de  charité  par  le  com- 
merce de  cette  ville  : on  y donne  chaque  jour  2 réaux 
de  vellon  ou  5o  centimes  à chaque  apprenti.  On  en 
fait  beaucoup  à l’aiguille  dans  d’autres  lieux  de  la 
Galice  : le  seul  district  de  Bajona  en  fournit  annuel- 
lement environ  ioo,ooo  douzaines  de  paires. 

On  fait  divers  autres  ouvrages  avec  le  fil  de  lin , 
comme  des  rets  pour  les  cheveux  à Barcelonne , des 
dentelles  à Barcelone,  à Pineda,  [à  Malgrat,  à San- 
Celoni  y à Tosa,  à Calella,  à Canet,  à A rens , à San- 
Poly  à Mataro  y à Martorell  et  à Esparraguera , en 
Catalogne;  des  rubans  à ValdeniorOy  dans  la  Nouvelle- 
Castille  ; à la  Coruiïa , à Bibadeo , à Sant-Iago,  à Mon- 
donedo  y et  dans  quelques  villages  entre  Sant-Iago  et 
le  Padroriy  en  Galice;  à Oviedo  y dans  les  Asturies,  et 
à Barcelone  : ils  se  font  chez  des  particuliers.  C’est 
assez  généralement  l’occupation  des  femmes  et  des 
enfans  en  Catalo£rne  et  en  Galice  ; leur  fabrication  oc- 
cupe  12,000  personnes  dans  la  seule  ville  de  Barcelone. 

Trois  écoles  de  filature  au  tour  pour  le  lin  et  le 
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chanvre  furent  établies,  en  1774?  à.  Oviedo^  dans  les 
Asturies;  à Ribadeo  et  à Sant~lago ^ en  Galice.  Cet 
établissement,  dont  le  roi  fit  les  premiers  frais,  éprouva 
beaucoup  de  contradiction  de  la  part  des  naturels  ; il 
s’est  consolidé , on  en  connaît  actuellement  l’utilité  et 
les  avantages. 

La  Société  patriotique  de  Saragosse^  qui,  dès  le 
premier  moment  de  son  institution,  a porté  ses  vues 
sur  tous  les  objets  utiles,  vient  de  s’occuper  encore 
de  celui-ci  : elle  a établi  des  écoles  de  filature  au  tour, 
qui  doivent  devenir  importantes  dans  un  pays  fertile 
en  chanvre  et  en  lin , l’un  et  l’autre  d’une  qualité  su- 
périeure ; non  contente  de  cet  établissement,  elle  a 
cbercbé  à animer,  à encourager,  à perfectionner  ce 
genre  d’industrie;  elle  a fondé  des  prix  en  faveur  des 
élèves  qui  se  distingueront  le  plus  ; elle  en  a déjà  dis- 
tribué de  plus  ou  moins  importans,  suivant  les  progrès 
des  élèves. 

Manufactures  en  coton. 

On  fabrique  au  métier  beaucoup  de  bas  et  de  bon- 
nets de  coton  en  Catalogne,  à Gironne^  à A rens  ^ à 
Vick,,  à Villanueva à Tarragone,^  à Aulot  et  à Ma- 
taro.  Cette  ville  en  occupe  plus  de  100 , et  Aulot  près 
de  600.  On  en  fait  aussi  à Avila  et  à Valdemoro,,  dans 
la  Vieille  et  la  Nouvelle-Castille. 

On  fait  des  rubans  de  coton  à Valdemoro , dans  la 
Nouvelle-Castille  , et  surtout  en  Catalogne  ; à Man- 
resa,  à Reus^  à Aulot  à Tarragojie  ^ i\  y en  a 4o  mé- 
tiers à Reus  , 400  à Manresa  ; Tarragone  en  fabrique 
9,000  pièces  par  an. 
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La  fabrication  des  toiles  de  coton  s’est  beaucoup 
multipliée  en  Espagne  depuis  quelques  années.  On  en 
fabrique  de  différentes  qualités,  de  fines,  de  demi- 
fines  et  de  communes.  On  les  fait  à Siguenza^  à Avila^ 
à Alicante  , à San  Lucar  de  Barameda.  La  Catalogne 
est  la  province  où  l’on  en  fabrique  le  plus  ; on  en  fait 
à Gironc^  à Arens  ^ à Mataro  ^ à Tosa^  à BanolaSy  à 
Reus^  à Aulot  ^ surtout  à Barcelonne.  On  en  fait  peu 
k Alicante;  la  manufacture  ôlAcila  occupe  plus  de 
^oo  personnes;  il  y a 2 métiers  à Mataro ^ 5 h.Aulot^ 
14  à San~Lucar^  25o  à Reus ^ plus  de  3, 000  à Barce- 
lone.  Cette  dernière  ville  seule  en  fabrique  tous  les 
ans  204,000  pièces,  unies,  de  toutes  les  qualités, con- 
tenant 4,4^8,000  varas  de  Castille  (2,622,522  aunes 
àeParis)^  qui  donnent  un  produit  de  35,6io,ooo 
réaux  (8,807,000  francs). 

On  fabrique  également  dans  plusieurs  de  ces  ma- 
nufactures des  toiles  de  coton  rayées  , en  blanc  et  en 
couleur,  des  velours  de  coton  à San-Lucar  et  à Bar- 
celone'^ des  nankins  clans  cette  dernière  ville.  Barce- 
lone seule  fabrique  tous  les  ans , dans  ces  3 genres , 
i3jCoo  pièces , contenant  208,000  varas  (127,000  au- 
nes), qui  donnent  un  produit  de  4jido,ooo  réaux 
( 1, 040,000  francs  ). 

On  fait  des  mousselines  à San-Lucar ^ à Tarragone 
et  à Barcelone.  Cette  dernière  ville  en  fabrique,  en 
fines  et  en  demi-fines,  3,700  pièces,  contenant  81,400 
varas  (47,34q  aunes),  qui  produisent  2,771,000  réaux 
(692,750  francs). 

Barcelone  et  Reus  ont  quelques  manufactures  où 
l’on  fait  de  petites  étoffes  de  coton , variées , unies  , 
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rayées,  de  diverses  couleurs.  Il  y en  a 2 à Barcelone , 
où  l’on  fait  des  couvertures,  molletons,  draps  de  coton, 
et  des  étoffes  unies , rayées , mélangées  de  fil  et  de  co- 
ton , de  soie  et  de  coton. 

La  fabrication  des  indiennes  ou  toiles  de  coton 
peintes  est  un  objet  très-considérable  en  Catalogne. 
Ce  ne  sont  point  des  indiennes  de  la  première  finesse; 
mais  les  dessins  en  sont  variés  et  assez  bien  choisis  ; 
les  couleurs  en  sont  peu  solides.  Il  y en  a 8 manu- 
factures à Igualada^  9 à Vich^  12  à Reus,  14  à 
lot , 1 8 à Mataro  ,19a  Manresa , et  1 4o  à Barcelone. 
On  en  a établi  depuis  quelque  temps  au  Puerto  Santa 
Maria,  à Xerez,  et  dans  l’ile  de  Léon,  au  royaume  de 
Séville  : elles  commencent  à avoir  quelques  succès.  Il 
y en  a aussi  à Avila,  dans  la  Vieille-Castille;  et  à 
Sant-Iago  de  Sîgras , en  Galice. 

Les  manufactures  d’indiennes  de  Barcelone  n’em- 
ployaient que  les  toiles  de  coton  qu’on  y recevait  de 
l’étranger;  mais,  depuis  qu’il  s’est  établi  des  filatures 
de  coton  dans  cette  ville,  on  y fait  les  toiles  avec  le 
coton  qui  y est  filé,  et  beaucoup  de  manufactures 
n’emploient  plus  les  toiles  de  coton  étrangères. 

La  filature  de  coton  s’est  introduite  à Barcelone 
depuis  l’an  1790;  elle  y a donné  lieu  à des  établisse- 
mens  qui  s’y  sont  multipliés  , au  point  qu’on  y compte 
plus  de  100  ateliers  de  ce  genre,  parmi  lesquels  il  y 
en  a beaucoup  de  considérables.  Ce  genre  d’industrie 
s’est  étendu  dans  la  Catalogne  : il  y a 200  maebines  à 
Aulot,  et  25o  à Beus.  Il  y a aussi  2 ateliers  de  fila- 
ture de  coton  à San^Lucar  de  Barrameda. 
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Fabriques  de  peaux,  cuirs , corroieries  et  semelles. 

-Les  fabriques  où  l’on  prépare  les  peaux , les  cuirs , 
les  corroieries  et  les  semelles,  sont  très-multipliées 
en  Espagne.  Il  y en  a , 

En  Aragon,  à Calatayiid  ^ à Huesca.,  à Zaragoza 
à Brea; 

Dans  le  Valence,  à Fiche  et  à V alence ; 

En  Catalogne,  à Falls^  à Barcelone.,  à Blanas.,  à 
Vieil , 3 à Tortosa , y à Biens  , 8 à Mataro  ; 

En  Navarre , à P ainpelune  ; 

En  Guipuscoa , à Sedat-Séhastien  ; 

Dans  l’Alava,  à Salvaticra  ; 

Dans  la  Biscaye , à Marzon , à Castrourdiales , à 
Cainpuzano et  clans  les  cantons  de  Arrigariaga 
de  Begona.,  iBAzna.,  (FErandio.,  de  San  Pedro 
Deusto  et  à Santander on  en  compte  20  dans 
ces  différents  endroits. 

Dans  la  Vieille-Castille , iiMelgar  de -Fermentai; 

Dans  la  Nouvelle-Castille,  à Alcala  de  Henarez; 

Dans  le  Léon  , à Zamora  ; 

Dans  les  Asturies,  à Gijon.,  à Oviedo.^  et  à Cangas 
de  Tineo  ; 

Dans  la  Galice,  à Allariz.,  à San  Esteoaii  de  Pladela., 
et  i4  depuis  jusqu’au  herrol; 

Dans  le  Séville,  à San-Luear  de  Barrameda; 

Dans  le  Grenade,  à Malaga.,  à Antequera a Mar- 
hella , à Bouda  ; 

Dans  le  Jaen,  h.  Alliama  ; 

En  Estrémadure,  i3  à Zafra; 

5. 


23 
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Dans  la  Manche  , à Ocana  et  à Campo  de  Criptana. 

Il  y en  a encore  à Arevaca  et  à Pozuelo. 

Les  cuirs  et  les  peaux  ^ Arevaca  et  de  Pozuelo  ont 
de  la  réputation.  La  fabrique  de  MeJgar^i  été  établie 
en  1771 } elle  est  considérable.  Celles  de 
de  Huesca  et  de  Calatayud ^ ne  fournissent  ensemble 
que  25,000  peaux  tous  les  ans,  tandis  que  les  seules 
fabriques  de  Brea^  qui  sont  au  nombre  de  20,  en 
préparent  4o^ooo. 

L’ Aragon  et  la  Catalogne  sont  les  deux  provinces 
où  l’on  fabrique  une  plus  grande  quantité  de  semelles 
pour  souliers.  L’Aragon  en  prépare  800  quintaux  tous 
les  ans:  5o  à Balbastro y et  700  à Brea.  La  Catalogne 
en  fait  beaucoup  plus  : elle  fournit  à ses  besoins , à la 
fabrication  de  700,000  paires  de  souliers  qui  en  sortent 
tous  les  ans , et  encore  à une  exportation  dont  le  pro- 
duit est,  année  commune,  de  4 millions  de  réaux 
( I million  de  francs  ).  La  semelle  de  la  Catalogne  est 
d’une  qualité  infiniment  supérieure;  on  attribue  l’in- 
fériorité de  celle  de  l’Aragon  à la  trop  grande  quan- 
tité d’écorce  de  pin  qu’on  emploie  dans  sa  fabrica- 
tion. 

On  fait  du  parcbemin  à Pampelune  en  Navarre,  et 
à Sai'agosse  ] c’est  un  objet  peu  important. 

On  peut  rapporter  ici  1111  genre  particulier  d’indus- 
trie, qui  est  propre  à la  Catalogne.  Ou  fait  dans  quel- 
ques lieux  de  cette  province,  surtout  à Barcelone  y 
une  quantité  prodigieuse  de  souliers,  qu’on  exporte 
dans  les  autres  provinces  de  1 
que;  le  nombre  en  était,  année 
paires. 


Espagne  et  en  Améri- 
commune , de  ^700,000 
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Manufactures  de  papier. 

Les  manufactures  de  papier  sont  très-multipliées  en 
Espagne  , mais  elles  sont  presque  toutes  dans  les  pro- 
vinces de  la  couronne  d’Aragon;  je  n’en  connais,  dans 
le  reste  de  l’Espagne , qu’une  dans  la  Vieille-Castille , 
près  de  la  Chartreuse  du  Paular;  2 dans  la  Nouvelle- 
Castille,  près  de  Cuenca  ; une  dans  le  Grenade,  à 
XArrojo  de  la  Miel;  et  3 en  Galice,  à Francos^  à Ju- 
bia  et  à Saint- Julien  de  Arrnoii. 

L’Aragon  en  a plusieurs  à Ateca^  à CastejoHj  à Ca- 
lamocha,  à Sastrica  et  à Zaragoza;  elles  sont  peu 
importantes. 

On  'en  trouve  près  de  Segorbe^  à Biinols  ^ à San- 
Felippe^  à Altura , à Ontiniente  ^ à Alcoy^  à Bocaji  ente^ 
dans  le  royaume  de  Valence;  celles  (JAlcoj  ont  48 
moulins  en  activité. 

La  Catalogne  en  est  remplie  ; les  bords  de  la  rivière 
de  Noja  en  sont  couverts,  depuis  Martorell  jusqu’à 
Igualada^  dans  un  trajet  de  8 lieues.  On  en  trouve 
aussi  à Capellada^  IxAlcouer^  h.San-Celoni^  à Tortosa, 
h.  Bereyte^  à Cenia^  à Falls^  à Aulot^  et  dans  beaucoup 
d’autres  endroits  de  cette  province.  Cette  branche  d’in- 
dustrie s’y  est  prodigieusement  accrue  depuis  quel- 
que temps  ; on  n’y  comptait  que  86  moulins  en  1776; 
il  y en  avait  déjà  112  en  1777,  160  en  1785;  il  y en  a 
aujourd’hui  plus  de  200  : on  y fait  tous  les  ans  480,000 
rames  de  papier. 

Le  papier  qu’on  fabrique  dans  toutes  ces  manufac- 
tures, n’est  ni  beau,  ni  bon;  il  n’est  ni  bien  blanc, 
ni  bien  battu  ; celui  de  la  Cataloglie  est  le  meilleur. 

a3* 
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On  a établi,  vers  1780,  des  manufactures  de  papier 
peint  pour  ameublemens  ; il  y en  a 4?  i À Madnd  et 
3 à Barcelone:  celles-ci  fabriquent  principalement 
jiour  l’Amérique;  mais  ces  papiers  n’égalent  pas  ceux 
de  France. 

Manufactures  de  porcelaine  et  de  faïence. 

Il  y a des  manufactures  de  faïence  à Âoilez^  à Gijon , 
à Oviedo  ^ à Nava,^  à Canas  de  Onis^  dans  les  Asturies; 
à Ségoide^  dans  la  Vieille-Castille;  à Puente  del  Arzo- 
bispo  et  à Tcdaveira  delà  Rejna^  dans  la  Nouvelle- 
Castille;  à Séville^  dans  le  royaume  de  ce  nom.;  à 
Villajeliche  ^ en  Aragon;  à Onda,,  à Alcora  et  à Ma- 
nisez^  dans  le  royaume  de  Valence;  à Santander^  en 
Biscaye,  et  à Tortosa,,  en  Catalogne, 

La  faïence  de  Talaveira^  qui  avait  eu  autrefois 
beaucoup  de  réputation,  a beaucoup  déchu  : celle  que 
l’on  fabrique  maintenant  est  très-commune,  ainsi  que 
celle  de  Villafeliche.  Celle  de  Manisez  est  plus  belle 
et  mieux  travaillée;  il  y en  a quelques  petites  fabri- 
ques, et  1 manufactures  plus  considérables  qui  occu- 
pent 70  ouvriers;  ces  fabricans  possèdent  le  secret  de 
la  préparation  d’une  couleur  de  beau  bronze  doré 
qu’ils  conservent  avec  soin  , et  qu’ils  ne  communi- 
quent à personne.  Celle  Alcora  est  la  plus  impor- 
tante; on  y fait  une  faïence  assez  belle,  quoiqu’elle 
ne  soit  point  de  la  première  finesse. 

On  ne  fait  de  la  porcelaine  qu’à  Alcora.  et  à Ma- 
drid. Celle  iï Alcora  est  très-commune  ; on  en  fait  très- 
peu.  Celle  de  Madrid  est  belle,  sans  valoir  à beaucoup 
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près  celle  de  Sevj'es ^ on  la  travaille  pour  le  compte  du 
roi  5 il  est  impossible  d’en  donner  les  détails  : l’entrée 
de  la  manufacture  est  interdite  à tout  le  monde. 

ün  doit  citer  ici  les  manufactures  de  carreaux 
de  faïence  qu’on  trouve  à Manisez  et  à Valence  : il  en 
a été  déjà  parlé. 

Fabriques  (T eau-de^nie. 

Les  fabriques  d'eau-de-vie  sont  presque  toutes  dans 
les  états  de  la  couronne  d’Aragon  ; je  ne  connais , 
dans  d’autres  parties,  que  celles  ^Fstela^  de  Sanguesa 
et  de  Fuente  de  la  Rejna , en  Navarre;  celles  de  Vil- 
lena  et  de  Sar,  dans  le  royaume  de  Murcie;  et  celle 
de  Pontevedra  ^ en  Galice.  Elles  sont  peu  importantes. 

L’ Aragon  en  a un  grand  nombre  à Terres^  à Graus^ 
à Atheca^  et  en  plusieurs  autres  endroits;  elles  sont 
peu  importantes,  à l’exception  de  celle  de  Terres^  qui 
est  considérable  ; Graus  en  a 4- 

La  Catalogne  en  a beaucoup  à la  Selva^  à Caiiet  de 
à Orens , à Pineda  ^ à Acella^  à Calella^  à Man- 
resa  ^ à Ma  tara  ^ à Tortosa^  à Villanova  ^ à Reus  ^ à 
Agramunt^  à A reris  de  Mar^  à Valls^  à Vilasar^  et  en 
divers  autres  lieux  ; elles  en  fabriquent  environ  35,ooo 
pipes  tous  les  ans. 

Le  royaume  de  Valence  en  a presque  autant  ; elles 
sont  à Torreiite y à Liria^  à Pedralca.  ^ à Xerica^  ail/w;’- 
viedro  ^ à Segorhe  ^ à Altdiira  ^ à Aldaya^  a Uuva^  a la 
Ollera^  à Bcnigani^  à Cliesta^  à Ontiniente^  dans  le 
comté  de  Carlct^  etc.  On  en  fait  tous  les  ans  5 ou 
600,000  cantaros , dont  chacun  équivaut  à 10  pintes 
et  demie , mesure  de  Paris, 
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Fabriques  de  bière. 

La  fréquentation  des  Anglais  avait  introduit  l’usage 
de  la  bière  dans  quelques  parties  maritimes  de  la  Bis- 
caye. Il  en  est  résulté  un  nouveau  genre  d’industrie  ,• 
il  s’est  établi  à Santander  l\  brasseries,  et,  depuis  peu 
de  temps , une  à Madrid. 

Fabrique  d* eau-forte. 

Je  ne  connais  qu’une  seule  fabrique  d’eau-forte  en 
Espagne  j elle  est  à Manresa , en  Catalogne  : j’ignore 
s’il  y en  a d’autres. 

Fabriques  de  sel  de  Saturne. 

Il  a été  établi  depuis  quelque  temps  2 fabriques 
de  sel  de  Saturne  : elles  sont  à Manresa^  en  Catalogne, 

Fabrique  de  boutons  d’étain. 

Il  y a une  manufacture  de  boutons  d’étain  à Gijoii , 
dans  les  Asturies  : c’est  la  seule  que  je  connaisse  en 
Espagne. 

Fabriques  de  peignes. 

On  fait  des  peignes  dans  plusieurs  villes  de  l’Espa- 
gne : ce  sont  des  ouvriers  particuliers  qui  les  travail- 
lent ; mais  il  y en  a 2 manufactures  principales  à la 
C.oruha , en  Galice. 

Manufactures  en  cuiore^fcr  et  laiton. 

Les  principales  forges  de  l’Espagne  sont  en  Catalo- 
gne, en  Aragon,  dans  les  trois  provinces  de  la  Bis- 
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caye,  et  dans  les  Asturies.  On  en  compte  ii  dans  les 
Asturies,  i5  dans  le  Guipuscoa,  i6o  dans  la  Biscaye 
propre,  qui  travaillent  environ  19.0,000  quintaux  de 
fer  tous  les  ans;  a5  dans  le  seul  district  de  Santander 
en  produisent  annuellement  94,000  quintaux.  Les 
principales  forges  de  l’Aragon  sont  celles  de  Sau-Pe- 
dro  ^ dans  le  territoire  Albarazin  ; ^Origuela^  de 
ATm,  de  Torres  et  de  Tormoti  : on  travaille,  dans  cha- 
cune, environ  9,5oo  quintaux  de  fer  par  an. 

La  Biscaye  pourrait  avoir  encore  plus  de  forges,  ou 
du  moins  donner  à celles  qu  elle  possède  une  exploi- 
tation plus  considérable.  Cette  province  renferme 
beaucoup  de  mines  de  fer;  celle  de  Somosostroy  sur- 
tout, est  très-abondante  et  fournit  un  minerai  excel- 
lent; mais  elle  est  ouverte  à tout  le  monde;  chacun  y 
fouille,  en  tire  la  quantité  qu’il  juge  à propos,  la  vend 
comme  il  veut,  ou  l’envoie  où  il  lui  plaît;  la  plus 
grande  partie  passe  dans  les  provinces  voisines.  La 
meilleure  forge  du  Guipuscoa  est  celle  Oi A speitoa.  Ce 
pays  en  a été  tellement  rempli  autrefois,  que  les  fo- 
rêts dont  il  était  couvert  sont  presque  détruites.  Cha- 
cune des  forges  de  la  Biscaye,  de  l’Alava  et  du  Gui- 
puscoa, bien  administrée,  ne  donne  au  propriétaire 
que  depuis  3oo  ducats  ( 8a5  francs)  jusqu’à  5oo  ducats 
( i,3y5  francs  de  bénéfice)  tous  les  ans,  tandis  que 
celles  de  l’ Aragon  en  donnent  plus  du  double;  les  pre- 
mières, l’une  dans  l’autre,  n’exploitent  point  chacune 
1,000  quintaux  de  fer;  les  dernières  en  travaillent 
9,5oo. 

L’Espagne  a également  des  martinets.  Il  y en  a plu- 
sieurs près  de  Tolosay  12  en  Biscaye,  4^  dans  les 
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Asturies,  i dans  la  Nouvelle-Caslllie.  Celui-ci  travaille 
épaleriient  le  fer  et  le  cuivre;  ceux  des  Asturies  sont 
destines,  2 au  cuivre,  9 au  fer  battu  et  3y  à la  clou- 
terie. 

Il  y a des  forges  ou  bibliques  de  fer  coulé  ou  fondu 
près  (^Egui^  en  Navarre;  à lient eria  ^ dans  le  Gui- 
puscoa;  près  à'Oidedo  et  à Scuit-'Iogo  de  Sargadelos , 
dans  les  Asturies. 

On  travaille  l’acier  à Uti'illos,  en  Aragon;  mais  cet 
objet  est  très-peu  important. 

On  se  livre  particulièrement  aux  ouvrages  de  petite 
serrurerie  et  de  quincaillerie  en  divers  lieux  de  l’Espa- 
gne. On  fait  la  serrurerie  à la  Vcga  de  liihadeo  ^ en 
Galice;  à Helgoivar ^ en  Biscaye;  à Vcrgaraj  dans  le 
Guipuzcoa;  à Solsona  et  à Cardona^  en  Catalogne.  On 
travaille  la  quincaillerie  à Vergara^  à Solsona  et  à 
Cardona.  Les  ouvrages  de  ce  genre  que  l’on  fabrique 
à Solsona  sont  assez  estimés;  cependant  ils  sont  faits 
sans  goût,  mal  Unis  et  mal  polis;  ils  ne  peuvent  soute- 
nir la  concurrence  avec  ceux  qui  viennent  de  l’étranger. 

On  fabrique  encore  la  coutellerie  à Solsona  et  à 
Cardona^  en  Catalogne;  on  la  travaille  aussi  à Mora^ 
dans  la  Nouvelle-Castille,  et  à Albacete^  dans  le  Mur- 
cie. La  coutellerie  de  Sohona  a quelque  réputation; 
Albacete  est  le  lieu  où  l’on  en  fait  le  plus;  on  y compte 
28  maîtres,  dont  cliacun  a 5 ou  6 garçons,  et  qui  fa- 
briquent chacun  6 ou  y, 000  pièces  tous  les  ans.  11  en 
résulte  un  total  d’environ  180,000  pièces. 

On  fabrique  particulièrement  des  ciseaux  à tondre 
les  draps  en  deux  endroits  de  la  Catalogne:  à Manis^ 
tvol  et  à Aulot, 
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On  travaille  le  cuivre,  principalement  en  chaudières 
de  toutes  les  grandeurs,  à Sant-lago  de  Sargadelos ^ 
en  Galice;  à Tolosa,  dans  le  Guipuzcoa,  et  à Balnni- 
seda  ^ en  Biscaye;  ce  dernier  lieu  renferme  i4  fabri- 
ques. 

Valence  a une  fabrique , établie  depuis  peu  de  temps , 
où  l’on  fait  des  aiguilles,  du  fil  de  fer  et  de  laiton,  des 
clous  de  laiton  ; on  fait  aussi  du  fil  de  fer  et  de  laiton 
en  Catalogne. 

Manufactures  de  -verreries  et  glaces. 

La  Catalogne  a 2 verreries  : le  verre  en  est  noir  et 
obscur.  L’ Aragon  en  a 4>  à Altamen^  à Penalva.,  à 
Utrülas  à JauUn ; celle-ci  est  la  plus  considérable; 
mais  le  verre  n’est  pas  plus  beau  que  celui  de  la  Cata- 
logne; celle  (XUtrillas  fait  des  verres  fins  et  demi-fins. 
Il  y en  a à Pajarejo  et  à Recuenco.,  en  Castille;  le  verre 
en  est  plus  beau,  plus  blanc  et  plus  diaphane.  On  en 
a établi  une,  depuis  quelque  temps,  h Saint-lldefonse ; 
elle  est  supérieure  à toutes  les  autres;  on  y fait  des 
bouteilles  d’une  assez  bonne  qualité , et  des  verres 
blancs,  qu’on  y cisèle  avec  assez  d’adresse.  Il  y en  a 
encore  une  à Barcelone  ; on  n’y  fait  que  des  verres 
pour  vitrages,  de  diverses  grandeurs;  il  y en  a de  36 
pouces  sur  4o. 

Nous  avons  parlé  de  la  belle  manufacture  de  glaces 
établie  à Saint-lldefonse. 

Manufactures  de  savon. 

On  fait  deux  espèces  de  savon  en  Espagne;  lun  est 
mou  et  d’un  brun  foncé;  l’autre  est  solide,  en  pain, 
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blanc  et  marbré;  le  premier  sert  au  savonnage,  le 
dernier  aussi  au  savonnage  et  à la  toilette. 

On  fait  mal  le  savon  en  divers  lieux  de  l’Aragon , à 
Talaveira  de  la  Rejiia , dans  la  Nouvelle-Castille,  où 
il  y en  a 6 fabriques,  et  presque  partout  dans  les 
royaumes  de  Valence  et  de  Murcie,  et  à Tortosa^  en 
Catalogne,  où  il  y en  a 4 fabriques. 

Le  savon  solide  se  fait  à Ocana^  dans  la  Manchè;  à 
Aulotj  à Mataro  Tortosa^  à Villanova  ^ en  Catalo- 
gne; à Villena  et  à Murcie^  dans  le  royaume  de  ce 
dernier  nom  ; à San^Lucar  et  à Brène^  dans  celui  de 
Séville;  à Alcoy  et  à Elche^  dans  celui  de  Valence;  à 
Ontigola^  dans  la  Nouvelle-Castille.  Mataro  en  a 2 
fabriques , Elche  2 , Tortosa  une , Ocana  4. 

Manufactures  de  chapeaux. 

On  fabrique  des  chapeaux  dans  beaucoup  d’endroits, 
à Madrid^  à Guadalaxara  et  à Talaveira  de  la  Rejmay 
dans  la  Nouvelle-Castille;  à Palencia  et  à Zamora^ 
dans  le  royaume  de  Léon  ; à Zafra  et  à Badajoz , dans 
l’Estrémadure  ; cà  Séville  et  à Cordoue;  à San-Lucar  de 
Barrameda,  dans  le  Séville;  à la  Coruna^  à Eigo^  à 
Pontevedra y à Sant-Iago  ^ à Tuy^  en  Galice;  à Oviedo 
et  à Gijon , dans  les  Asturies  ; à Barcelone  et  à Manresa  ; 
il  y en  a 2 manufactures  à Pontevedra , à Zafra  et  à 
Manresa  y 3 à Sant-Jago  et  à Madrid^  4 Barcelonne  ^ 
5 à la  Coruha.  Ceux  de  Badajoz  sont  les  plus  beaux. 

Manufactures  pour  la  marine. 

11  a été  parlé  déjà  des  manufactures  de  toiles  pour 
voiles  et  d’agrès  pour  les  navires  ; il  reste  à indiquer 
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celles  d’ancres.  Il  y en  a i4  dans  le  Guipuscoa,  surtout 
à Hernani  et  à Arazuhia^  à Pineda^  à Malgrat^  à 
Saint~Pol,  à Calella.  à Arens  de  Mar.  en  Catalogne: 
à Ampùero^  dans  le  canton  de  Anteiglesia  de  Begona^ 
et  autres  lieux  de  la  Biscaye,  et  dans  chacun  des  trois 
départemens  de  la  marine  du  Ferrol^  de  Cadix  et  de 
Carthagene. 

Manufactures  d'armes  et  de  munitions  de  guerre. 

La  fabrication  du  salpêtre  forme  un  objet  considé- 
rable en  Espagne.  On  le  fait  presque  partout  en  grand 
pour  le  compte  du  roi.  Les  principales  fabriques  sont 
à Alméria^  à Grenade  et  à Motril^  à Anover  et  à Ma~ 
drid,  à la  Pedronera  à Tembleque  et  à Alcazar  de 
San-Juan  , à Murcie  et  à Agramunt.  Il  a été  déjà  parlé 
de  celles  de  la  Nouvelle-Castille,  de  la  Manche  et  de 
Murcie;  le  salpêtre  ne  subit  qu’une  première  prépa- 
ration à Alméria ;\\  est  transporté  ensuite  à Grenade; 
où  il  est  raffiné  par  une  seconde  préparation  et  par 
une  cristallisation , sans  employer  l’alcali  fixe. 

La  poudre  à canon  se  fabrique  pour  le  compte  du 
roi.  On  la  fabrique  à Grenade  et  à Murcie^  à Alcazar 
de  San-Juan  ) à Manresa  et  à Villafeliche  ; celle  der- 
nière fabrique  est  considérable  : elle  a yo  moulins  en 
activité. 

Le  roi  a deux  fabriques  de  boulets  et  de  bombes , 
elles  étaient  à Egui^  en  Navarre,  et  à Saint-Sebastien 
de  la  Muga.,  en  Catalogne , très-près  de  la  frontière  de 
France:  celles-ci  étaient  belles  et  considérables;  mais 
elles  furent  détruites  entièrement  en  1794*  On  les  a 
transportées  à Sant-Iago  de  Sargadelos , en  Galice , et 
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à Cantajo  de  Grado , dans  les  Asturies,  où  elles  sont 
aujourd’hui.  Il  y en  a d’autres  fabriques  à Lierganes 
et  à la  Cabada,  en  Biscaye,  qui  travaillent  aussi  pour 
le  compte  du  roi. 

On  fait  des  armes  blanches , épées,  sabres,  couteaux 
de  chasse,  baïonnettes,  à Barcelone  et  à Tolede:  les 
lames  qu’on  fabrique  dans  cette  dernière  ville  sont 
excellentes.  Il  y en  a aussi  plusieurs  fabriques  à To~ 
losa^  dans  le  Guipuzcoa. 

On  fabrique  les  armes  à feu , fusils , mousquets , 
carabines,  pistolets,  h.  Helgowar ^ h.  Ejbor  el  à Pla- 
sencia^  dans  le  Guipuzcoa;  à Oviedo^  à Barcelone^  à 
Igualada  et  à BipoU:  les  armes  de  cette  dernière  ville 
sont  fameuses  depuis  long-temps.  Les  fabriques  du 
Guipuzcoa  occupent  y65  ouvriers. 

' Deux  belles  fonderies  de  canons  de  bronze  sont 
établies  pour  le  compte  du  roi , à Barcelonne  et  à 
Séville  ; on  fait  aussi , dans  cette  dernière  ville , des 
canons  de  cuivre  selon  la  méthode  de  M.  Maritz.  On 
fabrique  des  canons  de  fer  à Lierganez  et  à la  Cavada. 

Manufacture  de  tabac. 

L’Espagne  n’a  qu’une  seule  manufacture  où  l’on  pré- 
pare le  tabac;  elle  est  à Séville , où  elle  forme  un  éta- 
blissement considérable;  l’édifice,  qui  y est  destiné, 
est  immense  et  de  construction  moderne.  Elle  travaille 
pour  le  compte  du  roi,  et  donne  un  produit  d’environ 
80,000,000  de  réaux  ( 20,000,000  de  francs  ). 

On  y prépare  le  tabac  en  poudre  appelé  commu- 
nément pour  les  Espagnols,  et  tabac  d^Espa^- 

gne  pour  les  autres  nations.  C’est  du  tabac  qu’on  tire 
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du  Brésil , de  l’île  de  Cuba , de  quelques  colonies  es- 
pagnoles ; on  le  dessèche , on  le  met  en  poudre  très- 
fine,  on  le  mêle  avec  une  terre  fine,  rougeâtre,  onc- 
tueuse, pure,  sans  mélange  de  sable,  qu’on  trouve 
dans  les  environs  ^AlmazarroUy  village  du  royaume 
de  Murcie , sur  la  chaîne  des  montagnes  qui  sont 
situées  vers  la  mer  près  de  Carthagene.  Cette  terre  fixe 
la  volatilité  du  tabac;  elle  lui  donne  la  couleur  rouge 
et  les  diverses  nuances  de  cette  coideur;  elle  lui  com- 
munique l’onctuosité  et  la  douceur  à l’odorat,  qui 
sont  propres  à cette  espèce  de  tabac:  les  opérations 
n’en  sont  point  compliquées. 

La  préparation  du  tabac  en  carotte  ou  râpé  n’était 
point  connue  en  Espagne  ; cette  espèce  de  tabac  fai- 
sait l’objet  d’un  commerce  de  contrebande  très-con- 
sidérable, qui  nuisait  beaucoup  au  débit  du  tabac 
d’Espagne.  Malgré  la  surveillance  continuelle  du  gou- 
vernement et  de  ses  préposés,  malgré  les  peines  énor- 
mes qui  étaient  infligées  à ceux  qu’on  surprenait  en 
contravention  , et  auxquels  on  ne  faisait  aucune  grâce , 
ce  commerce  frauduleux  avait  pris  une  étendue  pro- 
digieuse; la  moitié  de  l’Espagne  usait  de  tabac  râpé, 
et  le  payait  fort  cher;  les  contrebandiers  l’achetaient 
de  la  ferme  en  France,  à i3  réaux  ( 3 francs  25  cent.  ) 
la  livre,  et  le  revendaient  aux  EsjDagnols  4o  réaux 
( lo  francs).  On  n’a  pu  arrêter  ces  fraudes  qu’en  for- 
mant un  établissement  pour  la  préparation  du  tabac; 
on  le  fait  en  Espagne  depuis  iy85  ou  1786,  pour  le 
compte  du  roi  ; on  le  débite  publiquement  a un  prix  qui, 
au  commencement,  fut  beaucoup  au-dessous  de  celui 
auquel  il  était  vendu  parles  contrebandiers,  mais  trop 
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au-dessus  de  celui  de  France  pour  empêcher  entière- 
ment l’introduction  de  celui-ci. 

On  vend,  également  pour  le  compte  du  roi,  une 
troisième  espèce  de  tabac  qui  est  destinée  à fumer; 
c’est  du  tabac  roulé  en  feuilles  par  petits  bouts  assez 
minces,  qu’on  appelle  cigarros ; mais  il  arrive  tout 
préparé  ; on  le  tire  des  colonies  espagnoles  : celui  de 
la  Havane  est  le  plus  estimé.  Ce  tabac,  tout  préparé, 
revient  au  roi  à 2 réaux  ( 5o  centimes  ) la  livre  , et  se 
vend  5o  réaux  (12  francs  5o  centimes).  Il  s’en  fait 
une  consommation  prodigieuse  en  Espagne,  et  une 
exportation  considérable  dans  les  pays  étrangers. 

La  manufacture  de  Séville  renferme  202  moulins , 
qui  sont  mis  en  mouvement  par  ii3  chevaux  ou  mu- 
les ; 48  sont  séparés  et  vont  par  eux-mêmes  ; i54  sont 
mis  en  jeu  par  29  machines , dont  les  unes  font  aller 
2 moulins  à-la-fois,  les  autres  6.  Quatorze  cent  quatre 
personnes  y sont  employées  journellement,  parmi  les- 
quelles on  compte  53  ministres,  directeurs  et  sous- 
directeurs,  5i  employés  subalternes,  et  i,3oo  journa- 
liers. La  préparation  du  tabac  râpé  occupe  23  mou- 
lins et  320  ouvriers. 

Le  tabac  en  poudre,  ou  tabac  d’Espagne,  ne  revient 
au  roi  qu’à  8 réaux  ( 2 francs)  la  livre,  y compris  les 
frais  d’achat,  de  transport,  de  fabrication,  de  mélanges 
et  d’employés  ; il  se  vendait  d’abord  3o  réaux  ( 7 francs 
5o  centimes)  la  livre;  il  fut  augmenté  ensuite  à 4« 
réaux  ( 10  francs)  : il  se  vend  aujourd’hui  à 5o  réaux 
(12  francs  5o  centimes).  Le  tabac  râpé  revient  à en- 
viron 6 réaux  ( i franc  5o  centimes  ) la  livre  : il  se  ven- 
dit d’abord  à 26  réaux  ( 6 francs  5o  centimes  ) : il  se 
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vend  aujourcriiui  42  réaux  ( 10  francs  5o  centimes  ). 

Cette  manufacture  ne  fournit  point  le  tabac  à l’Es- 
pagne seule;  elle  en  exporte  tous  les  ans  une  quantité 
prodigieuse  en  poudre , qui  se  répand  dans  les  divers 
pays  étrangers.  La  parcimonie  et  l’augmentation  du 
prix  ont  diminué  depuis  quelques  années  celte  bran- 
che importante  ; on  craignait  de  perdre  ou  de  gagner 
moins  en  détruisant  ou  rejetant  le  tabac  gâté  ; on 
l’employait,  et  cette  manœuvre  donnait  un  tabac  d’une 
qualité  inférieure;  le  prix,  qui  était  de  3o  réaux  ( 7 
francs  5o  centimes)  la  livre,  a été  porté  en  meme 
temps  à 4^  réaux  (10  francs);  aussi  les  demandes 
ont-elles  diminué  progressivement,  et  l’exportation 
est-elle  devenue  beaucoup  moins  considérable.  On  a 
pris  enfin  le  parti  de  rejeter  et  de  brûler  le  tabac  gâté  ; 
mais  on  n’en  a point  diminué  le  prix;  on  l’a  augmenté 
au  contraire,  même  pour  les  étrangers;  il  est  aujour- 
d’hui de  5o  réaux  (12  francs  5o  centimes)  la  livre. 

On  porte  à environ  80  millions  de  réaux  ( 20  mil- 
lions de  francs  ) le  profit  que  le  roi  d’Espagne  retire 
annuellement  de  cette  manufacture , tous  frais  payés. 
Ce  produit  a diminué  depuis  que  le  tabac  a été  d’une 
qualité  inférieure,  et  que  l’on  en  a haussé  le  prix.  Ce 
produit  augmenterait  au  contraire  à présent  que  l’on 
est  revenu  à l’ancienne  fabrication  en  rejetant  le  mau- 
vais tabac,  et  si  on  le  donnait,  comme  autrefois,  aux 
étrangers  à 3o  réaux  ( 7 francs  5o  centimes  ) la  livre. 

L’Espagne  achète  presque  tout  son  tabac  des  Por- 
tugais , quoique  ses  colonies  en  produisent  d’excellent  ; 
il  y en  a au  Mexique , sur  la  côte  de  Caracas , à la 
Louisiane , à la  Trinité.  La  seule  compagnie  de  Gui- 
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puzcoa  porta  en  Espagne  22,120  quintaux  de  tabac 
de  Caracas,  dans  l’espace  de  huit  ans,  depuis  1^56 
jusqu’en  1764,  et  9,o5o  quintaux  dans  l’espace  de 
cinq  ans,  depuis  1769  jusqu’en  1774*  Postérieurement 
à ces  époques,  la  vente  du  tabac  du  Mexique  a pro- 
duit 4 millions  de  piastres  ( i5  millions  de  francs  en 
1778,  et  6 millions  de  piastres  ( 22,5oo,ooo  de  francs 
en  1784). 

Blanchisserie  de  cire. 

Elle  est  établie  au  Puej'to  de  Santa-Maria , dans  le 
royaume  de  Séville  ; mais  la  cire  y est  mal  purifiée  et 
mal  blanchie. 

Fabrique  de  potasse. 

Une  fabrique  de  potasse  a été  établie  depuis  quel- 
ques années  à Valence:  elle  réussissait  assez  bien  en 

*799- 

Fabrique  de  marquetetie. 

Il  y a à Madrid  une  fabrique  de  marqueterie  en 
marbres  de  différentes  couleurs;  elle  appartient  au 
roi  ; il  en  a été  déjà  parlé. 

Fabrique  de  tapisseries. 

On  trouve,  dans  la  meme  ville,  une  autre  manu- 
facture qui  travaille  également  pour  le  compte  du  roi; 
on  y fait  des  tapis  et  des  tapisseries  de  haute  et  basse 
lice:  il  en  a été  également  parlé. 
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Fabrique  de  cartes  a jouer. 

On  fabrique  des  cartes  à jouer  dans  plusieurs  en- 
droits de  l’Espagne;  Macharaoiaya , près  de  Velez- 
Malaga.,  dans  le  royaume  de  Grenade,  est  le  lieu  où 
l’on  en  fait  le  plus;  la  fabrique  de  ce  village  fournit  à 
la  consommation  de  presque  toutes  les  colonies  espa- 
gnoles. On  en  fait  aussi  beaucoup  à Aulot en  Cata- 
logne. 

Fabrication  d^ouorages  d'aloes. 

L’aloès  d’Europe  est  très-abondant  en  Espagne,  sur- 
tout dans  les  provinces  du  midi;  on  le  prépare,  et  on 
en  retire  un  fil  dont  on  fait  des  blondes  à Barcelone , 
et  beaucoup  de  cordes  et  de  rênes  de  chevaux  dans 
le  royaume  de  Valence. 

Fabrication  d'ouvrages  de  sparterie, 

La  moitié  de  l’Espagne  est  couverte  de  cette  espèce 
de  gramen  vivace,  qu’on  appelle  spartuin.  On  le  pré- 
pare, on  le  file,  on  en  fait  de  la  toile;  la  manufacture 
en  est  à Daymielj  elle  fut  établie  sous  le  roi  Charles  iir, 
qui  donna  des  secours  d’argent  à l’inventeur.  On  l’em- 
ploie aussi  à cru  ; on  en  fait  des  cordes  de  toutes  les 
grosseurs , des  tapis , des  paillassons , des  couvertures, 
des  souliers,  des  paniers,  et  beaucoup  d’autres  olq'ets; 
ils  résistent  beaucoup  plus  à l’eau,  à 1 humidité,  au 
frottement,  que  les  mêmes  objets  préparés  avec  le 
chanvre;  les  hommes,  les  femmes,  les  enfans,  surtout 
dans  les  campagnes  , s’occupent  de  ce  travail  lorsqu  ils 
n’ont  rien  à faire;  le  royaume  de  Valence  et  celui  de 
5.  24 
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Murcie  sont  les  deux  provinces  où  cette  fabrication 
est  la  plus  étendue  : elle  forme  un  objet  considérable. 

Fabrication  du  sucre. 

La  culture  du  sucre  était  en  vigueur  dans  l’Anda- 
lousie avant  la  découverte  du  Nouveau-Monde,  prin- 
cipalement sous  les  Maures  ; elle  s’est  perpétuée  jusqu’à 
nos  jours  sur  la  côte  de  Grenade,  dont  le  terrain  est 
excellent  et  dont  la  température  invite  à y transporter 
les  plantes  de  l’Amérique.  Depuis  Malaga  jusqu’à  Gi- 
braltar j il  existe  encore  12  moulins  à sucre;  les  cannes 
y sont  aussi  abondantes  en  sucre  que  celles  de  l’Amé- 
rique; la  construction  de  chaque  moulin  a coûté  au 
moins  4oo,ooo  réaux  (100,000  francs);  on  y fait 
beaucoup  de  sucre  d’une  bonne  qualité.  Nous  avons 
rendu  compte  des  procédés  que  l’on  emploie  à sa  fa- 
brication *. 

Tel  est  l’état  actuel  des  manufactures  de  l’Es- 
pagne; il  faut  avouer  qu’il  n’est  point  très-bril- 
lant, si  on  le  compare  avec  l’état  de  celles  de  la 
France  et  de  l’Angleterre.  Les  marchandises  que 
l’on  y fabrique  n’ont  aucune  des  qualités  qui 
distinguent  celles  de  ces  deux  pays;  les  dépenses 
pour  l’achat  des  matières  premières,  et  plus  en- 
core pour  la  fabrication,  les  portent  à un  prix  ex- 
cessif, qui  égale  celui  des  marchandises  étran- 
gères; la  quantité  qu’on  en  fabrique,  loin  de 


* Jtinér,i  a,  de  Malaga  et  Gibraltar, 
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permettre  une  exportation  clans  les  royaumes 
étrangers,  ne  suffit  point  aux  besoins  de  l’Es- 
pagne et  de  ses  colonies:  on  en  tire  des  quantités 
prodigieuses  de  la  France,  de  l’Allemagne,  de  la 
Hollande  et  de  l’Angleterre.  Le  comte  de  Cam- 
pomanez  disait,  en  177^,  que  plus  de  8 millions 
d’habitans  s’habillaient  d’étoffes  et  de  toiles 
étrangères. 

La  grande  cherté  des  étoffes  fabriquées  en  Es- 
pagne dépend  de  la  réunion  de  plusieurs  causes  : 
la  cherté  des  vivres,  le  prix  considérable  de  la 
main-d’œuvre,  le  peu  de  temps  que  les  ouvriers 
travaillent  dans  la  journée,  ainsi  que  la  quantité 
de  jours  de  fête  que  l’on  chôme  et  qui  diminue 
d’autant  les  travaux;  la  difficulté  et  la  cherté  du 
transport  des  matières  premières  dans  les  manu- 
factures, par  défaut  de  canaux,  de  rivières  na- 
vigables, de  routes  faciles  et  de  charrois  com- 
modes ; ensuite  les  droits  imposés  sur  les  matières 
premières  et  sur  les  marchandises  manufacturées  ; 
la  gêne  continuelle  qui  résulte  de  la  fiscalité , des 
recherches;  les  entraves  toujours  renaissantes 
des  douanes  et  des  employés  préposés  à la  per- 
ception des  droits,  sont  autant  d’obstacles  qui 
s’opposent  au  débit  des  marchandises  nationales , 
et  nuisent  par  conséquent  à l’accroissement  des 
manufactures. 

Néanmoins,  si  l’on  compare  ce  que  l’Espagne 
est  aujourd’hui,  avec  ce  qu’elle  était  dans  le  17^ 

a4. 
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siècle  et  vers  le  milieu  du  i8^  on  trouvera  que 
l’état  actuel  de  ses  manufactures  est  très-brillant, 
et  qu’elle  a fait,  en  peu  de  temps,  des  progrès 
prodigieux.  Au  commencement  du  18®  siècle, 
elle  n’avait  presque  aucune  manufacture;  elle 
tirait  alors  tout  de  l’étranger;  aujourd’hui,  elle 
suffit  à-peu-près  aux  besoins  de  ses  colonies,  et 
elle  fournit  au  continent  beaucoup  de  produc- 
tions dont  elle  a en  surabondance. 

Il  se  fit  alors, comme  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
un  singulier  déplacement  de  l’industrie,  qui  se 
porta  des  provinces  de  la  couronne  de  Castille 
à celles  de  l’Aragon;  non-seulement  les  manu- 
factures qui  avaient  existé  furent  rétablies,  mais 
il  s’en  éleva  de  nouvelles;  le  gouvernement  les 
favorisa  toutes  par  des  exemptions,  des  privilè- 
ges, quelcpiefois  des  secours  en  argent  ; il  accorda 
des  primes  aux  fabricans,  diminua  les  droits  sur 
c[uelques  objets,  et  prohiba  ou  chargea  de  droits 
considérables  les  articles  des  manufactures  étran- 
gères qui  pouvaient  entrer  en  concurrence  avec 
ceux  des  manufactures  nationales. 

Les  Espagnols  ont  secondé  les  vues  de  leurs 
souverains;  ils  les  ont  même  souvent  prévenues; 
en  un  instant,  l’émulation  s’est  ranimée;  l’indus- 
trie  a repris  faveur;  deux  provinces  surtout,  la 
Catalogne  et  le  royaume  de  Valence,  se  sont  dis- 
tinguées. Tout  fait  croire  que  l’industrie  prendra 
insensiblement  de  nouveaux  accroissemens , et 
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que  les  manufactures  parviendront  au  degré  de 
perfeclion  quelles  peuvent  atteindre.  Mais  il  faut 
faire  disparaître  quelques  mauvaises  institutions, 
quelques  abus  que  le  temps  et  l’iiabitude  ont 
consacrés,  qui  se  trouvent  meme  comme  incor- 
porés avec  le  système  d’administration  et  de  fi- 
nances, et  qui  sont  autant  d’obstacles  au  déve- 
loppement de  l’industrie. 

La  quantité  de  petites  écoles , de  collèges  , 
d’écoles  monastiques,  d’universités,  contribue 
beaucoup  à diminuer  le  nombre  des  sujets  qui 
pourraient  se  livrer  à la  culture  des  arts  et  aux 
manufactures.  Nous  avons  fait  connaître  plus 
particulièrement  ces  abus  en  parlant  de  l’agri- 
culture. 

Les  droits  trop  nîultipliés  forment  de  nou- 
velles entraves.  Iis  sont  assis  d’abord  sur  les  ma- 
tières premières  ; ils  sont  imposés  de  nouveau 
sur  les  matières  fabriquées;  ils  sont  exigés  autant 
de  fois  que  les  uns  et  les  autres  changent  de 
main,  de  l’agriculteur  ou  du  propriétaire  au  fa- 
bricant, du  fabricant  au  marchand,  du  mar- 
chand aux  petits  détailleurs,  de  ceux-ci  aux  col- 
porteurs. Il  serait  au  moins  aussi  important  de 
diminuer  ces  impôts  que  ceux  des  milhons  et  de 
Valcavala  sur  les  productions  de  la  terre. 

La  gène  des  douanes,  les  visites  répétées,  les 
formalités  multipliées,  les  difficultés  continuelles 
de  la  part  des  employés  subalternes,  font  perdre 
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beaucoup  de  temps , fatiguent , tracassent  et  dé- 
goûtent le  fabricant. 

On  pourrait  présenter  ici  l’énumération  d’au- 
tres abus,  dont  la  suppression  faciliterait  un  dé- 
veloppement plus  actif  de  l’industrie. 
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L’iîtat  des  manufactures  de  l’Espagne  dans  le 
i5®  et  le  i6®  siècle  doit  faire  juger  de  l’état  du 
commerce  de  ce  royaume  à la  même  époque.  Il 
était  alors  très-brillant;  il  s’étendait  dans  toutes 
les  parties  de  l’Europe.  Les  villes  de  Médina  del 
Campo  et  de  Bio-Seco,  celles  de  Burgos  et  de 
Sègovie^  de  Tolède  et  de  Cuenca^  de  Grenade^ 
^ Alméria^  de  Cordoue^  de  Jaen  et  de  Séville ^ 
de  Barcelone  ^ de  Valence^  de  Ciudad-Béal , de 
Sant-Jago  y faisaient  ufi  très-grand  commerce. 

Alméria,  Valence  et  Barcelone  étendaient 
leur  commerce  jusque  dans  la  Syrie,  l’Egypte, 
la  Barbarie  et  l’Arcliipel.  Ces  villes  étaient  des 
places  marchandes  aussi  considérables  que  les 
villes  anséatiques.  Barcelone  faisait  déjà  un 
grand  commerce  dès  le  i4®  siècle,  sous  les  rois 
d’Aragon  ; cette  ville  entretenait  même  des  vais- 
seaux armés , destinés  à protéger  les  côtes  de  la 
Catalogne  et  la  sûreté  de  son  commerce;  elle 
avait  des  établissernens  aux  confins  de  l’Europe 
et  de  l’Asie,  sur  le  Tanaïs ; elle  y entretenait  un 
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consul,  qui  se  présenta,  en  1897,  à Tamerlan, 
et  lui  offrit  des  présens,  lorsque  ce  prince  reve- 
nait triomphant  de  son  expédition  de  Moscovie 
et  dans  le  Kipzac,  à l’est  et  à l’ouest  de  la  mer 
Caspienne  et  du  Volga. 

•Le  port  Alméria  n’était  pas  moins  fameux, 
sous  les  Arabes,  dans  le  12®  et  le  1 3®  siècle;  il 
commença  à déchoir  à la  suite  de  la  peste  qui 
ravagea  l’Espagne,  en  i348  et  i349,  Y 

pénétra  par  ce  port;  il  se  soutint  cependant  en- 
core dans  un  état  assez  brillant  : l’expulsion  des 
Maures  fut  l’époque  de  son  entière  décadence. 

L’Espagne  avait  alors  une  marine  nombreuse. 
Si  nous  nous  en  rapportons  à Thome  Gano  dans 
son  Arte  de  construir  nauios  ^ elle  avait  plus  de 
mille  navires  marchands,  dans  un  temps  où  la 
marine  des  autres  nations  était  infiniment  moins 
nombreuse  qu’elle  ne  l’es-t, aujourd’hui.  Elle  con- 
struisait elle-méme  ses  vaisseaux  : elle  les  con- 
struisait avec  ses  propres  bois. 

Cependant  le  commerce  n’était  presque  point 
entre  les  mains  des  Espagnols;  ceux-ci,  livrés  au 
métier  des  armes,  l’avaient  négligé;  les  Juifs  s’en 
étaient  emparés  presque  partout,  excepté  en  Ca- 
talogne et  dans  le  royaume  de  Valence;  tandis 
que  les  Espagnols  se  battaient  ou  restaient  dans 
l’inaction , les  Maures  étaient  leurs  agriculteurs 
et  leurs  fabricans,  et  les  Juifs  leurs  négocians  et 
leurs  banquiers. 
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Décadence  du  commerce. 

L’expulsion  des  Juifs,  en  1/192,  enleva  à l’Es- 
pagne ses  principaux  commerçans;  elle  porta,  à 
son  commerce,  un  dommage  qu’on  ne  répara 
que  faiblement  par  l’industrie  active  des  Maures 
et  des  étrangers.  La  chute  de  l’agriculture  et  des 
manufactures,  à la  fin  du  16^  siècle  et  au  com- 
mencement du  17®,  lui  porta  un  coup  mortel. 
Jj’expulsion  des  Maures  en  i6i4,  la  dépopula- 
tion considérable  de  l’Espagne,  l’affaiblissement 
général  de  la  monarchie,  les  guerres  continuelles 
l’anéantirent  absolument.  Le  commerce  manqua 
d’agens  actifs  et  intelligens;  il  cessa  d’être  ali- 
menté par  les  productions  de  la  terre  et  des  ma- 
nufactures : il  disparut  dans  un  instant.  L’Espa- 
gne n’eut  presque  plus  de  marine;  elle  n’eut  plus 
de  navires  que  ceux  cpi’elle  acheta  des  étrangers; 
elle  n’eut  plus  de  négocians  que  ceux  qui  y ve- 
naient des  autres  pays.  Son  commerce  devint  ab- 
solument passif,  par  conséquent  ruineux. 

li’établissement  de  la  régence  d’Alger  contri- 
bua aussi  à la  ruine  du  commerce  de  l’Espagne. 
Les  pirates  des  côtes  de  Barbarie  infestèrent  la 
Méditerranée;  ils  ravagèrent  souvent  les  côtes 
orientales  et  méridionales  de  l’Espagne;  ils  en- 
levèrent les  navires  qui  osaient  sortir  des  ports; 
ils  emmenèrent  souvent  des  troupes  nombreuses 
de  captifs.  L’Espagne,  affaiblie,  était  hors  détat 
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de  leur  donner  la  chasse  et  de  protéger  son  com- 
merce et  ses  côtes  ; aucun  navire  n osait  plus  pa- 
raître en  mer;  les  navires  étrangers  firent  tout 
le  commerce. 

Le  gouvernement  espagnol  avait  adopté  un 
système  qui  devait  contribuer  à paralyser  le  com- 
merce; il  avait  restreint  celui  de  ses  colonies  à 
un  seul  port  du  continent.  Séville  en  fut  d’abord 
en  possession;  il  passa  à Cadix  en  1720.  Les 
autres  ports  de  l’Espagne  ne  pouvaient  avoir  au- 
cune relation  directe  avec  les  colonies  de  l’Amé- 
rique et  des  Indes;  le  commerce  y languissait 
dans  l’impuissance  d’imiter  les  efforts  qui  ame- 
naient tant  de  richesses  dans  celui  de  Cadix.  Il 
ne  partait  de  ce  dernier  port,  pour  les  colonies, 
qu’une  flotte  tous  les  ans;  dans  la  suite  il  en  par- 
tit deux.  Le  monopole  rendait  meme  ce  com- 
merce peu  étendu  et  peu  important  pour  la  mé- 
tropole; il  était  entre  les  mains  de  quelques 
maisons  opulentes,  qui  empêchaient  la  concur- 
rence, qui  haussaient  ou  baissaient,  à leur  gré, 
le  prix  des  marchandises,  qui  n’en  envoyaient 
jamais  assez  pour  en  rendre  les  prix  modérés; 
aussi,  vers  le  milieu  du  17®  siècle,  au  plus  haut 
de  la  prospérité  du  commerce  de  Séville  avec 
l’Amérique,  la  flotte  ne  portait  jamais  plus  de 
27,500 tonneaux.  On  établit  ensuite  à^svaisseaux 
de  registre.,  qui  étaient  expédiés  par  des  négo- 
cians  du  même  port  dans  l’intervalle  des  saisons 
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de  la  flotte  : ce  nouvel  établissement  eut  les 
memes  inconvéniens. 

Une  opération  mal  entendue  du  gouvernement 
espagnol  porta  encore  un  nouveau  préjudice  au 
commerce.  Pendant  la  guerre  de  la  succession , 
au  commencement  du  siècle,  Philippe  v dé- 
fendit l’exportation  des  productions  du  pays  chez 
les  nations  avec  lesquelles  ce  prince  était  en 
guerre.  Les  Anglais  tiraient  les  vins  de  l’Espagne; 
ils  les  tirèrent  alors  du  Portugal  : ils  s’y  accou- 
tumèrent ; ils  ne  revinrent  plus  chercher  ceux  de 
l’Espagne  après  la  paix  ; cette  branche  impor- 
tante d’exportation  fut  perdue  pour  les  Espa- 
gnols. 

On  faisait  cependant  de  temps  en  temps  quel- 
ques faibles  efforts  pour  ranimer  le  commerce; 
mais  leur  faiblesse  et  leur  insuffisance  répon- 
daient à l’impuissance  du  gouvernement.  Phi- 
lippe IV  tenta  d’établir  des  consulats  en  lôSa  : cet 
établissement  n’eut  point  lieu.  Charles,  son  fils, 
créa  une  junta  de  comercio,  qui  se  soutint  peu 
de  temps;  elle  cessa  bientôt  ses  fonctions. 

Renaissance  du  commerce, 

Philippe  V fut  à peine  tranquille  possesseur  de 
sa  couronne , qu’il  chercha  à ranimer  le  com- 
merce dans  ses  états.  Il  encouragea  les  manufac- 
tures, et  honora  l’industrie;  il  accorda  des  pri- 
mes aux  négocians , établit  des  bureaux  de  com“ 
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merce.  Charles  iii  étendit  la  liberté  dn  commerce 
des  îles  du  Vent^  de  Cuha^  à^Hispaniola,  de 
Porto-Rico^  de  la  Marguerite ^ de  la  Trinité^  de  la 
Louisiane , CCYacatan  et  de  Campêche , aux  ports 
de  Séville,  de  Carihaghie  ^ éL Alicante,  de  Bar- 
celone, de  la  Coruria , de  Santander  et  de  Gijon: 
il  y joignit  une  modération  considérable  des 
droits  imposés  sur  les  marchandises,  et  une  dis- 
pense des  formalités  ordinaires , qui  étaient  très- 
onéreuses.  Ce  meme  prince  établit,  en  176/i, 
des  paquebots  partant  régulièrement  de  la  Co- 
rogne, tous  les  mois,  pour  la  Havane  et  Porto- 
Rico,  et  tous  les  deux  mois  pour  Rio  de  la  Plaia, 
avec  la  liberté  à chaque  paquebot  d’emporter 
demi-cargaison  de  marchandises  ou  productions 
de  l’Espagne , et  de  rapporter  demi-cargaison  de 
celles  de  l’Amérique. 

Les  Espagnols,  à leur. tour,  devenus  tran- 
quilles sur  leurs  foyers , excités  en  meme  temps 
par  l’exemple  des  étrangers  qui  étaient  établis 
parmi  eux,  secondèrent  à l’envi  les  vues  de  leurs 
nouveaux  souverains  : ils  se  livrèrent  au  com- 
merce. Ils  développèrent  presque  en  un  instant 
une  activité  dont  on  ne  les  croyait  point  capa- 
bles; leurs  ports,  leurs  mers  se  couvrirent  de 
vaisseaux  : ils  n’achetèrent  plus  les  navires  des 
étrangers;  ils  les  construisirent;  leurs  chantiers 
de  construction  se  multiplièrent;  il  y en  a au- 
jourd’hui au  Ferrol,  à Cadix  et  à Carthagène 


COMMERCE. 


» 


38  r 

pour  les  bâtimens  de  guerre;  à Bilbao^  k la 
Corogne,  à Cadix,  et  tout  le  long  des  cotes  du 
royaume  de  Valence  et  de  la  Catalogne,  pour  les 
bâtimens  marchands.  Cependant  presque  tout  le 
cabotage  des  côtes  d’Espagne  se  fait  par  les  Fran- 
çais, les  Anglais  et  les  Hollandais;  les  bâtimens 
catalans,  les  Valenciens  et  lesbiscayens  sont  pres- 
que les  seuls  bâtimens  nationaux  qui  le  parta- 
gent avec  les  étrangers;  ceux  qui  appartiennent 
au  port  de  Cadix  font  plus  volontiers  le  voyage 
d’Amérique  que  le  cabotage. 

Les  Espagnols  accoururent  bientôt  des  dlffé- 
rens  ports  de  l’Espagne  dans  la  partie  des  colo- 
nies dont  le  commerce  venait  de  leur  être  per- 
mis. Les  avantages  qui  en  résultèrent  furent  évi- 
dens;  les  recettes  des  douanes  augmentèrent  tout- 
à-coup:  celles  de  la  Hamne  de  22,000  pezos,  ou 
110,000  francs;  celles  de  Yiicataii  de  10,000  pe- 
zos, ou  5o,ooo  fr. ; celles  Y Hispaniola  de  4,000 
pezos,  ou  22,5oo  fr. ; les  marchandises  impor- 
tées de  Cuba  en  Espagne  formaient  déjà , en  1 7 74  5 
un  total  de  i,5oo,ooo  pezos,  ou  7,000,000  fr. 

Il  s’était  déjà  formé,  dès  1728,  une  compa- 
gnie qui  ramena  bientôt  le  commerce  du  cacao 
de  Caracas , dont  les  Hollandais  s’étaient  empa- 
rés; elle  fut  connue  sous  le  nom  de  compagnie 
de  Caracas  ou  de  Guipuzcoa , dont  le  centre  fut 
k Saint-Sébastien.  Elle  produisit  un  bien  évident, 
prompt  et  considérable. 
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Depuis  1706  jusqu’en  1726,  dans  l’espace  de 
vingt  ans,  il  n’était  parti  d’Espagne  que  cinq  na- 
vires espagnols  pour  Caracas  ; et  il  n’était  arrivé 
dans  les  ports  espagnols  que  643,2  1 5 fanegas  de 
cacao  de  tio  livres  chacune,  revenant  à 32, 1 60 
fanegas  pour  chaque  année.  Dans  les  années  qui 
suivirent,  depuis  1731  jusqu’à  1749?  dans  l’es- 
pace de  dix-huit  ans,  il  en  arriva  869,247,  c’est- 
à-dire  43,291  pour  chaque  année;  depuis  1769 
jusqu’à  1774?  dans  l’espace  d’un  peu  plus  de 
quatre  ans,  la  compagnie  en  importa  179,156 
fanegas , faisant  44^789  pour  chaque  année , et  en 
meme  temps  221,432  pezos,  ou  1,107,160  francs 
en  espèces  provenant  de  la  vente  du  cacao, 
qu’elle  avait  importé  dans  le  Mexique.  Aussi  le 
cacao,  qui  s’était  vendu  jusque-là  à 80  pezos, 
ou  4oo  francs  la  fanega,  ne  se  vendit-il  que  4^ 
pezos,  ou  200  francs. 

Cette  meme  compagnie  introduisit  en  même 
temps  en  Espagne  le  tabac  et  les  cuirs  de  Caracas  y 
d’où  l’on  n’en  avait  jamais  apporté;  elle  importa 
22,120  quintaux  de  tabac  et  177,354  cuirs  de- 
puis 1756  jusqu’en  1764,  et  9,052  quintaux  de 
tabac  et  75,496  cuirs  depuis  1769  jusqu’en  1774- 

Cette'  compagnie  éprouva  des  revers  dès  le 
commencement  de  la  guerre  d’Amérique  ; elle 
fit  une  perte  de  i,5oo,ooo  piastres,  ou  7,500,000 
francs.  Il  s’était  glissé  aussi  des  abus  dans  son 
administration  qui  enrichissaient  ses  agens  et 
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excitaient  les  plaintes  des  colons  : ces  considé- 
rations la  firent  supprimer  vers  Fan  1781  ou 
1782.  Depuis  sa  dissolution,  le  port  de  Saint- 
Sébastien  n’a  jamais  cessé  de  commercer  avec  la 
province  de  Caracas. 

Le  roi  Ferdinand  vi  avait  permis,  en  1755,  à 
une  compagnie  formée  par  des  négocians  de 
Barcelone  de  faire  des  expéditions  pour  Santo- 
Domingo.,  Porto-Rico  et  la  Marguerite  ; mais  ce 
prince  mit  tant  de  restrictions  à ce  privilège  que 
la  compagnie  n’en  fit  aucun  usage. 

Une  nouvelle  compagnie , sous  le  nom  des 
Philippines , fut  établie  en  1784.  Ses  navires  par- 
tirent de  Cadix.  Ses  commencemens  furent  bril- 
lans;  mais  elle  éprouva  ensuite  des  retards  et 
des  pertes;  cependant,  à la  fin  de  1796,  elle  avait 
un  bénéfice  de  près  de  22,000,000  de  réaux,  ou 
5,000,000  francs.  Cette  compagnie  pourrait  un 
jour  porter  préjudice  aux  fabriques  nationales 
par  la  quantité  de  marchandises  étrangères,  tel- 
les que  des  soieries,  des  mousselines  qu’elle  peut 
importer. 

Commerce  intérieur. 

Le  commerce  intérieur  de  l’Espagne,  c’est-à- 
dire  d’une  province  à l’autre,  est  très-peu  de 
chose  : les  communications  n’y  sont  point  assez 
faciles.  Ce  royaume  manque  absolument  de  ca- 
naux et  de  rivières  navigables#  On  peut  consulter 
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ce  qui  sera  dit  en  parlant  des  chemins  et  des  ca- 
naux. Les  chemins  ont  été  pendant  long-temps 
presque  impraticables  en  Espagne  : on  a com- 
mencé, depuis  le  milieu  du  i8®  siècle,  à y ouvrir 
des  routes  belles  et  commodes  : il  y en  a déjà  plu- 
sieurs qui  ne  le  cèdent  point  à celles  des  autres 
états  de  l’Europe.  Lorsque  les  chemins  étaient 
mauvais,  les  transports  se  faisaient  avec  des  bétes 
de  somme;  ils  devenaient  très-difficiles  et  très- 
dispendieux.  L’attachement  aux  anciens  usages  a 
perpétué  cette  manière  de  transporter  les  mar- 
chandises, quoique  plusieurs  des  chemins  actuels 
permettent  toutes  sortes  de  charrois.  La  Catalo- 
gne et  le  royaume  de  Valence  sont  presque  les 
seules  provinces  oii  l’on  se  serve  de  charrettes  et 
de  chariots  : l’Aragon  en  a,  mais  beaucoup  moins; 
ceux  qu’on  trouve  dans  quelques  autres  pro- 
vinces sont  des  charrettes  très  - lourdes,  très- 
petites,  peu  commodes,  le  plus  souvent  traînées 
par  des  bœufs. 

Ce  commerce  intérieur  consiste  dans  l’expor- 
tation et  l’importation  réciproques  des  produc- 
tions et  des  marchandises  nationales  d’une  pro- 
vince dans  l’autre. 

Les  trois  cantons  de  la  Biscaye  n’ont  aucune 
de  leurs  productions  à exporter  dans  les  pro- 
vinces voisines;  il  y passe  seulement  une  certaine 
quantité  de  mine  de  fer  de  la  mine  de  Soînosostro. 
La  Biscaye  proprement  et  le  Guipuzcoa  envoient 


COMMERCK. 


H85 


rlaiis  quelques-unes  des  autres  provinces  quel- 
ques produits  de  leur  industrie,  des  clous,  des 
ancres,  du  fer  battu,  du  fer  ouvré.  Le  Guipuscoa 
leur  fournit  aussi  une  certaine  quantité  d’armes 
blanches  et  d’armes  à feu  ; et  la  Biscaye,  quelques 
peaux , cuirs  et  corroieries , des  agrès  pour  les 
navires,  et  quelques  draps  de  la  manufacture 
^Escoraj  : ceux-ci  passent  dans  les  Castilles.  Ces 
objets  ne  peuvent  équivaloir,  à beaucoup  près,  à 
ceux  que  ces  trois  cantons  reçoivent  des  autres 
provinces. 

La  Galice  n’exporte  aucune  de  ses  produc- 
tions; elle  en  reçoit,  au  contraire,  des  provinces 
voisines;  mais  elle  a beaucoup  de  bestiaux;  elle 
se  livre  à la  pêche  et  à la  salaison  des  .sardines; 
elle  envoie  les  uns  et  les  autres  dans  d’autres  pro- 
vinces de  l’Espagne;  elle  fabrique  aussi  une  assez 
grande  quantité  de  toiles,  dont  une  grande  par- 
tie, formant  à-peu-près  I million  900,000  varas 
de  Castille,  ou  environ  i million  rt2i,4o4  aunes 
de  Paris,  passe  dans  le  royaume  de  Léon,  dans 
les  deux  Castilles,  à Madrid,  et  jusque  dans 
l’Andalousie.  Ces  trois  branches  suffisent  à-peii- 
près  pour  payer  la  balance  du  commerce  actif 
et  du  commerce  passif  de  cette  province  avec  les 
provinces  voisines.  Elle  envoie  encore  dans  celles- 
ci  plusieurs  autres  ouvrages  de  ses  manufactures, 
du  linge  de  table,  des  peaux,  cuirs  et  corroie- 
ries, des  rubans  de  fil,  environ  9.5,ooo  paires  de 
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bas  (le  fil  tricotés.  Il  en  résulte  un  commerce  in- 
térieur actif  qui  excède  le  passif  et  tourne  à l’a- 
vantage (le  la  Galice. 

Le  royaume  de  Léon  a un  commerce  presque 
absolument  passif.  Cette  province  ne  fournit 
presque  rien  aux  provinces  voisines.  Elle  en- 
voie dans  la  Galice  une  grande  partie  des  éta- 
mines et  des  flanelles  manufacturées  à Rioseco ; 
c’est  un  objet  peu  important,  surtout  en  le  com- 
parant avec  la  quantité  de  marchandises  de  toutes 
les  espèces  qu’elle  reçoit  du  dehors.  Il  en  est  à- 
peu-près  de  meme  des  Asturies. 

L’Estrémadure  a un  commerce  actif  plus  avan- 
tageux : celte  province  envoie  beaucoup  de  châ- 
taignes dans  la  Nouvelle-Castille,  surtout  à Ma- 
drid; elle  fournit  presque  tout  le  charb(jn  pour 
l’approvisionnement  de  cette  même  ville;  elle 
approvisionne  eiuîore  les  provinces  voisines  de 
chorisos,  espèce  de  boudin  qu’on  fait  en  Estré- 
madure, et  qui  sont  assez  estimés;  elle  y envoie 
aussi  environ  [\oo  pièces  de  draps  de  la  manu- 
facture de  Bejai\  chacune  de  4o  44  varas  de 
long,  et  beaucoup  de  chapeaux  de  Badajoz  qui 
ont  une  juste  réputation  ; mais  tout  cela  ne  sau- 
rait compenser  son  commerce  passif. 

L’Andalousie  reçoit  du  royaume  de  Valence 

a <J 

une  partie  du  riz  nécessaire  pour  sa  consomma- 
tion, beaucoup  d’orge  de  celui  de  Murcie,  et 
une  certaine  quantité  de  soie  de  celui  de  Va- 
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lence;  celle-ci  est  destinée  aux  manufactures  de 
Séville,  de  Grenade  et  de  Priego:  elle  reçoit  en- 
core des  rets  de  fil,  de  la  quincaillerie,  des  in- 
diennes et  des  souliers  de  la  Catalogne,  de  la 
coutellerie  ^Albacete  dans  le  Murcie,  du  papier 
de  la  Catalogne  et  du  royaume  de  Valence,  des 
étoffes  de  soie  de  cette  dernière  province,  du 
spart  ouvré  du  royaume  de  Murcie,  et  des  toiles 
de  la  Galice.  Elle  envoie,  dans  quelques-unes 
des  autres  provinces,  une  assez  grande  quantité 
de  blé,  un  peu  de  vin,  un  peu  d’huile,  du  ker- 
mès, et  une  petite  quantité  de  fruits  secs. 

La  Vieille-Castille  envoie  une  partie  de  ses  vins 
de  la  Rioxa  dans  la  Biscaye  pour  y fournir  à-peu- 
près  aux  deux  tiers  de  la  consommation  de  cette 
province,  du  blé  dans  la  Nouvelle-Castille,  et 
environ  4o,ooo  quintaux  de  laine  dans  les  pro- 
vinces voisines.  Elle  reçoit  à son  tour  /joo  quin- 
taux d’amandes,  i,5oo  quintaux  de  figues  sè- 
ches, et  15,000  charges  de  riz  du  royaume  de 
Valence,  un  peu  d’huile,  environ  700  quintaux 
de  lin,  et  j 5,000  quintaux  de  chanvre  de  l’A- 
ragon , du  safran  du  royaume  de  Murcie,  des 
sardines  salées  et  des  bestiaux  de  la  Galice,  Elle 
tire  presque  tout  des  manufactures  des  autres 
provinces  de  l’Espagne,  des  rets  <le  fil,  des  in- 
diennes, des  souliers  et  de  la  quincaillerie  de  la 
Catalogne  et  du  Guipuscoa,  de  la  coutellerie  de 
Mora  en  Nouvelle-Castille,  oX  éi  Albacete  Axas  le 
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royaume  de  Murcie,  du  pajDier  de  la  Catalogne 
et  du  royaume  de  Valence,  des  aiguilles,  du  fil, 
des  clous  de  laiton  et  des  étoffes  de  soie  de 
cette  dernière  province;  environ  i6o  pièces  de 
gros  draps,  800  pièces  d’étamines  de  100  varas 
ou  70  aunes  chacune,  et  700  douzaines  de  pai- 
res de  bas  de  laine  de  l’Aragon,  des  toiles  de  la 
Galice. 

La  Nouvelle-Castille  n’a  aucune  de  ses  pro- 
ductions à envoyer  à ses  voisins;  elle  en  reçoit  au 
contraire  beaucoup  qui  lui  manquent.  Elle  a plu- 
sieurs manufactures  de  lainages,  de  draperies  et 
de  soieries;  mais,  à l’exception  de  quelques  draps 
de  Guadalaxara  et  de  Brihuega^  les  marchan- 
dises qui  en  sortent  ne  passent  point  dans  les  au- 
tres provinces;  les  lainages,  les  draperies  et 
une  petite  partie  des  soieries  se  consomment  dans 
le  pays;  la  plus  grande  partie  de  ces  dernières 
est  destinée  pour  l’Amérique;  il  passe  encore  un 
peu  de  coutellerie  dans  la  Vieille- Castille.  Le 
commerce  de  cette  province,  à l’égard  des  autres 
provinces  de  la  monarchie  espagnole,  est  par 
conséquent  presque  entièrement  passif;  elle  en 
reçoit  beaucoup  et  ne  leur  donne  presque  rien  : 
elle  reçoit  des  oranges,  des  citrons,  600  quintaux 
d’amandes,  ^,5oo  quintaux  de  figues  sèches, 
22,000  quintaux  d’huile,  18,000  charges  de  laz 
et  3o  quinta’ux  de  kermès  du  royaume  de  Va- 
lence, des  fruits  de  toutes  les  espèces  des  royaii- 
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mes  de  Valence  et  d’Aragon,  65o,uoo  livres  de 
soie,  du  royaume  de  Murcie,  et  *250,000 

de  celui  de  Valence,  io,5oo  quintaux  de  chan- 
vre de  l’Aragon  , beaucoiqD  de  vin  de  la  Manche, 
qui  fait  principalement  l’approvisionnement  de 
Madrid,  et  1 5 0,000  quintaux  de  celui  (X Alba- 
cete dans  le  Murcie,  qui  passe  pour  vin  de  la 
Manche,  du  safran  du  royaume  de  Murcie,  des 
sardines  salées  et  des  bestiaux  de  la  Galice.  Elle 
tire  en  meme  temps  des  étoffes  et  des  toiles  de 
coton,  des  étoffes  et  des  bas  de  soie,  des  draps 
fins,  des  rets  de  fil,  des  indiennes  et  beaucoup 
de  souliers  de  la  Catalogne,  des  étoffes  de  soie, 
-de  la  faïence,  des  aiguilles,  du  fil,  des  clous  de 
laiton  et  des  cuirs  et  peaux  préparées  du  royau- 
me de  Valence,  le  papier  de  la  Catalogne  et  du 
royaume  de  Valence,  tous  les  ouvrages  de  spar- 
terie  des  royaumes  de  Valence  et  de  Murcie,  un 
peu  de  spart  de  la  Manche,  des  rubans  de  soie 
de  Murcie,  de  la  quincaillerie  de  la  Catalogne  et 
du  Guipuscoa,  des  toiles  de  la  Galice. 

Le  royaume  de  Murcie  pourrait  fournir  des 
productions  de  toutes  les  espaces  aux  provinces 
où  elles  manquent;  mais  son  exportation  inté- 
rieure est  bornée  à environ  i5o,ooo  quintaux  de 
vin  Albacete,  qu’on  envoie  à Madrid,  dans  la 
Nouvelle-Castille,  sous  le  nom  de  vin  de  la  Man- 
che, à 440,000  livres  de  soie,  qui  passent  à To- 
lède et  à Talavera  de  la  Reyna  dans  la  Nouvelle- 
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Castille,  et  clans  quelques  autres  lieux  de  l’Es- 
pagne, à 5o,ooü  quintaux  d’orge,  qu’il  fournit 
à l’Andalc^usie  et  à la  Catalogne,  et  au  safran, 
dont  il  passe  pour  environ  4oo,ooo  réaux,  ou 
100,000  francs,  dans  la  Castille,  dans  la  Manche 
et  clans  le  royaume  de  Valence.  Cette  province 
envoie  encore  beaucoup  de  spart  ouvré  dans  la 
Castille  et  la  Catalogne,  des  ouvrages  de  coutel- 
lerie, pour  environ  41^0,000  réaux, 

ou  l'AO, 000  francs,  dans  différentes  provinces  de 
l’Espagne,  et  des  rubans  de  soie  pour  environ 
AOo,ooo  réaux,  ou  5o,ooo  francs,  dans  la  Nou- 
velle-Castille, surtout  à Madrid.  Elle  reçoit  de 
la  quincaillerie  et  des  indiennes  de  la  Catalogne, 
du  papier  de  la  Catalogne  et  du  royaume  de  Va- 
lence, des  étoffes  de  soie,  des  cuirs  et  de  la 
faïence  du  royaume  'de  Valence. 

La  Manche  donne  un  peu  de  spart  et  beau- 
coup de  vin  à la  Nouvelle-Castille,  surtout  à 
Madrid;  elle  y envoie  aussi  une  certaine  quan- 
tité de  blondes  et  quelques  cuirs  et  semelles; 
mais  elle  reçoit  presque  tous  les  objets  fabriqués 
des  autres  provinces. 

ta 

[..’Aragon  envoie  beaucoup  de  fruits  à la  Nou- 
velle-Castille, surtout  à Madrid.,  1 58, 000  cabizes 
de  blé  de  10  arobas  de  Castille  ou  a6a  livres 
de  16  onces  chacune,  73,000  en  Catalogne,  et 
85,5oo  à Faïence^  environ  8,800  quintaux  de 
laine,  et  delà  soie  pour  820,000  réaux,  ou  80,000 
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francs  en  Catalogne,  un  peu  d’huiie,  700  quin- 
taux de  lin,  et  22,5oo  quintaux  de  chanvre  en 
Castille.  Ses  manufactures  fournissent  160  pièces 
de  gros  draps  à la  Vieille-Castille  et  au  royaume 
de  Valence,  720  douzaines  de  paires  de  bas  de 
laine  à la  Castille,  800  pièces  d’étamine,  de  100 
varas  ou  70  aunes  chacune,  à la  Navarre  et  au 
Guipuscoa.  Cette  province  reçoit  à son  tour  des 
étoffes  et  toiles  de  coton,  des  rets  de  fil,  des  in- 
diennes, de  la  quincaillerie,  du  papier  et  de  la 
semelle  pour  4 millions  réaux  , ou  i million 
francs,  de  la  Catalogne,  de  la  faïence  du  royaume 
de  Valence,  des  draps  fins  et  des  étoffes  de  soie 
du  royaume  de  Valence  et  de  la  Catalogne. 

> • La  Catalogne  et  le  royaume  de  Valence  sont 

les  deux  provinces  où  la  balance  du  commerce 
intérieur  est  la  plus  favorable;  elles  fournissent 
beaucoup  aux  autres*provinces  de  l’Espagne,  et 
en  reçoivent  tres-peu  d’objets. 

La  Catalogne  consomme  toutes  ses  produc- 
tions; elle  n’en  donne  point  aux  autres  provinces; 

elle  en  reçoit  au  contraire.  Elle  tire  environ 

» 

85.000  ou  90,000  cahizes  de  blé  de  l’Aragon , 

180.000  livres  de  soie  du  royaume  de  Valence  et 
de  l’Aragon,  8,000  7 ou  800  quintaux  de  laine 
de  r Aragon,  environ  25, 000  quintaux  du  royaume 
de  Murcie,  et  beaucoup  de  caroubes  du  royaume 
de  Valence.  En  revanche,  elle  ne  reçoit  presque 
rien  des  manufactures  des  autres  provinces  de 
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l’Espagiic;  elle  leur  fournit  au  contraire  beau- 
coup (le  marchandises  du  produit  de  ses  manu- 
factures; elle  donne  des  étoffes  et  des  toiles  de 
coton,  100,000  douzaines  de  mouchoirs  de  soie,^ 
200,000  pièces  de  rubans  de  coton,  beaucoup 
de  bas  de  coton,  au  royaume  de  Valence,  à l’A- 
ragon,  à la  Castille,  a Madrid,  des  bas  de  soie 
à la  Nouvelle-Castille,  beaucoup  de  gros  draps 
et  de  serges,  qui  se  distribuent  dans  diverses 
provinces,  convertis  en  habits  pour  les  troupes, 
des  draps  lins  et  demi-fins  à rx\ragon , à la  Nou- 
velle-Castille, surtout  à Madrid,  des  rets  de  fil 
à toute  l’Espagne,  12,000  paires  de  bas  de  laine 
à l’Aragon,  des  dentelles  communes,  de  la  quin- 
caillerie et  des  armes  à feu  à différentes  parties 
de  l’Espagne , beaucoup  d’indiennes  au  royaume 
de  Valence,  à l’Aragon,  aux  deux  Castilles,  en- 
viron 25o,ooo  rames  de  papier  à l’Aragon,  à 
l’Estrémadure  et  aux  deux  Castilles,  des  semelles 
pour  environ /|  millions  réaux,  ou  1 million  francs, 
à l’Âragon,  et  environ  5oo,ooo  paires  de  souliers 
à r Aragon  et  aux  deux  Castilles. 

Le  royaume  de  Valence  reçoit  très-peu  de  pro- 
ductions des  autres  provinces,  au  safran  près 
qui  lui  vient  du  royaume  de  Murcie;  il  fournit 
au  contraire  beaucoup  de  caroubes  à la  Catalo- 
gne, beaucoup  d’oranges,  de  citrons,  de  fruits 
à la  Mouvelle-Castille , surtout  à Madrid,  des 
palmes  a pi'esque  toute  l’Espagne,  environ  1,000 
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quintaux  d’amandes,  4^000  quintaux  de  figues, 
et  22,000  quintaux  d’huile  aux  deux  Castilles, 

80.000  charges  de  riz  à la  Manche,  à l’Aragon, 
à l’Andalousie  et  aux  Castilles,  5o,ooo  quintaux 
de  chanvre  aux  arsenaux  de  la  marine  du  roi, 

400.000  livres  de  soie  aux  manufactures  de  l’An- 
dalousie, de  la  Nouvelle-Castille  et  de  la  Catalo- 
gne , l\o  quintaux  de  kermès  à différentes  pro- 
vinces de  l’Espagne.  Parmi  les  divers  produits  des 
manufactures,  ce  royaume  ne  reçoit  presque  que 
des  toiles  et  étoffes  de  coton,  et  des  indiennes 
de  la  Catalogne;  il  donne  au  contraire  beaucoup 
d’étoffes  de  soie  à l’Aragon  , au  royaume  de  Mur- 
cie, à la  Manche,  aux  deux  Castilles,  surtout  à 
Madrid^  beaucoup  de  faïence  à la  Catalogne,  à 
l’Aragon , au  royaume  de  Murcie,  à Madrid ^ à 
la  Castille,  beaucoup  de  papier  au  royaume  de 
Murcie  et  à la  Nouvelle-Castille,  beaucoup  à'a- 
zulejos ^ ou  rnalon.s  ^ ou  carreaux  de  faïence  k 
toute  l’Espagne,  des  aiguilles,  du  fil  et  des  clous 
de  laiton  à diverses  provinces  de  l’Espagne , beau- 
coup d’ouvrages  de  sparterie  à la  Catalogne  et  à 
la  Nouvelle-Castille. 

Nous  avons  rendu  compte  en  détail  du  com- 
merce des  îles  Mayorque,  Minorque,  Yvice,  etc. 

Commerce  extérieur. 

Les  Anglais  tiraient  autrefois  beaucoup  de  vin 
de  l’Espagne.  L’exportation  des  productions  du 
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pays  chez  les  nations  ennemies  ayant  été  prohi- 
bée par  Philippe  v pendant  la  guerre  de  la  suc- 
cession, au  commencement  du  i8®  siècle,  les 
Anglais  s’attachèrent  davantage  aux  vins  du  Por- 
tugal; ils  ne  sont  plus  revenus  à ceux  d’Espa- 
gne, à l’exception  toutefois  de  celui  de  Xerez^ 
qui  se  boit  en  Angleterre,  à-peu-près  en  concur- 
rence avec  le  Madère.  Depuis  cette  époque,  le 
commerce  de  cette  denrée  se  trouve  presque 
borné  au  vin  qu’on  exporte  de  la  Catalogne  pour 
l’Italie,  et  du  royaume  de  Valence  pour  l’Amé- 
rique, pour  l’Angleterre,  et  pour  les  ports  de 
Cette  ^ de  Bordeaux , de  Rouen  et  du  Havre  en 
France:  le  premier  fait  un  objet  de  4i000  char- 
ges de  1 20  pintes  chacune  ; le  dernier  d’un  million 
200,000  cantaros  de  lo  pintes  et  demie  chacun. 
On  exporte  aussi  quelques  vins  de  liqueur  en 
Angleterre,  en  Hollande,  surtout  en  France, 
comme  ceux  de  Rota,  de  Malaga,  Ôl  Alicante;  la 
somme  totale  du  vin  (X Alicante , exporté  tous  les 
ans,  arrive  à peine  à 800,000  réaux,  ou  200,000 
francs;  celui  de  Xerez  fait  un  objet  plus  consi- 
dérable : il  en  sort  80,000  quintaux  tous  les  ans; 
celui  de  Malaga  fait  seul  une  branche  considéra- 
ble d’exportation  : il  en  sort  environ  400,000  quin- 
taux. L’Espagne  reçoit  aussi  quelques  vins  de  la 
France,  surtout  de  ceux  de  Champagne  et  de  Bor- 
deaux ; mais  c’est  un  objet  d’une  petite  valeur. 

T^e  commerce  de  l’eau-de-vie  est  bien  plus 
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considérable;  il  se  fait  principalement  par  les 
ports  de  la  Catalogne  et  du  royaume  de  Valence. 
Cette  dernière  province  en  exporte,  année  com- 
mune, 5oo,ooo  cantaros,  chacun  de  u6  livres  4 
onces,  qui  vont  en  France  et  en  Angleterre.  Il 
en  sort  349OOO  pipes  de  la  Catalogne,  4,000  pour 
GuerneseyQt  Alderney^  10,000  pour  l’Angleterre, 
et  20,000  pour  la  Hollande,  la  Russie,  la  Suède 
et  le  Daneraarck  : la  pipe  équivaut  au  poids  de 
près  de  1 1 quintaux. 

L’Espagne  envoie  de  l’huile  au-dehors;  mais  il 
n’en  sort  que  de  l’Aragon , de  la  Catalogne  et  de 
l’Andalousie,  surtout  du  royaume  de  Grenade. 
Celle  de  l’Aragon  passe  en  grande  quantité  en 
France  par  les  montagnes  de  la  Gascogne,  et  dans 
les  ports  de  Barcelone  et  de  Saint-Sébastien,  d’où 
elle  est  transportée  une  partie  en  France,  l’autre 
en  Angleterre.  Celle  de  la  Catalogne  est  destinée 
en  partie  pour  la  France,  en  partie  pour  la  Hol- 
lande : il  en  sort  ordinairement  tous  les  ans  8,000 
charges  de  286  livres  de  16  onces  chacune.  Celle 
de  l’Andalousie  est  exportée  par  le  port  de  Ma- 
laga  en  Angleterre,  en  Hollande  et  dans  le  Nord  : 
cet  objet  est  d’environ  i million  de  piastres,  ou 
5 millions  de  francs. 

La  soude,  la  hardie,  le  salicor  et  l’agua-azul 
sont  un  objet  assez  important  du  commerce  actif 
de  l’Espagne.  La  plus  grande  partie  en  est  fournie 
par  les  royaumes  de  Murcie  et  de  Valence  ; celui- 
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ci  seul  exporte,  année  commune,  100,000  quin- 
taux de  bariile,  2 5,ooo  quintaux  de  somle  et 
4,000  quintaux  d’agua-azul;  le  Murcie  en  envoie 
au  dehors  environ  i5o,ooo  quintaux.  Il  en  passe 
à-peu-près  un  cinquième  en  Angleterre  et  qua- 
tre cinquièmes  en  France.  Ce  commerce  se  fait 
par  les  ports  de  Carthagène  et  ^Alicante. 

Le  commerce  de  la  soie  est  entièrement  tombé 
en  Espagne;  on  a mis  tant  d’entraves  à son  ex- 
portation qu’elle  n’a  presque  plus  lieu.  11  en  a 
été  parlé  en  traitant  du  commerce  du  royaume 
de  Valence.  Depuis  quelque  temps  cependant  il 
tend  à se  relever. 

On  se  réunit  à porter  à s5o,ooo  quintaux  la 
quantité  de  laine  fine  que  l’Espagne  récolte  tous 
les  ans,  et  à fixer  à la  moitié  de  cette  quantité 
celle  qui  passe  dans  les  pays  voisins  après  avoir 
été  lavée,  et  à une  moindre  quantité  celle  qui 
en  sort  en  suint. 

Les  calculs  particuliers  du  comte  de  Campo- 
manez  paraissent  prouver  que  cette  estimation 
est  trop  modérée.  Cet  habile  économiste  assure 
que  les  troupeaux  voyageurs  ‘ fournissent,  toUvS 
les  ans,  5oo,ooo  arobas,  ou  126,000  quintaux  de 
laine  fine;  que  les  cinq  douzièmes  sont  filés  et 

> La  dinérence  des  troupeaux  voyageurs  et  des  troupeaux 
permanens  a été  expliquée  eu  parlant  de  l’agriculture,  page  2l^1 
de  ce  volume. 
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ouvrés  en  Espagne  ; que  les  autres  sept  douzièmes 
sortent  de  ce  royaume  en  rames.  On  compte  5 
millions  de  moulons  voyageurs  et  8 millions  de 
moutons  permanens.  Si  les  5 millions  de  moutons 
voyageurs  donnent  i25,ooo  quintaux  de  laine 
fine,  on  peut  croire  aisément  que  les  8 millions 
de  moutons  permanens  en  donnent  au  moins 
une  égale  quantité,  outre  la  laine  grossière,  dont 
la  sortie  est  prohibée  * . 

Il  sort  donc  tous  les  ans  de  l’Espagne  environ 
1 8o,ooo  quintaux  de  laine  en  rame,  i si5,ooo  après 
qu’elle  a été  lavée,  et  55,ooo  en  suint.  Elle  passe 
en  Angleterre,  en  Hollande,  surtout  en  France; 

* Oulre  ces  i'3, 000,000  de  moulons,  qui  se  trouvent  princi- 
palement dans  les  provinces  d’Aragon,  Estrémadure,  Cordoue, 
Léon  et  Ségovie,  il  eu  est  encore  une  quantité  prodigieuse  dans 
l’Andalousie,  mais  d’une  qualité  inférieure.  Le  roi  Pierre  iv 
fut  le  premier  qui  établit  dans  l’intérieur  des  troupeaux  de  mou- 
tons, qui  éprouvèrent  dans  la  suite  une  grande  amélioration  par 
les  soins  du  cardinal  Ximeuez  de  Cisneros.  Ce  principal  minis- 
tre de  Ferdinand  v employa  toute  son  autorité  pour  propager 
dans  les  provinces  des  élahlissemens  où  la  théorie,  jointe  à la 
pratique,  tendait  à l’amélioration  des  Iroujieaux  et  à celle  des 
produits  qui  servent  aux  vêtemens  de  première  nécessité,  et  fit 
tout  pour  affranchir  les  Espagnols  des  tributs  qu’ils  étaient  obli- 
gés de  payer  à leurs  voisins.  Par  les  soins  de  ce  ministre,  les 
grands  troupeaux  de  race  africaine  sont  prodigieusement  multi- 
pliés en  Espagne,  et  forment  une  partie  essentielle  de  ses  ri- 
chesses et  une  des  branches  les  plus  lucratives  de  son  commerce 
intérieur,  toujours  plus  avantageux  pour  l’État,  pour  la  métro- 
pole, que  celui  de  l’extérieur. 
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elle  paie  des  droits  de  sortie  qui  sont  considéra- 
bles: réunis,  ils  vont  à 84  réaux,  ou  21  francs 
par  quintal  sur  la  laine  en  suint,  et  le  double 
sur  la  laine  lavée.  La  ville  de  Burgos  est  l’entrepôt 
de  toutes  celles  qu’on  embarque  sur  l’Océan , 
dans  les  ports  de  Santander,  de  Laredo^  de  Saint- 
Sébastien^  de  Bilbao;  les  autres  sont  exportées 
par  les  ports  et  les  rades  de  Barcelone,  de  Grao , 
de  Cullera,  éé Alicante,  de  Carthagène  et  de 
Malaga  sur  la  Méditerranée;  il  en  part  aussi  par 
Cadix  et  Séville. 

Les  Anglais,  les  Hollandais,  surtout  les  Fran- 
çais, rendent  les  mêmes  laines  aux  Espagnols, 
mais  travaillées,  ouvrées,  transformées  en  draps, 
serges,  molletons,  flanelles,  etc.;  il  en  résulte 
un  préjudice  considérable  pour  l’Espagne;  elle 
perd  la  main-d’œuvre,  elle  la  paie  aux  étran- 
gers, elle  leur  rend  une  grande  partie  de  l’ar- 
gent qu’elle  eu  a reçu  pour  le  prix  de  la  ma- 
tière première.  Le  comte  de  Campomanez  ob- 
serve avec  raison  qu’en  retenant  cette  laine  dans 
le  royaume,  on  pourrait  l’employer  à augmenter 
et  à étendre  les  fabriques  nationales;  il  observe 
encore  que,  si  on  la  faisait  filer  en  Espagne  avant 
d’en  sortir,  on  occuperait  beaucoup  de  personnes 
qui  restent  daas  l’oisiveté,  surtout  des  femmes 
et  des  enlans,  et  qu’il  en  résulterait  un  profit 
annuel  de  45  millions  réaux,  ou  11  millions 
•25o,ooo  francs,  qui  resteraient  dans  le  royaume. 


COMMERCK. 

(Jn  doit  ajouter  ici  une  autre  observation  : les 
étrangers  ne  laissent  même  presque  pas  aux  Es- 
pagnols les  profits  sur  la  commission  de  l’achat 
et  du  lavage;  ils  achètent  souvent  eux-mémes 
les  laines  des  propriétaires,  et  en  font  faire  le 
lavage  pour  leur  compte. 

Malgré  ces  inconvéniens,  le  gouvernement 
permet  toujours  l’exportation  des  laines;  il  a un 
intérêt  réel  à la  favoriser  par  les  sommes  consi- 
dérables que  les  droits,  auxquels  il  les  assujettit, 
lui  rapportent.  On  en  fixe  le  produit  annuel  à 
environ  ‘iL\  millions  réaux,  ou  6 millions  francs. 

Le  tabac  fait  encore  une  branche  importante 
du  commerce  de  l’Espagne,  mais  qui  est  absolu- 
ment dans  les  mains  du  roi  ; il  en  a été  déjà 
parlé  dans  l’article  manufacture. 

IjCS  différentes  provinces  ont  des  branches  di- 
verses de  commerce  qui  leur  sont  particulières; 
j’en  présente  ici  un  tableau  succinct. 

TiC  royaume  de  Séville  exporte  dans  l’étranger 
quelques  fruits,  environ  100,000  quintaux  de 
vin  de  Xerez^  un  peu  d’huile,  et  le  sel  des  salines 
de  PuertO'Heal,  qui  fait  un  objet  de  plus  de  80 
millions  réaux,  ou  20  millions  francs:  ce  sel 
passe  en  Portugal,  en  Angleterre,  en  Hollande, 
même  en  Suède  et  en  Daneinarck. 

Le  royaume  de  Grenade  exporte  du  plomb 
pour  la  France,  par  le  port  (X Alméria,  des  fruits 
par  Malaga  et  Alméria,  des  raisins  secs,  divers 
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fruits,  (lu  sumac,  des  anchois,  beaucoup  de  vin 
pour  l’Angleterre,  la  Hollande,  l’Italie,  le  nord 
de  l’Europe,  par  le  port  de  Malaga.  Il  reçoit, 
par  ce  dernier  port,  des  épiceries,  des  coutel- 
leries, des  rubans  de  fil,  et  des  dentelles  de  la 
Hollande,  des  merceries  de  Hambourg,  des  lai- 
nages et  des  quincailleries  de  l’Angleterre.  La 
balance  de  son  commerce  est  toute  en  sa  faveur; 
son  exportation  surpasse  son  importation  de  plus 
de  32  millions  de  réaiFx,  ou  8 millions  de  francs. 

Le  royaume  de  Valence  exporte  du  riz  pour 
nie  de  Mayorque  , beaucoup  de  palmes  pour 
l’Italie,  environ  i4o  quintaux  de  kermès  pour 
la  France,  6,000  tonneaux  de  sel  pour  l’Angle- 
terre, la  Hollande,  et  le  Nord,  beaucoup  de  fruits 
secs;  entre  autres,  environ  3, 000  quintaux  d’a- 
mandes pour  Marseille  et  pour  la  Hollande, 
38,000  quintaux  de  raisins  secs  pour  la  France 
et  l’Angleterre,  j 6,000  quintaux  de  bgues  sèches 
pour  l'Angleterre  et  la  Hollande,  et  des  dattes 
pour  environ  4<>o,ooo  réaux,  ou  100,000  francs 
pour  la  France,  la  Hollande  et  le  nord  de  l’Eu- 
rope. Cette  province  reçoit  des  épiceries  de  la 
France  et  de  la  Hollande,  et  du  blé,  des  drape- 
ries, des  soieries,  des  modes,  des  quincailleries, 
des  toileries  et  des  bijouteries  de  la  France.  Elle 
fait  la  plus  grande  partie  de  son  commerce  par 
le  Grao  et  par  le  port  iX Alicante. 

. La  Catalogne  exporte  dans  les  pays  étrangers 
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a6,ooo  sacs  de  noix,  dont  .20,000  vont  en  An- 
gleterre, 3r,200  quintaux  de  liège,  dont  3o,ooo 
en  planches  et  1,200  en  bouchons,  pour  la 
France;  on  en  charge  environ  25  navires  tous 
les  ans.  Cette  province  bût  encore  un  commerce 
en  piastres,  quelle  introduit  en  France;  mais 
ce  commerce  est  prohibé  : il  est  cependant  très- 
considérable.  Elle  reçoit  du  blé,  des  draperies, 
des  soieries,  des  toileries,  des  quincailleries, des 
bijouteries,  des  modes  de  la  France,  et  beau- 
coup de  morue  d’Angleterre  : on  estime  à 3 mil- 
lions de  piastres,  ou  i5  millions  de  francs,  la 
somme  que  l’importation  de  la  morue  fait  passer 
de  l’Espagne  en  Angleterre. 

.La  Vieille  - Castille  fournit  à l’étranger  beau- 
coup de  laines,  et  environ  ''1,000  quintaux  de 
garance  préparée.  Pour  favoriser  cette  branche, 
le  gouvernement  a imposé,  en  1782,  un  droit 
de  45  réaux,  ou  1 1 francs  26  centimes,  sur  cha- 
que quintal  de  garance  étrangère  qu’on  voudrait 
introduire. 

La  province  des  Asturies  n’exporte  rien:  on 
ne  saurait  mettre  en  compte  une  certaine  quan- 
tité de  noisettes  qu’on  y embarque  tous  les  ans 
pour  porter  au-dehors.  Elle  reçoit  de  la  morue 
et  de  l’huile  de  poisson  de  l’Angleterre  par  le 
port  de  Santaiider. 

La  biscaye  ne  fait  presque  de  commerce  qu’avec 
l’Angleterre;  elle  envoie  aii-dehors  du  fer  et  des 
5.  26 
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ancres  ; elle  exporte  beaucoup  de  châtaignes  en 
Allemagne  par  des  navires  hambourgeois.  Elle 
reçoit  de  l’Angleterre  du  beurre,  de  l’huile,  du 
poisson  et  de  la  morue. 

Si  l’Espagne  envoie  une  assez  grande  quantité 
de  ses  productions  dans  les  pays  étrangers,  elle 
n’exporte  aucun  ouvrage  de  ses  manufactures 
chez  les  autres  nations;  elle  en  reçoit  au  con- 
traire des  marchandises  de  tous  les  genres  : son 
commerce,  à cet  égard,  est  absolument  passif. 
Le  royaume  de  Valence  est  le  seul  d’où  l’on  ex- 
porte à Marseille  et  en  Afrique  une  quantité  de 
carreaux  de  faïence  peinte,  qu’on  appelle  malons 
en  français,  et  azulejos  en  espagnol. 

L’Espagne  reçoit  les  ol^jets  suivans  des  pays 
étrangers  : 

De  la  Hollande  ^ 

Des  rubans  de  fil,  des  toileries,  des  dentelles 
communes,  des  ouvrages  de  coutellerie,  du  pa- 
pier; 

De  la  Silésie^ 


Des  toileries; 

. De  C Allema  ^ne  , surtout  de  Hambourg  ^ 


Beaucoup  de  merceries; 
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De  V Angleterre 

Des  étoffes  de  coton,  de  la  quincaillerie,  des 
ouvrages  en  acier,  quelques  draps  fins,  beau- 
coup de  morue  : cet  objet  est  estimé  annuelle- 
ment 3 millions  de  duros,  ou  i5  millions  francs; 

De  la  France^ 

Des  étoffes  de  coton , des  toileries , des  bas  de 
soie,  des  soieries,  des  camelots  et  autres  laina- 
ges, des  draps  fins,  des  dorures,  des  bijouteries, 
des  quincailleries,  beaucoup  de  merceries,  beau- 
coup d’ouvrages  en  acier,  des  modes,  des  odeurs, 
parfums  et  pommades. 

Commerce  de  i Amérique. 

L’Espagne  fait  encore  un  commerce  avec  ses 
colonies. 

La  Biscaye  est  la  seule  province  de  l’Espagne 
à laquelle  le  commerce  libre  de  l’Amérique  es- 
pagnole soit  interdit;  elle  défend  encore  avec 
chaleur  un  reste  des  anciens  privilèges  qui  éta- 
blissaient autrefois  sa  liberté;  elle  forme  comme 
un  état  séparé,  qui  se  gouverne  par  un  régime 
particulier;  elle  n’a  ni  douanes,  ni  visites  de 
gardes,  ni  droits  à payer  sur  les  marchandises 
qu’elle  importe  on  qu’elle  exporte;  les  douanes 
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et  les  gardes  sont  placées  sur  les  frontières  des 
provinces  qui  l'aVoisinent.  Elle  aurait  pu  parti- 
ciper au  commerce  direct  de  l’Amérique,  si  elle 
avait  voulu  renoncer  à ce  privilège;  mais  elle 
aime  mieux  être  privée  des  avantages  qu’elle 
pourrait  en  retirer,  que  de  recevoir  les  douanes, 
et  de  s’exposer  aux  manœuvres  ténébreuses  et 
souvent  vexaloires  des  personnes  qui  y sont  em- 
ployées. Aussi  le  commerce  direct  avec  l’Amé- 
rique y est -il  sévèrement  prohibé;  elle  ne  peut 
le  faire  qu’autant  qu’elle  le  prépare  dans  les  ports 
des  provinces  voisines.  Cette  province  a fait  ce- 
pendant pendant  long-temps  le  commerce  ex- 
clusif de  Caracas^  au  moyen  de  la  compagnie  du 
même  nom.  Depuis  la  dissolution  de  cette  com- 
pagnie, la  Biscaye  a continué,  par  le  port  de 
Saint-Sébastien . à envoyer  des  navires  à Caracas, 
qui  en  rapportent  du  cacao,  des  cuirs  et  du  tabac. 

Le  commerce  des  colonies  espagnoles  a tou- 
jours été  interdit  aux  autres  nations,  à quelques 
intervalles  près,  où  des  motifs  particuliers  ont 
ouvert  aux  Français,  aux  Hollandais  ou  aux  An- 
glais l’entrée  dans  les  ports  du  Nouveau-Monde 
espagnol,  j^our  quelques  objets  isolés.  Cepen- 
dant, malgré  cetto  défense , malgré  la  sévérité 
avec  laquelle  on  veillait  à son  exécution,  les 
Français  et  les  Anglais  n’ont  jamais  cessé  fl’in- 
troduire  leurs  marchandises  nationales  dans  les 
colonies  espagnoles. 
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Le  commerce  des  liuies  et  de  rAniérique  était 
borné  autrefois  à la  seule  ville  de  Séi’ille;  il  fut 
transporté  à Cadix  o,n  jysio;  il  était  défendu  à 
tous  les  autres  ports  de  l’Espagne.  Il  se  faisait 
au  moyen  d’une  petite  flotte  qui  partait  tous  les 
ans  à-peu-près  à la  meme  époque.  On  fit  partir 
dans  la  suite  deux  flottes:  dans  l’intervalle,  on 
n’expédiait  aucun  navire  pour  les  colonies.  On 
établit,  en  lySp,  des  vaisseaux  de  registre,  qui 
étaient  frétés  par  des  négocians  du  même  port, 
moyennant  une  permission  qui  ne  s’obtenait  qu’à 
force  d’argent;  ceux-ci  partaient  dans  les  temps 
intermédiaires  du  départ  et  du  retour  des  flottes  ; 
les  formalités  étaient  très -multipliées,  très-gê- 
nantes, et  les  droits  considérables  et  très-oné- 
reux. 

Cette  méthode  nuisait  beaucoup  au  commerce 
de  l’Espagne  et  à celui  de  ses  colonies.  Le  roi 
Charles  ni  y apporta  une  légère  modification  en 
1764:  ce  prince  établit  des  paquebots  à la  Co- 
ruiia,  partant  une  fois  tous  les  mois  pour  la  Ha- 
vana  et  pour  Porto-Rico , et  deux  fois  pour  Rio 
de  la  Plata;  il  leur  permit  d’emporter  une  demi- 
cargaison  de  marchandises  de  l’Espagne,  et  de 
rapporter  une  demi  - cargaison  des  productions 
de  l’Amérique.  Cela  ne  suffisait  point  encore:  ce 
même  prince  ouvrit,  en  1778,  à tous  ses  sujets, 
la  liberté  du  commerce  de  quelques  parties  de 
l’Amérique,  et  désigna  les  ports  qui  devaient 
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être  le  lieu  du  départ  des  navires;  il  étendit,  dans 
les  années  suivantes,  cette  liberté  à divers  au- 
tres ports  de  l’Espagne  et  plusieurs  autres  par- 
ties de  l’Amérique. 

Ce  commerce  n’est  plus  borné  aujourd’hui  au 
port  de  Cadix.  Les  ports  de  Séville.,  de  Cartha- 
gëne.,  éi  Alicante.,  de  Bai'celone , de  Santander ^ 
de  la  Coruiïa  et  de  Gijori.,  commercent  directe- 
ment avec  les  îles  du  Vent.,  l’île  de  Cuba.,  His- 
paniola,  Yucatan.,  Porto- Rico .,  Campêche,  et  la 
Louisiane.  Les  anciennes  formalités  ne  subsistent 
plus;  les  anciens  droits  ont  été  supprimés;  il 
suffit  de  prendre  un  acquit  à la  douane,  et  de 
payer  un  droit  de  6 pour  loo  sur  la  valeur  des 
marchandises,  à leur  sortie  d’Espagne. 

La  liberté  du  commerce  de  l’Amérique  a eu 
le  plus  grand  succès.  A peine  fut-elle  accordée, 
qu’on  s’empressa  à en  profiter.  Il  partit,  dans  le 
courant  de  la  même  année,  des  différens  ports 
de  l’Espagne,  un  grand  nombre  de  bâtimens 
pour  l’Amérique;  on  en  compta  : 

De  Cadix 

De  la  Coruiïa . . . 

De  Barcelone. . . . 

De  Malaga  ..... 

De  Santander  . . 

\Y  A l ica  rite 


63 

26 

23 

34 

1 3 
3 


Tôt  AT 


. 162 


COMMERCi:. 


407 


Ct*s  diftéreiiï)  bâtimens  furent  chargés  en  mar- 
chandises pour  les  sommes  suivantes.  , 


En  marchandises  nationales 

En  marchandises  étrangères 

Total 

Sur  quoi  le  seul  port  de  Cadix  fournit  : 

En  marchandises  nationales 

En  marchandises  étrangères 

Total  


Réaux 
de  vellon. 

Monnaies 

décimales. 

28,636,619 
4 8,378,342 

7,i59,i54  75 
12,069,585  5o 

77,oi4,9Gr 

19,228,740  25 

i3, 302,062 
36,901,941 

3,327,oi5  5o 
9,225,845  i5 

5o,2o4,oo3 

12,552,860  75 

Le  nombre  des  bâtimens  et  la  valeur  des  ex- 
portations et  des  importations  ont  augmenté 
sensiblement  depuis  cette  époque  : le  tableau  sui- 
vant en  fournira  la  preuve. 


Exponations  des  ports  d’Espagne  en  Amérique , 

en  1788. 


En  marchandises  nationales T.  . . . 

En  marchandises  étrangères 

Total 

Sur  quoi,  sorti  en  marchandises  nationales: 

Du  port  de  Cadix 

Du  port  de  Barcelone 

Total 

Et  en  marchandises  étrangères: 

Du  port  de  Cadix 

Du  port  de  Barcelone 


Réaux 
de  vellon. 

Monnaies- 

décimales. 

1 58,223,239 
142,494,290 

39,255,809 

35,623,572 

300,717,529 

74,879.381 

91,262,427 

29,688,392 

22,815,606 

7,422,098 

120,950,8 19 

30,237,704 

12  1,528,827 
2,o83,3i7 

3o, 383, 456 
520,529 

123,607,144 

30,903,98^ 

Tôt  u. 
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Importations  de  V Amérique  en  Espagne^  en  1 788. 


Réaux 

Monnaies 

de  vellon. 

décimales. 

Le  total  des  iiuportations  monte  à 

804,693,733 

201,173,433 

Dont  pour  le  poit  de  Cadix 

635,3 15, 838 

158,828,959 

Et  pour  le  port  de  Barcelone 

35,446,496 

8,861,624 

Balance  du  commerce  de  V Amérique^  en  1 788. 

Réaux 

Monnaies 

de  vellon. 

% 

décimales. 

Il  a été  expédié  des  ports  de  l’Espagne  en 

Amérique , pour  la  valeur  de 

300,717,519 

75,179,382 

11  a été  rapporté  de  l’Amérique  en  Espa- 
gne, pour  la  valeur  de 

804,693,733 

201,173,433 

Les  retours  ont  donc  excédé  les  envois  de. 

503,976,214 

i25,{)94,o5i 

Dont  pour  Cadix 

424,519,588 

3,674,787 

106,129,897 

918,696 

Et  pour  Barcelone 

L’augmentation  des  droits  perçus 

pour  le 

compte  (lu  roi  sur  les  productions  et  marchan- 
dises qui  passent  de  l’Espagne  en  Amérique  et  de 
l’Amérique  en  Espagne,  fournit  une  nouvelle 
preuve  de  la  même  assertion. 


augmentation  de 


778, 

Réaux 
de  vellon. 

Monnaies 

décimales. 

6,761,291 

/i  fv/i 

1,690,322 
1 3,864,237 

788 

778  à 1788  est  donc  en 

48,695,205 

12,173,915 

Malgré  la  liberté  du  commerce  de  l’Amérique, 
accordée  à divers  ports  de  l’Espagne,  malgré  le 
préjudice  considérable  qui  en  a résulté  pour  celui 
de  Cadix ^ celui-ci  a conservé  une  grande  supé- 
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riorité  sur  les  autres  ports  : le  tableau  suivant  en 
fournit  la  preuve. 


Nombre  de  bâtimens  partis  de  Cadix  pour 


les  colonies  espagnoles,  en  1791 106 

Nombre  de  bâtimens  venus  des  colonies  es- 
pagnoles à Cadix,  en  1791 l'j'j 


Réaux  Monnaies 

de  vellon.  décimales. 


Valeur  des  marchandises  nationales  , non 
comprises  les  étrangères,  expédiées  de 
Cadix  pour  les  colonies  espagnoles  ; 

En  1780 

En  1791 

En  1792 

Ce  port  reçut  des  colonies  espagnoles,  en 
1792,  pour  la  valeur  de 


102,000, 000 

2 5,5oo,ooo 

1 16,000,000 

29,000,000 

270,000,000 

67,500,000 

700,000,000 

175,000,000 

Parmi  les  marchandises  nationales  que  ce 
port  envoya  dans  les  colonies  espagnoles 
en  1791  , on  comptait  entre  autres: 

En  soieries 

En  lainages 

En  ouvrages  de  chanvre  et  lin 


I 

I 

) 

I 

fio,ooo,ooo  i5, 000, 000 

10.000. 000^  2,5oo,ooo 

18.000. 000|  4j5oo,ooo 


Le  commerce  principal  de  l’Espagne  avec  ses 
colonies  consiste  en  une  exportation  considérable 
lies  ouvrages  des  manufactures  espagnoles  dans 
les  colonies,  et  en  une  importation  encore  plus 
considérable  d’argent  et  d’or  monnayés,  et  des 
productions  des  colonies  en  Espagne. 

L’Espagne  envoie  à ses  colonies  beaucoup  d’«- 
zulejos , on  carreaux  de  faïence  du  royaume  de 
Valence,  de  gros  draps  de  cette  même  province 
pour  y servir  à l’habillement  des  troupes,  beau- 
coup de  quincaillerie,  de  papier  peint  pour  ameu- 
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blemeijs,  d’indiennes,  de  toiles  et  d’étoffes  de 
coton  de  la  Catalogne,  des  bas  de  coton , 600,000 
pièces  de  rubans  de  coton,  et  80,000  douzaines 
de  mouchoirs  de  soie  de  la  même  province, 
5o,ooo  paires  de  bas  de  fil  tricotés,  85o,ooo 
varas  de  toileries,  du  linge  de  table,  des  rubans 
de  fil,  et  des  peaux,  cuirs  et  corroieries  de  la 
Galice , beaucoup  de  bas  de  soie  de  Talaveira  de 
La  Reyna  et  de  Barcelone , beaucoup  d’étoffes 
de  soie  et  des  étoffes  mêlées  d’or  ou  d’argent  de 
Talaveira  de  la  Bejna^  de  Tolède^  de  Requena^ 
de  Valence^  de  Barcelone  ^ beaucoup  de  papier  à 
écrire  du  royaume  de  Valence,  220,000  rames 
de  ce  même  papier  de  la  Catalogne,  200,000 
paires  de  souliers  de  cette  dernière  province, 
des  cartes  à jouer  du  royaume  de  Grenade,  les 
.balayures  des  maisons  de  Barcelone  la 

somme  de  60,000  ducats,  ou  i65,ooo  francs 
tous  les  ans  : celles-ci  vont  à Buenos- A jres. 

T.,es  colonies  envoient  en  retour  à l’Espagne 
du  café,  du  sucre,  un  peu  de  coton,  du  tabac, 
des  cuirs,  du  cacao,  et  principalement  de  l’or 
et  de  l’argent  monnayés.  Une  partie  de  l’or  et 
de  l’argent  appartient  au  roi;  le  surplus  arrive 
pour  le  compte  des  négocians,  et  sert  à solder 
la  balance  du  commerce  entre  l’Espagne  et  ses 
colonies. 

On  évalue  ordinairement,  d’après  les  calculs 
modérés , de  120  a i 5o  millions  de  francs  la  quan- 
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tité  coiiiiue  d’or  et:  d’argent  qui  passe  tous  les 
ans  eu  Espagne;  il  arriva,  en  1791 , dans  le  seul 
port  de  Cadix,  pour  25,788,175  piastres  fortes, 
ou  128,940,875  francs  en  or  ou  en  argent,  soit 
monnayé,  soit  en  barre,  soit  en  lingots.  Il  ne 
s’agit  ici  que  de  ce  qui  est  connu  et  qui  paie  les 
droits;  on  prétend  que  ce  qui  entre  en  fraude 
équivaut  presque  à une  somme  pareille. 

Tableau  dé  V aperçu  du  commerce  actif  extérieur 

de  V Espagne  ^ 


Commerce  actif  avec  l'Europe. 


OBJETS 

DE  COMMERCE. 

LEURS 

QUANTITÉS. 

UE  U R VALEUR. 

Réaux 
de  vellon. 

Monnaies 

décimales. 

Vin  de  la  Catalogne..  . . 

4,000  charges. 

256,000 

64,000 

— De  Valence 

■ — Ty  Alicante 

i,aoo,ooo  cantaros 

q,  120, 000 
800,000 
ï •>  ,ooo,  000 

2,280,000 

200,000 

— De  Xerez 

5o,ooo  quint. 
400,000  quint. 

3,000,000 

— De  Malaga 

36,000, 000 

p,ot>o,ooo 

Eau-de-vie  du  Valence. 

5oo,ooo  cant. 

12,000, 000 

3,000,000 

— De  la  Catalogrje 

35,000  pipes. 

25,200,  OOÜ 

6,3oo,ooo 

Raisins  secs  de  Malaga . 

25o,ooo  quint. 

10,000,  000 

2,5oo,ooo 

— Du  Valence 

.38,000  quint. 

1,140,000 

285,000 

Figues  sèches  de  Malaga 

100,000  quint. 

3,3oo,  000 

825,000 

— Du  Valence 

16,000  quint. 

5 12, 000 

128,000 

Noix  de  la  Catalogne.  . - 

26,000  sacs. 

2,496,000 

640,000 

Reporté.  . . . 

I i2,8'j4  ,000 

2.8,2  22,000 

’ Ce  n'est  ici  qu’un  aperçu;  il  est  impossible  d’en  connaître 
lei  details  avec  une  parfaite  exactitude. 
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OBJETS 

DE  COMMERCE. 


Châtaignes  de  Biscaye. 
Noisettes  des  Astuiies, 


Amandes  du  Valence.  . . . 
Huile  de  Malasa 

3,000  quint. 

— De  la  Catalogne 

8,000  charges 

Barille 

Soude 

du  Valence. 

129,000  quint. 

Agua-azul  ' 
Barille 

Soude 

du  Murcie.. 

200,000  quint. 

Agua-azul 

Rerraès  du  Valence 

Liège  en  planches  de  la 

1 40  quint. 

Catalogne 

Liège  en  bouchons  de  la 

3o,ooo  quint. 

Catalogne 

Garance  de  la  Vieille-Cas- 

1,200  quint. 

tille 

Balayures  de  Barcelone . . 

4,000  quint. 

Laine  en  rame,  lavée.  . . . 

125,000  quint. 

Laine  en  suint 

i5,ooo  quint. 

Sel  du  Valence 

= De  Puerto-Real 

6,000  tonn. 

LEURS 

QUA.NTITÉS. 

t 


Report . . , 


Total. . 


LEUR  VA  LEU  R. 


Réaux 
de  vellon. 

Monnaies 

décimales. 

1 12,824.000 

320.000 
80,000 

400. 000 
63  0, 000 

20,000, 000 
2,56o,ooo 

28,206,000 

80.000 

20.000 

100.000 
157, 5oo 

5,ooo,ooo 

640.000 

6,096,000 

1,524,000 

10,000,000 

2,5oo,ooo 

700,000 

I 75,000 

2 1,600,000 

5,400,000 

862,996 

2i5,749 

6,400,000 

660.000 

64.000. 000 
20,700,000 

888.000 

80.000. 000 

1.600.000 

1 65.000 

16.000. 000 

5.175.000 

222.000 

20.000. 000 

368,720,996 

87,180,249 

11  manque  à ce  tableau  beaucoup  d’objets, 
dont  il  n’a  été  possible  de  connaître  ni  l’es- 
pèce, ni  les  détails,  et  qui  deviendraient  consi- 
dérables par  leur  réunion,  comme,  entre  autres, 
l’huile  de  l’Aragon,  celle  du  royaume  de  Séville, 
le  fer  et  les  ancres  de  la  Biscaye;  le  plomb,  les 
fruits,  le  sumac  et  les  anchois  du  royaume  de 
Orenade;  les  palmes  et  les  azulejos  du  Valence, 
le  tabac,  le  commerce  des  piastres,  etc.  etc.  etc. 
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Commerce  actif  avec  V Amérique . 


La  valeur  des  marchandises  nationales  ex- 
portées de  l’Espagne  en  Amérique  fut  : 
En  178s,  de 

Réaux 
de  vellon. 

Monnaies 

décimales. 

158,223,289 

144,400,040 

102.000.  000 

1 16.000.  000 

270.000. 000 

39,255,809 
36,100,  üio 

25.500.000 
29,000,000 

67.500. 000 

E’n  178g,  de 

En  1 790 , de 

En  1791,  de 

En  1 792 , de 

Le  terme  moyen  est  d’environ 

La  valeur  des  marchandises  étrangères  ex- 
portées en  1788  fut  de . 

Total  

176,000,000 

142,494,290 

44,000,  000 
35,623,572 

318,494,290 

79,628,572 

Relevé  du  commerce  actif  extérieur  de  V Espagne. 


(jommerce  en  Europe, . . 
(’ommeree  en  Amérique, 

Totat 


Réaux 

Monnaies 

de  vellon. 

décimales. 

348,720,996 

87,204,249 

818,494,290 

79,623,572 

667,2  1 5,286 

166,827,821 

Ce  commerce  de  l’Espagne  a été  encore  plus 
considérable  pendant  les  années  qui  ont  suivi 
1799.,  Cette  augmentation  d’échange,  produite 
par  l’accroissement  de  l’industrie  et  les  avanta- 
ges de  la  liberté  du  commerce,  s’est  également 
fait  sentir  en  Amérique  ; quelques  observations, 
qui  m’ont  été  communiquées  à cet  égard  par  le 
savant  M.  de  Humboldt,  suffiront  pour  en  con- 


vaincre. 
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Pendant  les  douze  années  qui  précédèrent 
l’édit  de  la  liberté  du  commerce,  c’est-à-dire  de- 
puis 17G6  jusqu’en  J 77^,  on  frappa  au  Mexique 
‘^o3, 882, 000  piastres  fortes  : dans  les  douze  an- 
nées qui  suivirent,  il  en  fut  frappé  262,024,000, 
c’est-à-dire  260  millions  de  francs  en  sus  des  an- 
nées précédentes;  on  verra  à l’article  Finances, 
que  l’envoi  de  ces  valeurs  en  Europe  augmenta 
dans  la  même  proportion,  qui  a été  bien  au-delà 
depuis  quelques  années;  le  commerce  seul  de 
la  Vera-Cruz  eut,  en  1802, 

Importation,  pour 21,998,688  piast. 

Exportation : . 38, 447^^67 

dont  pour  3 millions  et  demi  de  piastres  de  co- 
chenille, 3 millions  id.  d’indigo,  i million  et 
flemi  id.  de  sucre;  il  est  intéressant  d’observer 
ici  que  le  sucre  n’avait  point  été  cidtivé  jusqu’à 
présent  au  Mexique,  ou  du  moins  en  très-petite 
quantité;  cet  accroissement  prodigieux  ne  date 
que  des  malheurs  de  Saint-Domingue,  qui  ont 
fait  sentir  les  avantas>^es  de  cette  nouvelle  cul- 
ture.  C’est,  sans  doute,  par  la  meme  raison  que 
le  produit  du  sucre  a augmenté  aussi  énormé- 
ment à l’île  de  Cuba';  il  produisit,  en  1790, 
1 00,000  caisses  de  1 6 arobas  chacune , et  en  \ 8o4» 
260,000. 


* I.a  population  de  celte  île,  en  t8o/|  , consistait  en  23/|,ooo 
blancs,  90,000  hommes  de  couleur,  et  108,000  esclaves,  M.  de 
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Ports  qui  servent  au  commerce  de  VPJspagne. 

L’Espagne  fait  son  commerce  par  ime  multi- 
plicité (le  ports  qui  sont  répandus  dans  plusieurs 
de  ses  provinces  sur  l’Océan  et  sur  la  Méditerra- 
née ; les  premiers  sont  ceux  de  la  Biscaye , du 
Guipuscoa , des  Asturies,  de  la  Galice  et  du 
royaume  de  Séville;  les  derniers  ceux  de  la  Ca- 
talogne et  des  royaumes  de  Grenade,  de  Murcie 
et  de  Valence. 

Les  ports  de  la  Biscaye  sont  ceux  de  Santan- 
der,  de  Bilbao^  et  de  Lequeitio  ^ dans  la  Bisca3'e 
propre,  ceux  de  Saint-Sébastien  ^ de  Motrico  ^ 
du  Passage  ^ de  Deva  et  de  Fontarabie  dans  le 
Guipuscoa,  et  celui  de  Laredo  dans  le  pays  des 
quatre  villes.  Les  ports  de  Deva  et  de  Bilbao  ne 
sont  point  sur  la  mer  ; le  premier  est  sur  la  ri- 
vière du  même  nom  ; le  dernier  sur  la  rivière 
d’Ansa. 

Huinboidt  offre  à cet  ésfard  une  comparaison  sins^ulière  entre  le 
geni  e de  population  de  celle  île  et  celle  de  ia  Jamaïque  : j’en  pré- 


sente le  tableau. 

Ilk  DK  Cura:  Jamaïque. 

Sur  cent  babitaiis, 

54  blancs 10 

il  gens  de  couleur  libres 4 

i5  esclaves 


100 


100 
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Le  port  de  Lequeitio^ ^ celui  de  Fontarabie'^, 
celui  de  Laredo^^  celui  de  Motrico^^  celui  de 
Deva^^,  ne  font  presque  aucun  commerce.  Le 
port  de  Santander  reçoit  de  la  morue  et  de 
l’huile  de  poisson  des  Anglais,  et  divers  genres 
de  consommation  des  Anglais  et  des  Français; 
il  fournit  à ces  deux  nations  des  laines  pour  leurs 
manufactures  : son  commerce  est  peu  considé- 
rable. Le  port  du  Passage^  x:elui  de  Bübao^^  ce- 
lui de  Saint-Sébastien^  sont  fréquentés  par  les 
Anglais,  les  Français  et  lesr"  Hollandais,  qui  y 
portent  les  fruits  de  leur  industrie , et  y chargent 
du  fer,  des  ancres  et  des  laines;  le  dernier  fait 
encore  le  commerce  de  Caracas.  Avant  la  der- 
nière guerre,  le  port  de  Bilbao  expédiait,  année 
commune,  20  ou  22,000  balles  de  laine,  la  plu- 
part de  200  livres,  quelques  unes  de  25o  ; et 
celui  de  Santander.,  à-peu-près  le  tiers.  Ces  deux 
ports,  en  1792,  en  expédièrent  encore  32,ooo 

^ Il  est  très-petit , et  ne  peut  recevoir  que  des  barques. 

^ Il  est  e'galemenl  très-petit;  il  ne  peut  presque  y entrer  que 
des  barques. 

^ Il  est  grand  et  beau,  mais  peu  IVéquenté. 

^ Il  est  dangereux  par  un  rocher  appelé  Trico,  qui  est  placé 
a son  entrée,  et  que  la  mer  couvre  et  découvre  à son  flux  et 
reflux. 

^ 11  est  peu  sûr  à cause  d’une  barre  que  la  rivière  de  Deva 
forme  en  se  débouchant  dans  Ja  mer. 

Bilbao  est  à rembouchure  de  la  rivière  d’Ansa  ; le  port  y 
est  formé  par  une  digue  magnifique. 
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balles,  outre  5 ou  600  balles  d’agnelins  en  suint. 

Les  Asturies  ont  plusieurs  petits  ports  peu 
importans;  les  plus  fréquentés  sont  ceux  de  Gi- 
/o/^,de  Lourca  et  de  Cadillero  ; ils  ne  peuvent 
meme  recevoir  de  gros  navires.  Ces  ports  com- 
merçaient avec  les  seuls  Hollandais.  Les  Fran- 
çais et  les  Anglais  les  fréquentèrent  depuis  le  mi- 
lieu du  18^  siècle;  ils  y portèrent  des  toiles,  des  lai- 
nages et  des  quincailleries,  mais  en  petite  quantité. 

La  Galice  a une  multiplicité  de  petits  ports, 
ceux  de  Maria  ^ de  Corcuvion^  de  Bajona^  de 
Pontevedra , de  Muros , de  la  Guardia , de  Pa- 
dron  ^ de  Pœdondela  ^ de  Carnbados  ^ de  Loja^ 
de  Laxe  ^ de  Betanzos , de  Vwero  ^ de  Puente- 
hume  et  de  Pdvadeo;  ils  sont  tous  peu  impor- 
tans , et  ne  font  presque  aucun  commerce.  Les 
ports  les  plus  remarquables  de  cette  province 
sont  ceux  du  F'errol,  de  la  Coriiiïa  et  de  Pigo. 
Celui  du  FerroP  est  destiné  à recevoir  les  vais- 

» Ce  port  est  un  des  plus  beaux  de  l’Europe;  il  est  grand, 
vaste,  profond,  bien  abrité;  son  entrée  est-étroite,  au  point 
qu’il  ne  peut  y entrer  qu’un  seul  vaisseau  à la  fois.  On  y a placé 
le  premier  département  de  la  max’ine  royale,  avec  une  école  de 
marine,  un  bel  arsenal,  et  un  beau  chantier  de  construction  de 
vaisseaux  de  ligne;  mais  le  climat  en  est  pluvieux  et  insalubre: 
ce  qui  ralentit  souvent  les  travaux;  on  ne  peut  en  sortir  que 
par  un  vent.  On  a projeté  plusieurs  fois  de  transporter  le  dépar- 
tement de  la  marine  à Figo ; les  frais  immenses,  nécessaires 
pour  les  fortifications,  les  arsenaux  et  les  magasins,  ont  empêché 
l’exécution  de  ce  projet. 

5.  '^7 
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seaux  de  la  marine  militaire  ; il  ne  fait  qu’un 
commerce  accidentel , par  conséquent  incertain 
et  très-borné.  Celui  de  Figo  ^ n’a  presque  qu’un 
commerce  d’importation;  il  reçoit  tout  des  Fran- 
çais, des  Anglais  et  des  Hollandais.  Celui  de  la 
Coruna  ^ est  assez  important;  son  commerce  avec 
l’étranger  est  assez  étendu:  il  reçoit  de  la  farine 
de  la  France,  des  draps,  des  flanelles,  des  mol- 
letons de  la  France  et  de  l’Angleterre,  de  la 
morue  de  l’Angleterre,  des  toileries  de  l’Irlande 
et  de  la  Hollande , du  beurre  salé  de  l’Angle- 
terre et  de  la  Hollande;  il  a encore  un  petit 
commerce  d’exportation  et  d’importation  avec 
l’Amérique  espagnole,  par  la  voie  des  paquebots 
ou  courriers  maritimes  qui  en  partent  pour  les 
colonies;  il  en  reçoit  du  cacao,  du  sucre,  du 
bois  de  Campéclie  ; il  y envoie  du  savon  , des 
peaux,  des  cuirs,  des  corroieries,  des  toileries 
nationales,  du  linge  de  table,  des  bas  de  fil  tri- 
cotés; on  porte  à 85o,ooo  varas  la  toile,  et  à 
5o,ooo  paires  les  bas  qu’il  y exporte  tous  les  ans. 

Le  royaume  de  Séville  a deux  ports  : celui 
^Algeziras  et  celui  de  Cadix.  Le  port  à' A Igezi- 
ras^  fait  un  commerce  - très-borné  ; il  reçoit 
quelques  chargemens  d’eau-de-vie , et  du  blé  par 

« Il  est  grand  et  spacieux. 

* Il  est  beau  et  grand;  c’est  le  Portas  Brigantinus  des  Ro- 
mains. 

3 II  est  à l’einbouchure  du  détroit  de  Gibraltar. 
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des  barques  catalanes,  et  n’exporte  presque  que 
du  charbon  de  terre,  tiré  des  montagnes  voisi- 
nes, qu’il  envoie  à Cadix.  Le  port  de  Cadix 
fait  un  grand  commerce  d’importation  avec  les 
ports  de  France , nommés  ici  selon  l’ordre  de 
l’étendue  et  de  l’activité  de  ce  commerce  : 
Marseille.,  le  Havre.,  Rouen.,  Morlaix Saint- 
Malo.,  Bayonne,  Morlaix,  Nantes , Saint-Valéry. 
Il  reçoit  tous  les  ans  de  Marseille  pour  plus  de 
isi  millions  de  francs  de  marchandises,  dont  la 
plus  grande  partie  consiste  en  soieries  et  doru- 
res; il  reçoit  surtout  des  lainages  du  Havre  et  de 
Rouen,  des  toileries  de  Morlaix,  i\e  Saint-Malo  et 
de  Nantes,  des  lainages  N Amiens  et  de  Saint- 
Valéry;  et  encore  quelquefois  des  farines  et 
des  lards  de  Bayonne  et  i\e  Bor'deaux , et  du  gou- 
dron de  Bayonne.  Il  fait  aussi  un  commerce 
d’importation  avec  les  Hollandais  et  les  Anglais; 
ceux-ci  lui  fournissent  de  la  quincaillerie,  de  la 
morue,  et  c[uelques  draps.  Ce  port  fait  encore  un 
grand  commerce  avec  les  colonies  espagnoles  ; 
il  y envoie  et  en  reçoit  les  divers  objets  qui  ont 
été  déjà  indiqués  en  traitant  de  ce  commerce 
particulier.  Il  y entre  ordinairement  environ 
1,000  navires  tous  les  ans  ; il  y en  entra  949  en 

' Il  est  grand,  beau,  dans  une  situation  très-heureuse,  à 
côté  de  la  communication  des  deux  mers;  sa  baie  a 8 lieues  de 
circonférence;  on  y a établi  un  des  trois  départemens  de  la  ma- 
rine royale. 
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1776,  dont  265  étaient  français;  et  i,oio  en 


1 79 1 ; savoir  : , 

Anglais ^ 

Portugais 

llagusains ^4 

Vénitiens ^ 

Danois 4*^ 

Hambourgeois i 

Des  États  - Unis  de  l’Amérique 90 

Impériaux i 

Suédois 25 

Russes I 

Génois 6 

Hollandais 80 

Français 116 

Espagnols  de  Manilla i 

Espagnols  venant  de  l’Amérique 176 

Espagnols  venant  de  divers  ports  de  l’Europe.  1 62 

Total 1,010 


Plusieurs  de  ces  bâtimens  espagnols  appar- 
tiennent à ce  meme  port  : on  compte  à Cadix 
100  propriétaires  de  navires;  on  y compte  éga- 
lement 700  maisons  de  commerce,  sans  y com- 
prendre les  marchands  en  détail  : la  plupart 
sont  espagnoles;  parmi  les  autres  il  y en  a de 
hollandaises  et  d’anglaises,  en  petit  nombre,  de 
flamandes , d’allemandes , de  génoises,  surtout 
d’irlandaises  et  de  françaises;  celles-ci  étaient 
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au  nombre  de  5o  avant  la  dernière  guerre  entre 
la  France  et  l’Espagne;  outre  36  maisons  de  dé- 
tail et  3o  boutiques  de  marchandes  de  modes. 

La  ville  de  Séville  fait  à-peu-près  le  même 
commerce  que  le  port  de  Cadix ^ mais  à un  de- 
gré infiniment  au-dessous.  Cette  ville  exporte 
cependant  encore  pour  environ  6o  millions  de 
réaux,  ou  i5  millions  de  francs  tous  les  ans. 
Elle  fait  son  commerce  par  la  rivière  de  Guadal- 
quivir,  sur  laquelle  elle  est  située  , et  qui  se  jette 
dans  l’Océan  à i6  lieues  au-dessous,  e Saint- 
Lucar  de  Barameda  et  V il  de  Faccas. 

Le  royaume  de  Grenade  a trois  ports  sur  la 
Méditerranée  ; celui  éé Almunecar^  celui  éé Almé- 
ria ^ et  celui  de  Malaga.  Le  port  à' Almuliecar 
ne  fait  presque  aucun  commerce.  Le  port  éi  Al- 
méria fut  autrefois  le  plus  fameux  et  le  plus  fré- 
quenté de  l’Espagne  : il  est  réduit  aujourd’hui 
à un  commerce  très-borné  qu’il  fait  principale- 
ment avec  les  Français  ; il  reçoit  d’eux  quelques 
productions  de  leurs  fabriques;  il  exporte  du 
plomb , de  la  soude  , de  la  barille  et  du  spart. 
Le  port  de  Malaga'^  commerce  peu  avec  la 

* Il  est  grand  et  commode  ; il  peut  contenir  environ  400  na- 
vires marchands  et  19  vaisseaux  de  ligne;  on  y entre  et  on  en 
sort  par  tous  les  vents;  son  entrée  est  formée  par  deux  moles, 
distans  l’un  de  l’autre  d’environ  3, 000  toises;  mais  la  mer  se 
retire  tous  les  jours  ; et  la  rivière  de  Guadalmedinos  , qui  en  est 
voisine , charrie  beaucoup  de  sable  ; il  est  à craindre  que  ce  port 
ne  vienne  tôt  ou  tard  à se  combler  ou  à rester  loin  de  la  mer. 
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France:  il  n’y  entra  que  lo  navires  de  cette 
nation  en  1785.  Il  fait  plus  d’affaires  avec  la 
Hollande,  et  principalement  avec  l’Angleterre  : 
il  y entra  plus  de  100  navires  anglais  en  1789. 
Les  navires  espagnols  y allaient  rarement;  on 
n’en  vit  que  deux  en  1785;  ils  commencent  à 
le  fréquenter  davantage  à présent  : il  y en  entra 
33  en  1 793.  Il  reçoit  des  merceries  des  Ham- 
bourgeois , des  épiceries,  des  rubans  de  fil,  des 
dentelles  et  des  ouvrages  de  coutellerie  des  Hol- 
landais, des  lainages,  des  draperies  et  des  quin- 
cailleries des  Anglais  ; il  fournit  aux  Anglais , 
aux  Hollandais,  aux  pays  du  Nord  et  à l’Italie 
des  vins,  des  fruits  secs,  du  sumac,  des  an- 
chois et  de  riiuile.  On  estime  la  valeur  de  ses 
exportations  annuelles,  à 3 millions  3oo,ooo 
piastres,  ou  16  millions  5oo,ooo  francs,  et  celle 
de  ses  importations  à i million  800,000  piastres, 
ou  9 millions  de  francs  : révaluation  de  ses  ex- 
portations est  trop  basse  ; il  en  a déjà  été  parlé. 
Cette  province  exporte  encore  des  vins  et  des 
fruits  par  les  rades  de  Marbella  et  de  Velez- 
Malaga. 

Le  royaume  de  Murcie  a deux  ports,  celui  de 
las  Aquilas , et  celui  de  Carthaghie.  Le  port  de 
las  Aquilas  est  petit;  il  ne  peut  recevoir  que 
de  petites  embarcations;  son  commerce  n’est 
presque  rien.  Le  port  de  Carthagène  reçoit,  des 
Hollandais,  des  Anglais,  des  Napolitains  et  des 
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Français,  des  marchandises  de  divers  genres;  il 
exporte  des  laines,  du  spart,  surtout  beaucoup 
(le  soude  et  de  barille. 

Le  royaume  de  Valence  n’a  aucun  port;  il 
fait  son  commerce  par  les  rades  di  Alicante  et 
de  Cullera^  et  par  les  plages  de  Dénia,  de  Vi~ 
jiaroz,  de  Gandia , et  du  Gmo,  près  de  Valence. 
La  plage  de  cette  province  est  plate,  exposée  à 
tous  les  vents,  et  très-dangereuse  par  les  vents 
d’est.  Elle  a une  rade  très -sûre  à Santa  - Pola , 
mais  fjui  ne  sert  que  de  port  de  refuge,  et  qui 
ne  fait  aucun  commerce.  Gandia,  Dénia  et  Vi- 
iiaroz  n’ont  que  des  plages , qui  exportaient  au- 
trefois des  laines,  des  eaux-de-vie,  des  fruits 
secs,  et  qui  importaient  des  camelots,  des  lai- 
iiages,  des  draperies,  des  toiles  et  des  quincail- 
leries de  France:  011  a supprimé  leurs  douanes 
depuis  quelques  années;  toute  importation  y est 
prohibée  ; on  n’y  exporte  plus  que  quelques 
eaux-de-vie  et  quelques  autres  petits  objets.  Le 
Grao  n’a  qu’une  plage,  dont  le  commerce  est 
assez  considérable;  il  reçoit  des  toileries,  des 

'a  ' 

lainages,  des  draperies,  des  quincailleries,  des 
bijouteries,  des  épiceries,  et  du  blé  de  la  France; 
il  exporte  des  vins,  des  laines,  des  fruits  secs, 
de  la  soude,  de  la  barille  pour  la  France,  et 
des  eaux-de-vie  pour  la  Hollande  et  le  nord  de 
i Furope  : ses  exportations  excèdent  beaucoup 
ses  importations.,  La  rade  de  Cullera  a très-peu 
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d’importatioii  ; son  exportation  se  borne  presque 
au  riz  qu’on  y embarque  pour  rAndalousie  et 
pour  nie  de  Majorque.  Alicante  ^ est , après 
Cadix  et  Barcelone^  la  ville  la  plus  commer- 
çante de  l’Espagne  : il  entre  tous  les  ans  dans 
sa  rade  900  ou  1,000  navires;  il  y en  eut  961  en 
1782,  dont  600  étaient  espagnols,  et  la  plupart 
catalans.  Cette  rade  reçoit  des  lainages,  des  dra- 
peries et  des  bijouteries  de  la  France  et  de  l’An- 
gleterre, des  épiceries  de  la  France  et  de  la 
Hollande,  des  toileries  de  la  France,  de  la  Suisse 
et  de  la  Silésie  : elle  exporte  beaucoup  de  fruits 
secs,  de  la  laine,  du  vin,  du  kermès,  du  spart, 
du  sel,  et  beaucoup  de  soude  et  de  barille.  Il 
en  sort , année  commune , environ  1 5o,ooo  quin- 
taux de  cette  dernière  production , dont  80,000 
quintaux  vont  en  France , et  le  reste  en  Angle- 
terre. Son  commerce  est  assez  considérable. 

La  Catalogne  a cinq  ports  : ceux  de  Palamos , 
de  Cadaquez  ^ de  Rosas,  de  Barcelone  et  de  Sa- 
lon; et  deux  rades:  celles  de  Tortosa  et  de  7a/- 
ragona.  Les  ports  de  Palamos^  de  Cadaquez  et 
de  Rosas  ne  font  proprement  qu’un  commerce 
de  cabotage.  Le  port  de  Salon  exporte  une  très- 
grande  quantité  d’eau-de-vie , dont  le  principal 
entr(*pot,  en  Catalogne,  est  à Bens,  qui  n’en  est 


’ T, a rade  de  celle  ville  est  grande  et  sûre . mais  elle  a peu  de 
lond. 
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éloigné  que  de  deux  lieues.  Le  port  de  Barcelone^ 
quoique  plutôt  une  rade  qu’un  port,  fait  le  prin- 
cipal commerce  de  la  Catalogne  : il  y entre  tous 
les  ans  environ  i,ooo  navires  de  différentes  na- 
tions, à-peu-près  le  tiers  français,  un  sixième 
anglais,  un  huitième  hollandais,  un  autre  hui- 
tième italiens,  surtout  génois,  les  autres  sont  ham- 
bourgeois, suédois,  danois,  espagnols,  surtout 
catalans.  Ce  port  reçoit  beaucoup  de  soieries  de 
Ljon  , de  Nimes  et  de  Ganges,  des  lainages,  des 
draperies,  des  bijouteries  et  des  quincailleries  de 
la  PVance , des  étoffes  de  coton  et  de  la  morue 
de  l’Angleterre,  du  blé  de  la  France,  de  l’Italie, 
de  l’Afrique  et  du  nord  de  l’Europe,  différentes 
productions  des  colonies  espagnoles,  et  beau- 
coup d’argent  monnayé  des  mines  de  l’Amérique; 
il  exporte,  dans  les  colonies  espagnoles,  beau- 
coup de  soieries,  de  cotonnades,  d’indiennes, 
de  bas  de  soie,  de  papier  à écrire,  du  papier 
peint  pour  ameublemens,  des  souliers,  des  or- 
dures des  maisons,  des  vins;  il  exporte  encore 
du  vin  et  beaucoup  d’eau-de-vie  en  Angleterre,  en 
Hollande  et  dans  le  Nord,  beaucoup  de  liège  en 
France  et  en  Angleterre,  et  des  noix  en  Angle- 
terre. On  évalue  son  commerce  à [\o  millions  de 
francs  tous  les  ans.  Les  rades  de  Tortosa  et  de 
Tarragona  font  à-peu-près  le  commerce,  mais 
en  petit;  la  première  exporte  encore  de  la  soude 
et  des  fruits  secs.  La  plage  depuis  Culella  jus- 
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qu’à  Mataro  présente  une  image  de  plusieurs 
petites  rades,  toujours  couvertes  de  navires, 
qui  font  le  cabotage  sur  les  côtes  d’Espagne  et 
de  Provence , qui  vont  meme  souvent  en  Amé- 
rique. 

Le  commerce  de  l’Espagne  en  général  est  plus 
passif  qu’actif  : il  l'était  encore  plus  autrefois  ; 
aussi  y comptait-on  très-peu  de  navires  natio- 
naux ; mais  on  s’y  est  livré  insensiblement  à cette 
branche  importante,  et  le  nombre  des  navires 
nationaux  y a augmenté;  il  y en  avait,  vers  l’an 
1 778,  4 OLi  5oo , dont  les  côtes  de  Catalogne  four- 
nissaient la  moitié,  et  celles  de  la  Biscaye  pres- 
que tout  le  reste;  l’établissement  du  commerce 
libre  avec  l’Amérique  a donné  une  nouvelle 
énergie  au  commerce  de  l’Espagne;  les  navires 
s’y  sont  multipliés;  la  Catalogne  seule  en  a au- 
jourd’hui plus  de  1,000;  et  la  ville  de  Cadix 
compte  plus  de  100  propriétaires  de  navires. 

Le  commerce  de  l’Espagne  a ses  tribunaux 
particuliers:  il  en  sera  parlé,  en  traitant  des 
tribunaux  d’exception,  à l’article  de  l’adminis- 
tratiori  de  la  justice. 

T.ia  probité  espagnole  éclate  surtout  dans  le 
commerce.  Inexactitude  et  la  bonne  foi  régnent 
généralement  parmi  les  négocians  espagnols; 
les  exemples  de  supercherie,  d’inexactitude , de 
manège  h’auduleux,  de  mauvaise  foi,  sont  très- 
rares  parmi  eux.  T.cur  probité  s’est  développée 
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avec  éclat  dans  plusieurs  occasions  iuiportantes  : 
il  suffira  d’en  citer  quelques  exemples.  L’arrivée 
des  flottes  à Porto- Bello  y attire  un  concours 
considérable  : on  y fait  les  échanges  des  mar- 
chandises du  continent  avec  l’argent  monnayé 
de  l’Amérique;  on  n’y  ouvre  jamais  une  balle 
des  premières,  ni  une  caisse  du  dernier;  on  y 
reçoit  tout  avec  une  noble  confiance  sur  de 

s 

simples  déclarations  verbales  : dans  le  long  es- 
pace de  deux  siècles,  on  n’y  connaît  qu’un  seul 
exemple  de  fraude  ; tout  l’argent  monnayé  qui 
en  partit  en  jbSZj  se  trouva  altéré  par  le  mé- 
lange d’un  cinquième  de  mauvais  métal  : à peine 
la  fraude  fut-elle  connue,  que  les  négocians  es- 
pagnols s’empressèrent  à supporter  la  perte  en- 
tière, et  à indemniser  les  étrangers  avec  lesquels 
ils  traitaient  ; le  trésorier  des  finances  du  Pérou 
fut  convaincu  d’étre  l’auteur  de  l’altération  : il 
fut  brûlé  publiquement.  La  contrebande  de  l’A- 
mérique fournit  tous  les  jours  de  nouvelles 
preuves  de  la  probité  des  négocians  espagnols  : 
les  Français  , les  Anglais  , les  Hollandais  l’éprou- 
vent de  la  part  des  négocians  espagnols  qui  leur 
prêtent  leurs  noms  ou  leur  ministère;  il  n’y  a 
presque  point  d’exemple  que  ceux-ci  aient  man- 
qué à la  fidélité  et  à leurs  engagemens  : ni  la 
crainte  du  danger,  ni  l’attrait  du  gain , ne  peuvent 
les  engager  à trahir  ou  à tromper  les  étrangers 
qui  leur  donnent  leur  confiance. 


428 


ITINÉRAIRE  DE  l’eSPAGNE. 


CHEMINS,  PONTS  ET  CHAUSSÉES. 


Il  y a peu  de  pays  où  les  chemins  aient  été  plus 
long-temps  négligés,  plus  mal  tenus,  plus  mau- 
vais qu’en  Espagne  : ils  étaient  presque  imprati- 
cables, souvent  dangereux,  dans  quelques  par- 
ties même  à peine  tracés.  Il  en  reste  encore 
beaucoup  qu’on  ne  parcourt . qu’avec  la  plus 
grande  peine , une  fatigue  inexprimable , quel- 
quefois avec  danger,  même  dans  les  grandes 
routes. 

Il  n’a  été  parlé  jusqu’ici  que  des  grandes 
routes,  des  routes  les  plus  fréquentées;  mais, 
si  l’on  s’enfonce  dans  les  terres , les  routes  de 
traverse  sont  encore  en  bien  plus  mauvais  état  : 
la  plupart  sont  presque  impraticables. 

Ces  mauvais  chemins  ne  sont  qu’une  faible 
image  de  l’ancien  état  de  tous  les  chemins  de 
l’Espagne  : on  n’y  voyageait  qu’avec  des  peines 
inbnies;  les  dangers  s’y  renouvelaient  sans  cesse; 
on  était  arrêté  à tous  les  instans  ; on  y était  ex- 
])Osé  continuellement  à être  versé , à être  ren- 
versé dans  des  fossés , à être  précipité  à travers 
des  rochers  escarpés  dans  des  abymes  profonds. 
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I.es  règnes  de  Ferdinand  vi  et  de  Charles  iii 
ont  opéré  de  grands  changemens  dans  cette  par- 
tie importante.  On  a percé  des  routes  nouvelles; 
on  les  a aplanies  avec  soin  ; on  les  a construites 
avec  solidité.  On  trouve  aujourd’hui  en  Espagne 
des  routes  superbes  qui , par  leur  beauté  et  leur 
solidité,  égalent  les  plus  belles  routes  de  l’Eu- 
rope ; elles  sont  meme  faites  avec  plus  de  soin 
et  plus  de  magnificence. 

Un  beau  chemin  conduit  de  Malaga  à Ante- 
quera^  dans  le  royaume  de  Grenade;  il  n’est 
point  droit,  et  ne  peut  l’étre;  mais  son  irrégu- 
larité en  augmente  la  beauté  ; il  serpente  pen- 
dant sept  lieues  à travers  des  coteaux  chargés 
de  vignobles. 

Un  chemin  très-beau  , très-solide  , ouvert  en 
1759  , construit  sur  un  terrain  ingrat,  prolongé 
sur  des  montagnes  hautes  et  escarpées,  fait  la 
communication  de  la  Vieille  et  de  la  Nouvelle- 
Castille  par  le  Puerto  de  Guadarraina;  il  com- 
munique du  pays  de  la  Montana  avec  Campos , 
Burgos  , Palencia , Valladolid  et  Madrid. 

La  Catalogne,  quoique  traversée  presque  par- 
tout par  des  chemins  presque  impraticables,  a 
cependant  quelques  portions  de  routes,  dont  la 
beauté  fait  désirer  qu’on  les  continue  : tel  est  le 
chemin  du  col  de  Pertus  à la  Junquera  ; tel  serait 
le  chemin  de  Barcelone  au  pont  de  Molins  de 
Bejy  si  l’on  en  raffermissait  le  sol;  tel  est  celui  qui 
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mène  aux  frontières  du  royaume  de  Valence  par 
Empostael  les  bords  de  l’Èbre;  telles  sont  encore 
quelques  portions  du  chemin  qui  conduit  à'Ar- 
bos  et  de  Fillafranca  de  Panadez  au  pont  de 
Molins  de  Rej.  Le  superbe  édifice,  coupé  par 
un  double  rang  d’arcs  qu’on  a construits  sur 
cette  dernière  route  pour  établir  une  commu- 
nication aisée  au-dessus  d’une  fondrière  escar- 
pée et  profonde,  sert  à présent  à l’usage  auquel 
il  fut  destiné. 

La  Nouvelle -Castille  a plusieurs  beaux  che- 
mins. Il  a été  parlé  déjà  de  celui  qui  fait  la  com- 
munication des  deux  Castilles,  et  de  ceux  qui 
conduisent  de  Madrid  aux  différentes  maisons 
royales.  Celui  qu’on  a ouvert  en  1787  au-dessus 
<le  T'orrija^  celui  qui  conduit  ôi'Alcala  de  He- 
narez  à Madrid  ^ celui  qui  va  de  cette  ville  en 
Andalousie  et  à Cadix , sont  également  beaux. 
Le  passage  de  la  Sierra  Morena,  qu’on  trouve 
dans  cette  dernière  route,  est  un  monument  des 
succès  de  l'industrie  humaine  pour  aplanir  les 
terrains  les  plus  scabreux,  et  pour  vaincre  les 
obstacles  qui  paraissent  les  plus  insurmontables. 

Un  beau  chemin,  ouvert  en  1784,  conduit  à 
Palencia.  Un  autre,  encore  plus  beau,  va  de  la 
Coruiïa  à Pontevedra  en  Galice  ; une  autre  belle 
route  mène  de  Rejnosa  à la  mer. 

Les  chemins  qui  parcourent  les  trois  cantons 
qui  forment  la  province  de  Biscaye , la  Biscaye 
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propre,  l’Alava  et  le  Giiipuscoa,  sont  d’une  beauté 
qui  les  met  au  nombre  des  plus  belles  routes  de 
l’Europe;  ils  ont  été  construits  cependant  sur  des 
terrains  où  l’on  rencontrait  à tout  moment  des 
difficultés  qui  paraissaient  devoir  être  insurmon- 
tables. On  a percé  des  montagnes;  on  a adouci 
les  montées  trop  rudes  et  les  descentes  trop  ra- 
pides; on  a évité  les  précipices;  on  a tourné  avec 
adresse  les  parties  escarpées  : ces  nouveaux  che- 
mins sont  dus  aux  soins  attentifs  et  éclairés  des 
états  de  Biscaye.  Un  chemin,  ouvert  depuis  peu 
de  temps,  est  destiné  à conduire  le  voyageur  à 
la  capitale  du  royaume.  Un  autre  beau  chemin 
mène  de  Santancler  à Reynosa.  Une  autre  route 
encore  plus  belle  commence  à Miranda  de  Ebro^ 
et  côtoie  la  rivière  de  Zadorra  presque  jusqu’à 
Victoria;  celle-ci  se  prolonge  jusqu’à  la  frontière 
de  France;  dans  ce  dernier  trajet  elle  est  em- 
bellie par  des  villages  nombreux , par  des  mai- 
sons éparses  de  tous  côtés,  par  des  arbres  ex- 
trêmement multipliés,  par  une  population  nom- 
breuse, active  et  livrée  au  travail;  tout  y est 
vivant,  animé,  gai  ; tout  y respire  l’industrie  et 
l’activité. 

Ponts. 

L’Espagne  est  remplie  de  rivières,  dont  la  plupart 
deviennent  des  torrens  impétueux  au  moment  de  la 
fonte  des  neiges  et  à la  suite  des  pluies  considérables  ; 
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il  y a cependant  beaucoup  de  parties  où  les  ponts 
manquent  presque  absolument  sur  les  routes. 

Le  royaume  de  Léon  a très-peu  de  ponts  dans  les 
grandes  routes.  On  doit  cependant  y distinguer  celui 
iX Àranda  de  Duero  y sur  la  rivière  de  Duero^  et  celui 
de  Salamanque;  le  premier  est  solide  et  beau;  le  der- 
nier mérite  une  attention  particulière;  il  est  de  con- 
struction romaine;  on  le  croit  reconstruit,  sous  l’em- 
pereur Trajan  ; il  a 12  pas  de  largeur  et  5oo  de  lon- 
gueur; et  il  est  percé  de  27  arches. 

On  passe  beaucoup  de  rivières  sur  les  grandes  routes 
de  la  Catalogne  sans  trouver  de  ponts  : le  Llohregat 
plusieurs  fois  entre  la  Junquera  et  Figueras  ; la  Fluvia 
entre  Figueras  et  Gironiie  ; la  Tardera  et  la  Bellet  en- 
tre Giroiine  et  Mataro  ; le  Bezos  aux  approches  de 
Bareelone  y toutes  sur  la  grande  route  de  la  frontière 
de  France  à Barcelone  ; la  Noya  plusieurs  fois  sur  le 
chemin  de  cette  ville  en  Aragon;  la  Gaya  à Altafullay 
deux  autres  rivières  entre  Arbos  et  la  Bordeta;  une 
autre  entre  la  Bordeta  et  los  Monges  : ces  quatre  der- 
nières sur  le  grand  chemin  de  Tarragona  à Barce- 
lone ; cependant  toutes  ces  rivières,  surtout  le  JAo- 
hregat  ^ la  Tardera  et  le  Bezos  ^ deviennent  souvent 
très-dangereuses.  On  trouve  néanmoins  quelques  ponts 
sur  les  grandes  routes  de  cette  province:  un  petit  pont 
sur  la  Muga , au-dessus  de  Figueras , appelé  Pont  de 
Malins;  le  pont  Mayor  sur  le  Ter  y près  de  Gironne; 
un  petit  pont  sur  la  Cenia  , à la  division  de  la  Catalo- 
gne et  du  royaume  de  Valence;  un  pont  de  six  arches 
sur  le  Francoliy  à coté  de  Tarragona  \ le  pont  de 
Malins  de  Rey  sur  le  Llohregat , construit  sons  Char- 
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1-es  III,  et  qui  est  très-beau,  et  un  pont  assez  solide 
sur  la  Segre^  à l’entrée  de  Lerida.  On  passe  XEhre  à 
Émposta^  dans  un  bac,  et  la  Fluvia^  au-dessous  de 
Bascara , dans  un  mauvais  bateau  où  les  voitures  ne 
peuvent  entrer. 

L’ Aragon  n’a  que  des  ponts  de  bois  sur  la  grande 
route  de  Barcelone  à Zaragoza  y ils  sont  sur  la  Cinca 
ài^ra^Æ,  et  sur  le  GaZ/e^o,  au-dessous  de  Zaragoza.  Sur 
la  route  de  cette  ville  aux  frontières  de  la  Nouvelle- 
Castille,  on  trouve  un  petit  pont  sur  le  Jalon  à Techa; 
un  autre  sur  la  même  rivière  à Alhama  , et  quelques 
autres  nouvellement  construits.  La  ville  de  Zaragoza 
a deux  ponts  sur  VEbre  ; l’un  est  de  bois , l’autre  est 
en  maçonnerie  et  en  pierres  de  taille;  celui-ci  est 
grand  et  beau,  mais  il  est  négligé;  il  est  cependant 
seigneur  de  plusieurs  villages. 

L’Andalousie  n’a  guère  de  ponts  que  ceux  qu’on 
trouve  sur  la  nouvelle  route  qu’on  a construite  depuis 
quelques  années  pour  aller  de  la  Sierra  Morend à Cadix; 
tel  est  celui  qui  est  sur  le  Ruinhlar,  entre  Bajlen  et  la 
Casa  del  Rey^  dans  le  royaume  de  Jaen;  à peu  de  dis- 
tance, on  y passe  le  Giiadalimar  dans  un  bac  entre 
Linares  et  Ihros  ; tels  sont  deux  ponts  sur  le  Guadal- 
quh’ir^  l’un  entre  el  Carpio  et  Cordoue  ^ l’autre  presque 
avant  d’entrer  dans  cette  dernière  ville;  ils  sont  l’un 
et  l’autre  dans  le  royaume  de  Gordoue,  le  premier, 
appelé  Pont  de  Alcolea^  est  bâti  en  marbre  noir,  et 
percé  de  vingt  aicades;  le  dernier  en  a treize.  On 
trouve  deux  ponts  dans  le  royaume  de  Séville:  l un 
de  onze  arches,  sur  le  A’e/u’/,  à Ecija;  1 autre  de  neuf, 
sur  le  Guadaletc ^ près  de  la  chartreuse  de  Xerez  de  la 
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Frontera.  La  ville  de  SéFdle^  qu’on  laisse  de  côté,  a 
un  pont  de  bateaux  sur  le  Guadalquivir  ^ par  lequel 
elle  communique  avec  son  faubourg  de  Triana. 

Le  royaume  de  Murcie  a très-peu  de  rivières,-  la 
Ssgura  est  la  seule  qui  soit  un  peu  considérable;  on 
la  passe  à Murcie  sur  un  beau  pont.  \1  Arroyo  de  Bet~ 
!em  et  le  Guadalentin  sont  ordinairement  de  petits 
ruisseaux,  mais  qui  prennent  aisément  des  accroisse- 
mens  considérables;  on  les  passe  sur  la  route  de  Murcie 
à Lorca  premier  entre  Don-Juan  et  Lebrilla^  le 
dernier  avant  d’entrer  à Lorca  : ni  l’un  ni  l’autre  n’ont 
de  ponts  ; mais  le  Guadalentin  en  a un  très-beau , et 
construit  de  nos  jours , à la  sortie  méridionale  de  la 
même  ville,  sur  le  chemin  qui  conduit  au  port  de  las 
Asuilas. 

O 

La  grande  route  qui  traverse  le  royaume  de  Valence 
n’a  qu’un  senl  pont;  il  est  sur  le  Mijarez^  au-dessous 
de  Villarealÿ  il  est  beau  et  a été  construit  en  1794* 
Cette  route  est  cependant  coupée  par  quelques  tor- 
rens,  qui  deviennent  dangereux  dans  les  temps  des 
pluies,  entre  autres  le  JJomhay^  au-dessous  à'Alcudia 
de  Carlety  et  le  Servol^  au-dessous  de  Finaroz;  on  y 
passe  la  rivière  de  Jucar  dans  un  bac;  mais  ce  passage 
est  inq^raticable  lorsque  cette  rivière  déborde.  Dans  la 
route  iX Orihuela  à Fillena  et  à Valence^  on  passe 
trois  fois  la  rivière  iXElda^  sans  ponts.  Dans  celle  <le 
F aleiice  à Scgorhe , on  passe  également  la  rivière  de 
Canales y entre  Andilla  ol  Bexis y sans  ponts;  mais  on 
trouve  un  pont  sur  la  rivière  de  Palenciay  entre  Ae- 
rica  et  le  monastère  de  la  Esperanza . La  ville  A Ori- 
nuela  a deux  ponts  sur  la  Sogura  , et  celle  de  PAlence 
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en  a cinq,  beaux  et  solides,  sur  le  Turia  ou  Guada- 
laviar. 

La  Mancha  a peu  de  rivières , et  elles  sont  peu  con- 
sidérables. On  les  passe  sur  deux  petits  ponts  dans  la 
route  de  Madrid  à V alence^  sur  un  autre  pont  dans  la 
route  de  Madrid  à la  Sierra  Morena^  et  sur  tm  assez 
beau  pont  dans  celle  de  Madrid  à Ciiidad-Real.  Les 
deux  premiers  sont,  l’un  sur  le  Rianjarez  ^ à Corral 
de  Almaguer  ^ l’autre  sur  la  Jixera^  entre  cette  der- 
nière ville  et  Quint amar  de  la  Orden;  le  troisième  est 
sur  la  Gisuela  à Villarta^  le  dernier  sur  le  Guadiana  ^ 
après  Fernand-Cavellero . 

L’Estrémadure , la  Vieille  et  la  Nouvelle-Castille 
sont  les  provinces  où  les  ponts  sont  les  plus  multipliés 
et  les  plus  beaux. 

L’Estrémadure  a plusieurs  ponts  sur  la  grande  route 
de  Madrid  à Lisbonne:  un  pont  superbe  sur  le  Tage  à 
Almaraz  ^ ouvrage  du  i6®  siècle;  un  pont  de  neuf  ar- 
cades sur  la  rivière  (LAlamante^  près  de  Jaraycejo  ; 
un  pont  sur  le  Burdalo^  près  de  Miojadas  ; un  beau 
pont  sur  \ Albarregas  ^ cà  la  sortie  de  Merida , de  con- 
struction romaine,  et  deux  beaux  ponts  sur  le  Gua~ 
diana , l’un  à Merida , l’autre  à Badajoz  : le  premier 
construit  par  les  Romains , sous  Trajan , le  dernier  à 
la  fin  du  i6^  siècle.  On  trouve  cependant,  dans  la 
même  route , quelques  petites  rivières  ou  simples  tor- 
rens,  qui  deviennent  quelquefois  très-dangereux  et 
qui  n’ont  point  de  ponts,  comme  le  Peralez  à la  des- 
cente du  Puerto  de  Santa-Cruz^  le  Guadaxira  près 
de  Lobon^  le  Lentrin  et  le  Rivilla , entre  Merida  et 
Badajoz.  On  passe  le  Tage  dans  un  bac  au-dessus  de 
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Talauera  la  Fieja,  clans  la  route  cjiii  conduit  d’^/- 
maraz  à cette  dernière  ville.  Celle  cjui  mène  iï Al- 
maraz  à Alcantnra  et  à Cacerez^  a trois  petits  ponts 
sur  \ Amhroz  ^ deux  au-dessous  à'Aldea  Nueva^  et  un 
à Caparra^  qui  est  de  quatre  arcades;  un  lieau  pont 
de  sept  arcs  sur  le  Xerte^  entre  Aldehuela  et  Galisteo^ 
et  un  superbe  pont  de  676  pieds  ii  pouces  de  lon- 
gueur sur  le  Tage  à Alcantara  : celui-ci  est  un  ouvrage 
des  Romains. 

La  Yieille-Castille  a , sur  la  route  qui  conduit  des 
frontières  de  la  France  à Madrid^  c|uelques  ponts, 
dont  quelc|ues-uns  sont  d’une  belle  construction  ; il  y 
en  a 2 sur  la  Pizuerga  ^ l’un  de  18  arcades,  qui  est 
beau  et  solide,  à Quinîanar  del  Puente  ^ l’autre,  de  26 
arcades,  à Celada;  il  y en  a un,  qui  est  beau,  sur  le 
Duero  ^ près  de  Puente  - Duero  ^ 2 sur  XAdaja^  entre 
Hornillos  et  Valladolid,  On  trouve  encore,  sur  la 
même  roule,  un  beau  pont  de  8 arcades  sur  XEbre^ 
à Miranda  de  Ebro , 3 sur  X Arlanzoïi  tà  Burgos  ^ 3 sur 
XEsgueva  à V illadolid;  à demi-lieue  de  cette  ville  est 
un  beau  pont  de  8 arcs  et  de  817  pieds  de  long,  sur 
la  Pizuerga;  on  le  passe  en  allant  de  Valladolid  à un 
couvent  de  jéronimites.  Deux  autres  ponts  se  voient 
sur  la  route  de  la  Granja  à Ségovie  et  à Cuellar;  le 
premier  est  sur  le  V rdsin,  le  dernier  sur  le  Piron. 

On  trouve,  dans  les  grandes  routes  de  la  Nouvelle- 
Castille,  cjuelcpies  rivières  sans  ponts,  comme  le  He- 
narez  à la  sortie  de  Giiadalaxara ; le  Carnamdla  et 
le  1 orotek  la  sortie  IK  Al  cal  a de  Henarez;  la  Guadar- 
rama^  entre  Mndî'id,  et  Talavera  de  la  Beynaj  mais 
aussi  on  y trouve  beaucoup  de  ponts,  celui  de  Piverez 
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à la  gauche  du  clieiiiin  (ï  Jlcala  de  tiendrez  à Madrid, 
les  deux  ponts  de  Ségovie  et  de  Tolede  sur  le  Manza- 
narez,  près  de  Madrid , beaux  et  construits  sous  le 
règne  de  Philippe  ii;  celui  de  Talavera  de  la  Rejna, 
sur  le  Tage,  d’une  étendue  considérable,  mais  mal 
bâti  et  en  mauvais  état,*  un  pont  sur  le  Giiadarrama. , 
sur  le  chemin  de  Cebolla  à Tolede;  un  beau  pont  suj> 
le  Xarama,  construit  de  nos  jours,  sur  la  route  de 
Madrid  à Aranjuez;  un  pont  appelé  de  Pajazo , sur  le 
Gabriel,  dans  la  route  de  poste  de  Madrid  aux  fron- 
tières du  royaume  de  Valence;  il  y a un  pont  de  ba- 
teaux sur  le  Tage  h Aranjuez,  et  un  pont  de  bois 
assez  bien  construit  et  remarquable  par  sa  grande 
étendue,  sur  ÏAlberche,  à une  lieue  de  Talavcra  de 
la  Reyna  , sur  la  route  de  Madrid  à cette  ville. 

11  paraît  qu’on  apporte  beaucoup  de  négligence  en 
Espagne  dans  l’entretien  des  ponts  et  dans  la  recon- 
struction de  ceux  qui  se  détruisent. 

Le  pont  de  Talavera  de  la  Reyna,  sur  le  Tage, 
tombe  en  ruines  depuis  long-temps  ; on  ne  le  répare 
point;  on  se  contente  de  substituer  des  planches  aux 
arcades  qui  croulent. 

Le  pont  de  Zaragoza,  sur  XÈbre,  n’est  pas  mieux 
soigné , quoiqu’il  jouisse  d’un  revenu  considérable 
destiné  à son  entretien. 

Le  Gallego  avait  un  pont  sur  la  route  de  Barcelone 
à Zaragoza , à une  lieue  de  cette  dernière  ville.  Une 
inondation  l’emporta;  on  y construisit  un  ])ontd  attente 
en  bois;  celui-ci  subsiste  encore:  on  parait  avoir  oubli<’ 
que  cette  rivière,  par  son  étendue,  son  volume  et  sa 
rapidité  dans  les  crues  d’eau,  en  exige  un  plus  solide. 
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Le  pont  de  Guadalaxara , sur  le  Henarez , liit  em- 
porté vers  l’an  1774?  n’est  point  encore  reconstruit; 
on  ne  lui  a point  même  substitué  un  pont  de  bois  ; il 
est  cependant  sur  la  grande  route  de  Madrid. 

Une  inondation  détruisit  le  pont  de  Castro-Gonzaloy 
sur  X Esta  y en  1739;  on  a établi  et  perçu  plusieurs 
fois  des  contributions  sur  les  peuplades  voisines,  des- 
tinées à le  réédifier;  on  s’est  contenté  d’y  porter,  il  y 
a déjà  long-temps  , soixante  charretées  de  pierres  ; on 
n’a  pas  encore  commencé  à travailler  à sa  reconstruc- 
tion. 

Le  pont  sur  X Alherche  y à une  lieue  de  Talavera  de 
la  ReynUy  sur  la  grande  route  de  Madrid  aux  fron- 
tières du  Portugal,  fut  emporté  par  la  rivière  ü y a 
déjà  long-temps  ; on  a fait  contribuer  toutes  les  peu- 
plades , à dix  lieues  à la  ronde , pour  sa  réédification  ; 
les  peuples  ont  payé  trois  fois  les  mêmes  contribu- 
tions; l’argent  a disparu,  et  le  pont  n’a  pas  été  recon- 
struit: on  avait  commencé  cependant  à faire  porter 
beaucoup  de  bois  pour  établir  les  pilotis  ; ce  l)ois  a été 
abandonné  et  se  perd  ; on  le  voit  encore  au  bord  de 
la  rivière,  où  il  se  pourrit  sans  servir  à aucun  usage. 

Canaux  et  navigation  intérieure. 

! 

Plusieurs  rivières  de  l’Espagne  furent  naviga- 
bles sous  les  Eomains;  ces  peuples  s’avançaient 
avec  leurs  galères  et  leurs  barques  sur  VÈbre , 
sur  le  Guadalquivir,  sur  le  TagCy  sur  le  Juca/y 
et  sur  plusieurs  autres  rivières.  \X Èhre  éXMi  na- 
vigable sons  l’empereur  Vespasien,  depuis  son 
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embouchure  clans  la  mer  jusc|u’au  lieu  appelé 
Fario  ^ qui  était  voisin  de  l’endroit  où  est  au- 
jourd’hui Logrofio,  à une  distance  de  plus  de  6o 
lieues  dans  l’intérieur  des  terres.  Il  le  fut  encore 
dans  les  temps  postérieurs;  l’hisloire  nous  aj)- 
prend  que,  les  Maures  faisant  des  incursions  sui' 
mer  vers  l’embouchure  de  ce  fleuve , en  1 1 26  et 
en  ii3i,  Alphonse  roi  d’Aragon,  fit  con- 
struire un  grand  nombre  de  navires  et  de  bateaux 
à Zarragoza , pour  aller  les  combattre  en  des- 
cendant YÈbre  jusqu’à  la  mer. 

Ces  fleuves  furent  négligés  dans  la  suite;  et  la 
navigation  y devint  impraticable.  On  en  recon- 
nut cependant  l’utilité;  011  forma,  en  dilférens 
temps,  des  projets  pour  la  rétablir  et  pour  l’é- 
tendre à d’autres  fleuves  sur  lcsc[uels  il  paraît 
tpi’on  n’avait  jamais  essayé  de  naviguer. 

Vers  le  milieu  du  16^  siècle,  on  projeta  dé  ren- 
dre le  Guadalquwù' x\2iy‘\^^h\e , depuis  la  merjus- 
c[u’à  Cordoue  : on  cessa  bientcàt  de  s’en  occuper. 

Peu  de  temps  après,  on  se  proposa  d’établir 
la  navigation  sur  le  Guadalqimdr  et  sur  le  Giia- 
dalete^  en  les  réunissant  au  moyen  d’un  canal 
qui  aurait  fait  leur  communication;  les  frais  en 
lurent  estimés  à /joo,ooo  ducats,  ou  i millicni 
100,000  francs.  Cette  entrej)rise  devait  être  tres- 
utile  à l’Andalousie,  surtout  pour  le  commerce 
des  Indes;  mais  le  projet  lut  abandonné  prescpie 
aussitôt  t[u’il  fut  coneu. 
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Les  jirojets  pour  établir  la  navigation  sur  le 
Tage  ont  été  multipliés  et  renouvelés  souvent. 

Ferdinand  v voulut  rendre  ce  fleuve  navigable; 
il  s’en  occupait,  lorsque  la  mort  de  la  reine  Isa- 
belle, son  épouse,  arrivée  en  i5o5,  empêcha 
l’exécution  du  projet  de  ce  prince. 

La  navigation  sur  ce  fleuve  s’établit  en  i58o, 
sous  le  règne  de  Philippe  ii,  après  la  réunion  du 
Portugal  à la  couronne  de  Castille;  elle  s’ouvrit 
d’abord  depuis  Lisbonne  jusqu’à  Alcantara.  L’in- 
génieur Jean -Baptiste  Antoneli  dressa  un  plan 
pour  la  porter  plus  loin  ; les  Etats  de  la  monar- 
chie espagnole  l’approuvèrent  en  1 584  ; ils  de- 
mandèrent qu’on  rendît  le  Tage  navigable  jus- 
qu’à Tolède;  ils  offrirent  un  secours  de  100,000 
ducats,  ou  275,000  francs.  On  exécuta  le  projet 
d’Antoneli;  la  navigation  fut  établie  jusqu’à  Ta-- 
lai^era  la  Vieja , en  1 588 , et  enfin  jusquà  Tolède; 
on  voit  encore,  au  pied  de  cette  ville,  l’empla- 
cement où  l’on  débarquait  et  où  l’on  déchargeait 
les  bateaux;  il  conserve  le  nom  de  Plazuela  de 
las  Barcas.  Cette  navigation  cessa  entièrement 
sous  le  règne  de  Philippe  iii;  on  en  ignore  le 
motif. 

L’Espagne  ayant  porté  la  guerre  en  Portugal, 
en  1640,  la  difficulté  du  transport  des  munitions 
de  guerre  et  de  bouche  fit  penser  à rétablir  la 
navigation  sur  le  Tage.  Cette  idée  fut  suivie  avec 
chaleur;  les  ingénieurs  Louis  Carduchi  et  Jules 
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Marteli  furent  chargés  de  lever  les  plans;  leurs 
plans  et  leurs  projets  furent  publiés;  ils  forment 
un  gros  volume  ; mais  ils  n’eurent  aucune  exé- 
cution. 

On  reprit  le  même  projet  à la  fin  du  siècle, 
sous  le  règne  de  Charles  ii;  on  se  proposa  en 
même  temps  d’ouvrir  des  canaux  depuis  Madrid 
jusqu’à  Aranjuez,  et  depuis  Aranjuez  jusqu’à 
Alcala  de  Henarez.  Les  frères  Ferdinand  et 
Charles  Grunemberg,  ingénieurs  flamands,  re- 
connurent les  terrains;  leurs  plans  furent  publiés, 
mais  ils  ne  furent  pas  plus  exécutés  que  les  pré- 
cédens. 

Philippe  V voulut  s’occuper  du  meme  objet 
en  1740;  le  marquis  de  Villadarias,  secrétaire 
d’état,  demanda  au  chapitre  et  à l’hôtel-de-ville 
de  Tolède  les  projets  de  Carduchi  et  de  Marteli  : 
les  suites  en  furent  les  mêmes. 

On  voulut  encore  les  exécuter  sous  Ferdi- 
nand VI,  fils  et  successeur  de  Philippe  v.  L’exé- 
cution trouva  beaucoup  de  contradictions;  une 
des  principales  objections  consista  dans  la  pré- 
tendue nécessité  de  conserver  beaucoup  de  mou- 
lins qui  étaient  construits  sur  le  Tage,  et  qu’il 
fallait  détruire.  Don  Joseph  de  Carvajal,  minis- 
tre d’état,  pour  faire  voir  le  vide  de  cette  objec- 
tion, fit  construire  des  moulins  sur  des  bateaux; 
leur  succès  fit  voir  qu’on  pouvait  les  substituer 
aux  autres  moulins,  dont  ils  avaient  les  avau- 
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tages  sans  en  avoir  les  inconvéniens.  La  mort  de 
ce  ministre  fit  avorter  encore  ce  projet  utile , qui 
n’a  jamais  été  repris  depuis  cette  époque. 

On  navigue  cependant  sur  quelques  rivières 
de  l’Espagne;  mais  la  navigation  y est  très-bor- 
née; on  ne  les  remonte  qu’à  très-peu  de  distance. 

Les  petites  barques  remontent  le  Tinto,  de- 
puis son  embouchure  dans  l’Océan,  jusqu’auprès 
de  Xaguera^  où  il  se  mêle  avec  XOdiel^  dans  le 
royaume  de  Séville,  en  Andalousie. 

Elles  remontent  encore  la  rivière  de  San-Pe- 
dro^  dans  le  royaume  de  Séville,  depuis  son  em- 
bouchure dans  l’Océan , jusqu’au  pont  de  Suazo. 

\JAnsa,  au-dessous  de  Bilbao,  dans  la  sei- 
gneurie de  Biscaye,  forme  une  rivière  assez  con- 
sidérable pour  porter  de  gros  navires;  ils  remon- 
tent depuis  son  embouchure  dans  l’Océan  jusqu’à 
Bilbao. 

IjC  Jucar,  qui  a son  emboucliure  dans  la  Médi- 
terranée, au  royaume  de  Valence,  est  assez  con- 
sidérable pour  porter  bateau;  mais  cette  naviga- 
tion ne  s’étend  que  jusqu’à  Cullera,  qui  n’est 
éloigné  de  son  emboucliure  que  d’un  quart  de 
lieue. 

T.e  Guadalquudr  forme  un  fleuve  assez  consi- 
dérable entre  Séville  et  la  mer;  les  bateaux  et 
de  gros  navires  le  remontent  depuis  son  em- 
bouchure dans  l’Océan  , en  Li  e San-Lucar  de  Ba- 
rameda  cl  Pal  de  Paccas,  jusqu’à  Séville,  dans 


CANAUX. 


443 

une  distance  de  i6  lieues.  C’est  par  ce  fleuve  que 
se  fait  le  commerce  de  Séville^  qui  fut  autrefois 
très-considérable,  mais  qui  souffre  beaucoup 
aujourd’hui  du  voisinage  et  du  commerce  de 
Cadix. 

On  a reconnu  depuis  long-temps  l’utilité  des 
canaux  navigables  propres  à établir  des  commu- 
nications dans  l’intérieur  de  l’Espagne,  entre  les 
différentes  provinces , et  entre  celles  - ci  et  la 
mer  ; on  a proposé  plusieurs  fois  d’en  con- 
struire : tous  les  projets  sont  restés  jusqu’ici  sans 
exécution. 

Le  canal  du  Manzanarez  paraît  être  celui  dont 
on  s’est  occupé  le  premier,  et  auquel  ou  est 
revenu  sous  différens  règnes  sans  succès.  Ou  a 
commencé  enfin  à en  exécuter  le  projet  sous  le 
règne  de  Charles  iir.  Il  devait  s’étendre  depuis 
le  pont  de  Tolède.,  à coté  de  Madrid,  jusqu’au 
Xarania , par  un  espace  de  4 lieues.  Il  était  des- 
tiné à l’approvisionnement  de  cette  capitale  d(* 
l’Espagne,  et  ensuite  à établir  une  communica- 
tion avec  le  Xarama,  qu’on  se  proposait  de  ren- 
dre navigable.  On  en  a fait  la  moitié;  ou  y a 
construit  sept  écluses;  mais  il  paraît  qu’on  la 
abandonné  ; il  y a long-temps  qu’on  n’y  travaille 
plus  : toute  la  navigation  y consiste  en  i8  ou  *20 
bateaux  du  port  d’environ  900  quintaux. 

On  avait  projeté  de  construire  un  canal  qui 
devait  ti  averser  une  partie  du  royaume  de  Mur- 
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cie,  et  s’ouvrir  clans  la  Méditerranée,  près  du 
port  de  las  Aguilas  : ce  projet  a été  abandonné. 
Il  en  a été  déjà  parlé. 

On  adopta,  il  y a peu  d’années,  le  projet  d’un 
canal  qui  devait  commencer  au  pied  des  mon- 
tagnes de  Guadarrama , près  de  VEscurial,  se 
joindre  au  Tage , ensuite  au  Guadiana,  et  abou- 
tir au  Guadalquivir , au-dessus  Anduxar  ; il 
aurait  parcouru  une  grande  partie  de  l’Espagne , 
et  la  portion  la  plus  aride  et  la  moins  peuplée  de 
ce  royaume  : la  mort  de  Le  Maur,  qui  en  avait 
donné  le  plan  et  qui  était  chargé  de  l’exécuter, 
l’a  fait  suspendre. 

Le  projet  d’un  canal  non  moins  utile  avait  été 
conçu,  et  son  exécution  commencée,  sous  le  rè- 
gne de  Ferdinand  VI.  Il  devait  parcourir  la  Vieille- 
Castille  et  une  partie  du  royaume  de  Léon,  de- 
puis le  Diiero  et  jusqu’à  Reynosa,  à lo 

lieues  du  port  de  Santander.  Il  devait  commencer 
à Ségovie^  côtoyer  XEresma , se  joindre  ensuite 
à cette  rivière,  tomber  avec  elle  dans  le  Duero^ 
entrer  ensuite  dans  la  rivière  de  Pizuerga^  au- 
dessous  de  Valladolid^  communiquer,  au  moyen 
de  cette  rivière,  avec  un  autre  canal  qu’on  de- 
vait creuser,  ])asser  à la  Veruela^  à Duenas  ^ à 
Palencia^  à Cr isola  ^ où  il  devait  recevoir  les 
eaux  de  Campas^  qui  viennent  de  Médina  de 
Bio-Seco , à ConvenLo  de  Calahonu , à Osorno , 
à Herrera  de  Pizuerga^  à Estrecho  de  Nogale^  y 
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à Estrecho  de  Congosto  , à Villa-Escusa , à Suhria^ 
à Cornesa  et  à Olea^  près  de  Fontihre^  à s>.  lieues 
de  Reynosa.  Il  fut  commencé  en  17 53.  On  a fait 
depuis  long-temps  une  partie  des  excavations; 
on  l’a  abandonné  dans  la  suite;  on  néglige  même 
la  partie  qui  en  est  terminée;  elle  se  comble  in- 
sensiblement par  la  terre  qui  s’éboule  et  par 
celle  que  l’eau  entraîne  et  dépose.  ‘ 

Le  projet  du  canal  ^Aragon,  conçu  depuis 
loug-temps,  a été  enfin  heureusement  mis  en 
exécution  sous  les  règnes  de  Charles  iir  et  de 
Charles  iv,  et  sous  le  ministère  du  comte  de  Flo- 
rida-Blanca.  Il  en  a été  déjà  parlé  avec  un  détail 
assez  étendu. 

La  plupart  des  rivières  de  l’Espagne  se  jettent 
dans  l’Océan  par  le  Portugal.  Les  difficultés  qui 
existaient  toujours  entre  les  deux  pays  empê- 
chaient de  commencer  des  travaux  qu’un  caprice 
d’une  des  deux  cours  pouvait  rendre  inutiles.  Il 
serait  à désirer  que,  sous  ce  rapport,  les  deux 
pays  fussent  soumis  à la  même  influence,  et  que 
le  prince  qui  gouverne  l’Espagne  s’occupât  de 
l’améliorer;  alors  les  grands  travaux  commencés 
se  continueraient  avec  vigueur,  et  plusieurs 
aussi  seulement  projetés  seraient  également  mis 
à exécution.  L’Espagne  a plus  besoin  que  tout 
autre  pays  de  canaux  et  de  rivières  navigables, 
autant  pour  les  communications  du  commerce 
que  pour  l’arrosement  des  terres. 


4/|G  TTINÉRAlRli  DE  l’eSPAGNE. 


-V  % ■%. -*1,  V 'fc X--^  ^ -V^  V^*x  ■%,'V 


GOLIVERNEMENT. 

Xj’Espagne  n’a  jamais  eu  de  roi  qui  ne  fût  d’o- 
rigine étrangère.  Des  rois  goths,  des  rois  maures, 
des  rois  d’origine  française,  des  rois  de  la  mai- 
son d’Autriche , de  nouveaux  rois  de  la  maison 
royale  de  France,  ont  occupé  le  trône  d’Espa- 
gne depuis  l’an  4i  i jusqu’à  nos  jours.  Les  Goths 
régnèrent  en  Espagne  depuis  l’an  \l\ii  jusqu’à 
l’an  71 1;  les  Maures,  depuis  71 1 jusqu’en  7)6 
dans  une  partie  des  Asturies,  jusqu’en  820  en 
Catalogne , jusqu’en  750  dans  le  Sobrarbe,  jus- 
qu’en 928  dans  le  Léon,  jusqu’en  1073  dans 
différentes  parties  des  deux  Castilles,  jusqu’en 
1 1 1 8 en  Aragon,  jusqu’en  1286  dans  le  Cordoue 
et  dans  le  Jaen , jusqu’en  1248  dans  le  Séville, 
jusqu’en  1264  dans  le  royaume  de  Valence,  jus- 
qu’en 1265  dans  celui  de  Murcie,  et  jusqu’en 
ï49^-  dans  Grenade.  Pendant  la  guerre  contre 
les  Maures,  les  Goths  régnèrent  dans  les  Astu- 
ries, la  Galice,  et  enfin  dans  le  rovaume  de  Léon 
jusqu  en  io38l  La  maison  de  Navarre,  issue  de 

< A la  lîiorf  fie  Rermudo  m,  le  deniier  d’enJrc  eux. 
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la  maison  française  de  Bigorre,  qui  régnait  déjà 
en  Castille  depuis  dix  ans,  y réunit  la  couronne 
de  Léon  jusqu’en  ria6^;  elle  fut  remplacée  par 
la  maison  de  Bourgogne , issue  de  la  maison 
royale  de  France,  qui  régna  dans  ces  mêmes 
pays  jusqu’en  i555^.  La  maison  de  Charlema- 
gne , ensuite  une  maison  française  descendant 
de  ce  prince,  régnèrent  en  Catalogne  depuis 
802  jusqu’en  ; la  maison  française  de  Bi- 

gorre régna  d’abord  dans  le  Sobrarbe,  ensuite 
en  Aragon,  depuis  750  jusqu’en  11624.  Lamai- 

1 Saiiche  i fut  le  premier  de  la  maison  de  Navai’re  qui  régna 
en  Castille  par  son  mariage  avec  Nuna  Mayor,  sœur  et  héritière 
de  Garcias,  dernier  comte  de  Castille;  et  il  en  fut  le  premier 
roi.  Ferdinand  son  fils,  fut  le  premier  de  cette  maison  qui 
régna  dans  le  royaume  de  Léon  , par  son  mariage  avec  Sancha  , 
sœur  et  héritière  du  roi  Bermudo  ni.  Cette  maison  finit  en  Cas- 
tille et  en  Léon,  en  1126,  dans  la  personne  d’Urraca,  fille  et 
héritière  d’Alphonse  1®^,  roi  de  Castille  et  de  Léon. 

2 Par  le  mariage  de  Raimond  de  Bourgogne  avec  Urraca , 
dont  il  a été  parlé  dans  la  note  précédente;  la  reine  Jeanne-la- 
Folle,  fille  de  Ferdinand  v,  épouse  de  Philippe  d’Autriche,  et 
mère  de  Charles  morte  en  i555  , en  fut  le  dernier  l’ejeton. 

3 Guifre-le-Velu , gouverneur  de  la  Catalogne  pour  les  rois 
de  France,  usurpa  la  souveraine  puissance  vers  l’an  874,  et  fut 
le  premier  comte  héréditaire  de  Barcelone;  Raimond  v,  un  de 
ses  descendans , mort  en  1172  , fut  le  dernier,  étant  devenu  roi 
d’Aragon  par  son  mariage  avec  l’héritière  de  ce  royaume.  La 
Catalogne  fit  dès-lors  partie  de  la  couronne  d’Aragon. 

Garci  Ximenez  fut  le  premier  roi  de  Sobrarbe,  en  7f)0,  et 
Ramire  le  premier  roi  d’Aragon,  en  lo"^)?).  Leur  tige  s’etcignit 
eu  1162,  à la  mort  de  la  reine  Pétronille. 
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son  français^  de  Barcelone  lui  succéda  à celte 
époque^;  elle  réunit  à cette  couronne  la  Cata- 
logne et  ensuite  le  royaume  de  Valence,  et  gou- 
verna ces  états  jusqu’en  i4io’-;  ils  passèrent 
alors  à un  des  princes  de  la  branche  française  de 
Navarre,  qui  régnait  en  Castille^,  et  restèrent 
sous  l’autorité  de  ses  descendans  j usqu’en  1 5 1 5 4, 
époque  où  les  états  de  la  monarchie  espagnole  se 
trouvèrent  réunis  sous  la  domination  de  Jeanne- 
la-Folle^,  qui  les  conserva  jusqu’à  sa  mort,  en 
i555  ^.  La  maison  d’Autriche  occupa  alors  le 
troue  d’Espagne  7 jusqu’en  i-yoo^  ; depuis  ce 
temps  il  fut  occupé  par  une  branche  de  la  mai- 

I Par  ole  mariage  de  Raimond  v,  comte  de  Bai’celone,  avec 
PtHronille,  fille  et  héritière  du  roi  Ramire  ii  : Alphonse  ii , leur 
fils  , succéda  à sa  mère  en  1172. 

* Jusqu’à  la  mort  du  roi  Martin  , dernier  mâle  de  cette  race. 

3 A F'erdinand  , fils  d’Éléonor  d’Aragon  , sœur  du  i*oi 
Martin  , et  épouse  de  Jean  roi  de  Castille. 

4 A la  mort  de  Ferdinand  11,  d’Aragon,  et  v , de  Castille. 

5 Fille  de  Ferdinand  ii,  d’Aragon,  et  v,  de  Castille,  dit  le 
Catholique,  et  d’Isabelle , fille  de  Jean  11,  roi  de  Castille,  et 
sœur  de  Henri  iv,  dit  l’Impuissant,  déclarée  héritière  des  états 
de  ce  prince. 

6 Elle  avait  épousé  Philippe,  archiduc  d’Autriche,  qui  mou- 
rut deux  ans  après,  et  qui  porta  le  titre  de  roi  sans  presque  au- 
cune autorité. 

7 Charles  i®*",  dit  Charlos-Quint , comme  empereur,  fils  de 
Jeanne,  gouverna  pendant  la  vie  de  sa  mère;  mais  il  n’eut  la 
propriété  de  ses  états  qu’aju’ès  la  mort  de  cette  princesse. 

**  A la  mort  de  Charles  n,  dernier  roi  de  cette  maison. 
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son  de  Bourbon  % jusqu’à  la  dernière  révolu- 
tion, qui  y avait  placé  le  roi  de  Naples,  Jo- 
seph frère  de  Bonaparte. 

Le  pjouvernemenl  espagnol  est  devenu  ab- 
solu , de  monarchie  limitée  qu’il  était  du  temps 
des  rois  de  Castille  et  d’Aragon.  La  puissance 
de  ces  princes  était  bornée  autant  par  les  lois 
du  pays  que  par  la  forme  de  radministration,  que 
nous  avons  fait  connaître  dans  la  description  des 
provinces  de  Castille  et  d’Aragon.  Les  privilèges 
de  ces  provinces  existèrent  quelque  temps  en- 
core après  leur  réunion;  mais  l’autorité  royale 
ne  tarda  pas  à en  avoir  de  l’ombrage.  Les  princes 
de  la  maison  d’Autriche , sans  les  attaquer  ou- 
vertement, lés  minèrent  sourdement,  et  les  di- 
minuèrent de  telle  sorte,  qu’à  la  fin  du  17®  siècle 
ils  ne  consistaient  plus  qu’en  de  vaines  forma- 
lités. L’adhésion  de  la  province  d’Aragon  au 
parti  de  l’archiduc  Charles,  fut,  pour  le  pre- 
mier monarque  espagnol  de  la  maison  royale  de 
France,  un  motif  de  les  abolir  entièrement. 

• Il  résulte  que,  tlepuis  l’invasion  des  Gollis , en  4i  i » jus- 
qu’en 1798,  clans  l’espace  de  1887  ans,  le  (lône  d’Espaf:;ne  fut 
occupé  par  les  Goths  seuls  pendant  800  ans;  en  partie  par  les 
Goths,  en  partie  par  les  Maures,  pendant  8^7  ans;  par  la  mai- 
son d'Autriche  durant  147  ans,  et  par  des  maisons  françaises 
pendant  6^5  ans.  Les  Français  régnèrent  encore  en  Sobrarbe, 
en  Aragon  et  en  Catalogne  durant  les  827  ans  que  le  reste  de 
l’F.spagne  fut  partagé  entre  les  Maures  et  les  Goths. 

5. 
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Philijjpe  V,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  ayant 
soumis  l’Aragon  , supprima  les  états,  dont  les 
derniers,  tenus  en  1702,  à Saragosse ^ furent 
présidés  par  la  reine  Isabelle  de  Savoie,  en  l’ab- 
sence de  Philippe  son  mari,  qui  était  passé  en 
Italie.  Il  ne  reste  plus  maintenant  aux  cor  tes  de 
Castille  et  d’Aragon  que  le  droit  de  nommer  des 
députés  aux  états  généraux  du  royaume,  lors- 
qu’ils sont  convoqués. 

Toute  l’autorité  est  aujourd’hui  entre  les  mains 
du  roi  et  des  ministres  : les  affaires  se  traitent 
dans  les  différens  conseils  qui  en  dépendent;  ils 
siègent  dans  la  capitale.  Quelques-uns  d’eux  sont 
à-la-fois  conseils  du  roi  et  tribunaux  de  justice. 
Le  conseil  de  Castille  est  le  plus  puissant  sous 
ces  deux  attributions;  ses  arrêts  sont  aussi  dé- 
cisifs sur  les  tribunaux  que  ses  conseils  sont 
inlluens  auprès  du  roi.  Ils  sont  transmis  au  mo- 
narque par  un  nombre  de  membres  qui,  sous 
le  nom  (le  Chambre  de  Castille^  exerc'ent  une 
grande  influence.  Ce  conseil  est  ainsi  nommé, 
parce  ({ne  ses  meml)res,  choisis  par  le  roi,  as- 
sistaient jadis  au  travail  des  ministres,  et  à l’ex- 
pédition (les  affaires  dans  la  chambre  du  roi  : 
ils  suivaient  la  cour.  Les  uns  se  disent  érigés 
en  tribunal  par  Charles  i*^*  en  i5i8,  les  autres 
par  Philippe  ir  en  1 588.  Cette  chambre  est  com- 
posée aujourd’hui  du  président  du  conseil  de 
Castille,  du  gouverneur,  ou  du  doyen  de  ce  cou- 
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seil , et  (le  quelques  conseillers  du  luèiue  con- 
seil , qu’on  distingue  par  le  nom  de  Camaristas  ; 
le  nombre  de  ces  derniers  est  indéterminé  ; il 
n’a  jamais  passé  celui  de  cinq  ou  six.  On  donne 
à cette  chambre  les  memes  qualifications  qu’au 
roi  ; on  met  senor^  c’est-à-dire  seigneur  ou  sire , 
en  tête  des  placets  qu’on  lui  présente  , et  votre 
majesté  dans  le  corps  de  ces  placets;  chacun 
des  membres  qui  la  composent  a le  titre  d’illus- 
trissime. 

Cette  chambre  est  proprement  une  émanation 
du  conseil  de  Castille.  Elle  propose  au  roi  les 
sujets  pour  les  archevêchés,  les  évêchés,  les 
dignités,  les  canonicats,  les  prébendes  et  les 
autres  bénéfices  ; elle  propose  au  roi  également 
pour  toutes  les  places  des  conseils,  de  chancel- 
leries, des  audiences,  des  corrégidorats , des  al- 
caldies  majeures,  et  des  autres  offices  de  judi- 
cature  du  continent  de  l’Espagne,  ainsi  que  pour 
le  tribunal  de  la  rote  établi  à Madrid  ; elle  est 
chargée  de  l’examen  des  demandes  qu’on  fait  de 
titres  de  grands  d’Espagne,  de  ducs,  de  comtes, 
de  marquis,  de  vicomtes,  de  barons,  et  de  let- 
tres de  noblesse;  elle  s’occupe  de  la  convoca- 
tion des  états  du  royaume  pour  la  prestation  cie 
l’hommage  et  du  serment  aux  rois  et  aux  princes 
héritiers  présomptifs  de  la  couronne;  elle  con- 
naît de  toutes  les  affaires  relatives  au  patronage 
du  roi  sur  les  bénéfices,  de  la  fondation  des 

aq. 
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mayorazgos  ^ des  dispenses  cpi’on  demande  au 
roi , de  la  rémission  des  peines  imposées  pour 
crimes  et  délits. 

Cette  chambre  a un  fiscal,  établi  en  1735, 
qui  est  chargé  de  poursuivre  et  de  défendre 
toutes  les  affaires  qui  intéressent  le  roi,  sa  cou- 
ronne et  ses  droits  réguliers  sur  les  bénéfices. 
Elle  a encore  trois  secrétaires  : un  pour  les  af- 
faires ecclésiastiques  des  provinces  de  la  cou- 
ronne de  Castille;  un  autre  pour  les  affaires  sé- 
culières du  même  arrondissement;  le  troisième 
pour  les  affaires  ecclésiastiques  et  séculières  des 
provinces  de  la  couronne  d’Aragon.  Le  pouvoir 
et  le  crédit  de  ces  secrétaires  sont  très-étendus; 
ils  correspondent  directement  avec  le  roi  ; ils 
décident  et  expédient  beaucoup  d’affaires  im- 
portantes sans  en  rendre  compte  à la  chambre  ; 
ils  sont  les  dépositaires  de  beaucoup  de  grâces. 

Formé  à l’instar  du  conseil  de  Castille,  le  con- 
seil royal  et  suprême  des  Indes  exerce  les  mêmes 
fonctions  pour  les  colonies  que  celui-ci  pour  le 
continent  de  l’Espagne;  il  fut  établi  en  i5ii 
par  le  roi  Ferdinand  v et  la  reine  Isabelle,  son 
épouse,  et  porté  à sa  perfection  en  par 

Charles  i^‘.  Il  a un  président  particulier;  mais 
cette  fonction  est  le  plus  souvent  remplie  par 
un  simple  gouverneur;  il  est  divisé  en  trois  sal- 
les : deux  de  gobierno  ou  administration,  et  une 
de  justice  qui  est  chargée  des  affaires  conten- 
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tieuses;  il  est  composé  de  oii  conseillers,  de 
2 fiscaux,  de  2 secrétaires,  d’un  grand-chance- 
lier, d’un  vice -chancelier,  d’un  alguasil  major, 
d’un  trésorier,  de  4 contadores,  et  de  beaucoup 
de  greffiers. 

Sa  juridiction  s’étend  sur  le  civil,  le  criminel, 
le  militaire,  l’économie,  la  paix,  la  guerre  et 
l’administration  de  la  justice,  relativement  à la 
mer,  et  aux  possessions  du  Mexique  et  du  Pé- 
rou. Il  connaît  de  l’approbation  des  ordonnan- 
ces , des  constitutions,  sinodes,  chapitres,  cou- 
vens  de  religieux , vice-rois  , audiences  et  com- 
munautés des  Indes , des  procès  des  encomiendas 
des  Indiens,  dont  l’objet  excède  1,000  ducats, 
ou  2,760  francs  de  rente,  de  la  résidence  et  des 
visites  des  gouverneurs,  auditeurs,  alcades  ma- 
jors, généraux,  amiraux,  capitaines  et  autres 
officiers  de  la  flotte  et  armée  des  Indes , des  ap- 
pels par  révision  des  jugemens  rendus  par  les 
tribunaux  du  commerce  des  Indes,  des  procès 
et  des  demandes  sur  les  repart imientos  des  In- 
diens, du  commerce  des  nègres,  des  objets  ec- 
clésiastiques des  Indes.  Il  a aussi  quelque  juri- 
diction sur  le  continent  de  l’Espagne;  il  connaît 
de  la  fondation  et  des  droits  de  la  loge  ou  bourse 
de  Séville,  des  sentences  des  consulats,  et  des 
juges  des  alzadas  de  toute  l’Espagne,  mais  par 
voie  de  recours  de  seconde  supplication  ou  d in- 
justice notoire.  Il  connaît  encore  des  permissions 
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pour  les  embarquernens  et  pour  l’expédition  des 
flottes,  armées  navales,  galions,  etc. 

Ce  conseil  a une  junta  de  guerruy  composée 
de  son  président  ou  gouverneur,  de  quatre  de  ses 
conseillers,  et  de  quatre  membres  du  conseil  su- 
prême de  la  guerre.  Ce  tribunal  particulier  con- 
naît par  appel  ou  recours , des  jugemens  des  vice- 
rois,  autres  chefs  et  tribunaux,  touchant  les 
causes  civiles  et  criminelles  des  personnes  qui 
jouissent  des  privilèges  militaires  dans  les  Indes. 

Il  a aussi , à l’instar  du  conseil  de  Castille , 
une  chambre  des  Indes , créée  en  t6oo  , et  com- 
[)osée  de  sept  membres  de  ce  conseil.  Celle-ci 
connaît  de  la  nomination  aux  prélatures , béné- 
fices, places  de  magistrature,  gouvernemens , 
l'orrégidorats,  alcaldies  majeures  des  Indes. 

Ministres. 

Les  ministres  sont  au  nombre  de  cinq  : le 
premier  faisant  les  fonctions  de  ministre  des 
affaires  étrangères;  le  ministre  de  grâce  et  jus- 
tice, qui  répond  à notre  ministre  de  rintérieur; 
le  ministre  de  la  guerre,  le  ministre  de  la  ma- 
nne, et  le  ministre  des  finances. 

Fæs  conseils  c[ui  ont  des  rapports  avec  les 
fidférens  ministres,  outre  les  doux  dont  nous 
avons  parlé  , sont  : 

I Le  Conseil  suprémr  de  la  guerre  qui  s’oc- 
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cupe  lies  objets  relatifs  au  militaire;  il  en  sera 
parlé  à l’article  de  l’adniiiiistration  militaire  ; 

2®  liC  Conseil  royal  de  hacienda  ou  des  finan- 
ces, établi  en  1602  par  Philippe  iii,  est  présidé 
par  un  président , et  le  plus  souvent  par  un  gou- 
verneur, qui  est  ordinairement  le  ministre  des 
finances;  il  est  divisé  en  trois  salles,  une  de 
gohierno,  c’est-à-dire  d’administration,  une  de 
contribution  unique  et  une  de  justice,  11  est  com- 
posé de  20  conseillers,  de  2 trésoriers  généraux, 
d’un  contrôleur  général  de  valeurs  y d’un  conta- 
dor  général  de  millones  ^ d’un  contador  général 
de  distribution , de  3 fiscaux  , et  de  2 secré- 
taires. La  salle  de  gohierno  connaît  des  revenus 
du  roi , des  traités  et  marchés  pour  les  dépenses 
ordinaires  et  extraordinaires  de  la  maison  du 
roi,  de  la  conservation  des  droits  du  roi  dans  les 
juridictions  des  seigneurs,  des  fermes,  traites, 
ventes  d’offices,  cens  et  autres  objets  de  la  tré- 
sorerie générale  , de  l’administration , de  la  dis- 
tribution et  du  recouvrement  des  revenus  du 
roi.  La  salle  des  millones  est  chargée  de  l’admi- 
nistration, du  recouvrement  et  de  la  distribu- 
tion de  l’impôt  qui  porte  ce  nom.  Les  fonctions 
de  ces  deux  salles  sont  purement  administrati- 
ves; celle  de  justice  connaît  et  juge  les  affaires 
contentieuses  relatives  aux  finances; 

3“  Le  Conseil  royal  des  ordres  y qui  est  établi 
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en  faveur  des  ordres  militaires:  il  en  sera  parlé 
en  traitant  de  ceux-ci. 

Quant  au  Conseil  (T état ^ institué  en  i5i6  par 
Cliarles  et  qui  devrait  être  supérieur  à tous 
les  autres,  et  proprement  le  conseil  intime  du 
roi,  il  est  devenu  purement  un  corps  honorifi- 
que; il  est  composé  d’un  nombre  peu  considé- 
rable, mais  indéterminé,  de  membres.  On  n’y 
parvient  qu’après  avoir  occupé  les  premiers  pos- 
tes de  la  monarchie,  comme  les  vice  - royautés , 
les  gouvernemens  des  provinces,  le  commande- 
ment des  armées  , les  présidences  des  autres  con- 
seils, les  ambassades.  Oti  y traitait  autrefois  les 
affaires  qui  sont  proprement  les  affaires  de  l’E- 
tat ; mais,  depuis  le  ministère  du  cardinal  Albe- 
roni , sous  Philippe  v,  ce  conseil  est  sans  fonc- 
tions : il  ne  s’assemble  plus;  il  sert  seulement  à 
récompenser  les  personnes  que  le  roi  veut  dis- 
tinguer en  leur  accordant  les  honneurs  et  les 
appointemens  considérables  qui  sont  attachés  au 
titre  de  conseiller  d’état.  Ce  conseil  avait  été  ré- 
tabli dans  ses  fonctions  au  mois  de  février  1792; 
mais  il  ne  les  a point  reprises  encore;  et  la  plu- 
part même  de  ses  membres  sont  absens. 
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Lj’ijvstitution  des  communes,  plus  ancienne  en 
Espagne  qu’en  France  et  en  Angleterre  , puis- 
qu’elle remonte  à l’an  1020,  sous  le  règne  d’Al- 
phonse V,  présente  dans  ce  pays  un  caractère 
particulier.  Alalgré  les  privilèges  dont  jouissaient 
les  principaux  seigneurs  en  Castille , et  leur 
pouvoir  immense,  le  système  féodal  ne  paraît 
point  y avoir  revêtu  les  mêmes  formes  que  dans 
les  autres  contrées  de  l’Europe.  Les  bourgeois 
de  Castille  ne  furent  point  forcés  d’acheter  d’un 
maître  leur  liberté  personnelle  : ils  jouissaient 
de  leur  liberté  civile  à la  condition  de  protéger 
le  pays. 

Le  fuero , ou  chartre  primitive  d’une  commu- 
nauté, était  proprement  un  contrat  par  lequel 
le  roi  ou  le  seigneur  accordait  aux  bourgeois 
d’une  ville  divers  privilèges,  parmi  lesquels 
était  particulièrement  celui  d’élire  des  magis- 
trats et  un  conseil  municipal,  tenus  de  sc  con- 
former aux  lois  imposées  par  le  fondateur.  Ces 
lois  civiles  et  criminelles  étaient  pour  l’ordinaire 
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tirées  de  l’ancien  code  visigothique , qui  forma 
jusqu’au  \l\  siècle  la  loi  fondamentale  de  la 
Castille.  Le  roi  nommait  dans  chaque  ville  un 
gouverneur  pour  recevoir  les  tributs  et  veiller 
à la  sûreté  des  places  fortes;  mais  l’adminis- 
tration municipale  appartenait  aux  habitans  et 
à des  juges  choisis  par  eux.  Ces  coutumes  démo- 
cratiques subirent  des  changemens  sous  Al- 
phonse XI,  qui  plaça  l’administration  municipale 
entre  les  mains  de  jurats  ou  régidors,  chargés  de 
choisir  leurs  successeurs,  et  dont  le  nombre  ex- 
cédait rarement  24. 

Les  communes,  en  échange  de  ces  privilèges, 
s’engageaient  au  paiement  de  certaines  contri- 
butions, ainsi  qu’au  service  militaire  le  plus  ri- 
goureux. Tout  individu  jouissant  d’une  cer- 
taine fortune,  était  tenu  de  faire  le  service  à 
cheval  : ces  cavaliers , en  retour,  étaient  exempts 
d’impôts,  exclusivement  nommés,  dans  de  cer- 
tains cas,  aux  fonctions  de  la  magistrature;  et 
leurs  chevaux  ne  pouvaient  être  saisis  pour  dettes. 
Cet  usage  établit  une  distinction  entre  les  cabal- 
leros ^ gens  de  cheval,  et  les  pecheros  ou  con- 
tribuables, distinction  fondée,  dans  le  principe, 
sur  la  fortune  seulement,  et  non  sur  le  privilège 
de  titres  héréditaires,  qu’elle  contribua  sans 
limite  à établir  par  la  suite. 

Pendant  plusieurs  siècles,  la  couronne  de  Cas- 
tille lut  élective  comme  dans  la  plupart  des  na- 
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lions  d’origine  germanique,  et  l’élection  res- 
treinte aux  mem-bres  d’une  seule  famille;  le  choix 
de  la  nation  tombait  ordinairement  sur  le  plus 
proche  héritier.  Avec  le  temps,  on  élut  le  fils  du 
vivant  de  son  père;  et,  vers  le  1 1®  siècle,  le  droit 
héréditaire  devint  incontestablement  établi. 

Les  affaires  civiles  et  ecclésiastiques  se  'déci- 
daient dans  des  assemblées  nationales,  compo- 
sées de  ducs,  de  gouverneurs  de  provinces,  et, 
en  général,  des  principaux  personnages  de  la 
noblesse  et  du  clergé  du  royaume  : elles  portaient 
le  nom  de  cartes.  Vers  l’an  1161,  les  communes 
participèrent  à ces  assemblées.  Le  droit  qu’avait 
sans  doute  dans  le  principe  chaque  chef-lieu  de 
Concejo.,  ou  commune  , d’y  envoyer  des  députés 
se  restreignit  de  siècle  en  siècle.  Le  nombre 
lies  villes  convoquées  aux  Cortès  en  i3i5  à Bur- 
gos  s’élevait  à igo,et  fut,  en  t/joo,  réduit  à 17. 
U est  vrai  que  Ion  trouva  peu  d’opposition  de 
la  part  des  peuples;  la  plupart  des  villes  de  com- 
merce, appauvries  par  les  guerres  civiles  ou  d’au- 
tres causes  , étaient  heureuses  de  pou  voir  épar- 
gner des  sommes  qu’il  fallait  fournir  à l’entretien 
et  aux  dépenses  des  députations.  A l’époque  où 
l’oligarchie  des  coirégidors^  créée  par  Alphonse  xi, 
s’empara  des  fonctions  municipales , l’élection 
des  députés  tomba  dans  leurs  mains;  et  le  peu- 
ple cessa  d’avoir  une  part  directe  au  choix  de 
ses  représentans. 
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Les  Cortès  n’avaient  pas  seulement  le  droit 
d’asseoir  l’impôt,  dont  la  perception  et  la  répar- 
tition s’opéraient  par  les  huenos  hombres  des 
différentes  villes  du  royaume , et  dont  le  pro- 
duit, versé  au  trésor  de  l’état,  ne  pouvait  avoir 
d’autre  destination  que  celle  qui  lui  avait  été 
assignée  ; ils  avaient  aussi  celui  d’examiner  les 
comptes  publics  ; de  restreindre  les  dépenses  de 
l’état  ; de  concourir  à la  formation  ou  à l’abro- 
gation des  lois;  d’adresser  des  remontrances  au 
roi,  et  de  réclamer  la  réforme  des  abus.  Les  as- 
semblées se  tinrent  d’abord  tous  les  ans;  mais 
elles  furent  bornées  à deux , au  commencement 
du  XIV®  siècle.  La  session  durait  [\o  jours;  et  le 
roi  avait  besoin  du  consentement  des  membres 
réunis  pour  la  dissoudre. 

Pendant  l’intervalle  d’une  session  à l’autre , les 
rois  de  Castille  se  faisaient  assister  par  un  con- 
seil composé  des  mêmes  élémens  que  les  Cortès, 
mais  en  plus  petit  nombre.  Le  souverain  pou- 
vait en  nommer  les  membres;  il  paraît  certain 
néanmoins  que  les  princes  du  sang  et  les  prin- 
cipaux de  la  noblesse  en  faisaient  essentielle- 
ment partie,  et  mettaient  ainsi  un  frein  aux  en- 
vahissemens  du  pouvoir.  Les  Cortès , dans  quel- 
ques occasions,  en  nommèrent  même  en  tout 
ou  en  partie  les  membres;  et,  sous  les  règnes  de 
Henri  lu  et  de  Jean  ii,  elles  obtinrent  le  droit 
d y adjoindre  une  dé[)utation  permanente  de 
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quatre  représeritans  pris  dans  leur  sein.  Les  fonc- 
tions de  ce  conseil  embrassaient  toute  l’admi- 
nistration publique.  Dans  quelques  affaires,  les 
signatures  des  conseillers  et  leur  cachet  suffi- 
saient ; dans  d’autres,  l’apposition  du  sceau  royal 
était  indispensable.  Ce  conseil , dans  lequel  le 
monarque  était  obligé  de  siéger  trois  fois  par 
semaine , s’immiscait  dans  tous  les  actes  de  la 
couronne,  dans  les  distributions  de  pensions  et 
de  largesses,  dans  les  promotions  ecclésiasti- 
ques et  civiles , et  dans  les  lettres  de  grâces  ; le 
pouvoir  judiciaire  seul  était  exclu  de  ses  attri- 
butions. 

Les  affaires  civiles  et  criminelles  se  jugeaient 
en  première  instance  par-devant  les  alcades  ou 
juges  municipaux,  dont  l’élection  appartint  à la 
masse  de  la  communauté  jusqu’au  i3^  siècle, 
époque  à laquelle  les  rois  commencèrent  à éta- 
blir dans  les  villes  des  juges  de  leur  choix,  sous 
le  nom  de  corrégidors ; l’appel  se  portait  à Vade- 
lantado^  ou  gouverneur  de  la  province,  et  de  la 
aux  alcades  royaux,  qui  prononçaient  en  dernier 
ressort.  Le  roi  avait  le  droit  de  faire  reviser  les 
sentences , mais  sans  pouvoir  les  modifier.  Les 
alcades  royaux  ont  subsisté  jusqu’à  nos  jours 
.sous  la  forme  de  tribunaux  criminels;  et,  vers  la 
fin  du  i4^  siecle,les  affaires  en  matière  civile 
furent  portées  à l’audience  du  prince. 

L’Aragon,  où  le  système  féodal  exerça  son  in- 
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fluence  d’une  manière  beaucoup  plus  directe 
qu’en  Castille , nous  présente  dans  son  gouver- 
nement des  points  de  différence  assez  sensibles. 

Une  confédération  de  riccos  hombres  ^ sei- 
gneurs puissans,  barons  et  évéques,  se  partage 
d’abord  la  souveraineté  : chacun  d’eux  exerce 
dans  ses  possessions  le  pouvoir  le  plus  absolu. 
Ils  se  bornent  à se  choisir  un  chef,  et  se  con- 
forment à l’usage  commun  en  se  faisant  une 
règle  de  le  prendre  constamment  dans  la  même 
famille.  C’est  de  ce  chef  qu’ils  s’engagent  à tenir 
leurs  fiefs,  à charge  d’un  service  militaire  dont 
la  durée  ne  doit  pas  excéder  trois  mois  par  cha- 
que année. 

Après  cette  noblesse  de  premier  ordre,  vien- 
nent les  mesnadaires y ou  vassaux  relevant  im- 
médiatement de  la  couronne,  mais  dont  les  fiefs 
n’avaient  pas  le  titre  de  baronies.  Les  vassaux 
militaires  de  la  haute  noblesse,  les  chevaliers  et 
les  in/anzones^  terme  qui  répondait  à notre  titre 
de  gentilhomme  , comptaient  parmi  leurs  pri- 
vilèges celui  d’être  exempts  d’impôts,  et  den’être 
soumis  qu’à  la  juridiction  royale. 

Les  bourgeois  des  villes  et  les  vilains  ou  pay- 
sans formaient  la  dernière  classe:  ceux-ci  étaient, 
comme  en  France,  soumis  à la  glèbe;  la  cérémo- 
nie qui  accompagna  long-temps  l’élection  des 
rois  d’Aragon  peut  donner  une  idée  de  l’éten- 
due du  pouvoir  des  riccos  hombres.  Le  jitsliza  ^ 
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grand-justicier,  qui,  dans  l’origine,  n’était  que 
le  président  de  leur  conseil , appuyait  une  épée 
sur  le  sein  du  roi,  et  prononçait  la  formule  si 
souvent  citée  par  les  historiens  : nous  qui  valons 
autant  que  vous ^ etc....  Le  roi  était  tenu  de  l’é- 
couter à genoux  et  la  tête  découverte. 

Le  pouvoir  royal  parvint,  à la  fin  du  1 siècle, 
à faire  consacrer  le  principe  d’hérédité,  et  à faire 
abolir  la  forme  humiliante  du  serment.  Mais  cet 
avantage,  remporté  sur  les  riccos  hombres ^ fut 
acheté  par  des  concessions  faites  aux  députés 
des  villes  ou  communes,  que  l’on  trouve  intro- 
duites dans  la  représentation  nationale  d’Ara- 
gon, dès  l’an  1 133.  A cette  époque  les  Cortès  se 
composaient  de  quatre  ordres  : le  clergé,  les 
riccos  homhres  ^ les  infanzones,  et  les  députés 
des  villes;  ces  concessions,  publiées  en  i9.83, 
sous  le  titre  de  privilège  général^  forment  la 
grande  charte  d’x\ragon,  et,  comme  base  des 
libertés  publiques,  sont  un  des  monumens  les 
plus  parfaits  que  l’histoire  nous  ait  encore  of- 
ferts. Ces  concessions,  ce  privilège  général , cette 
grande  charte  d’Aragon , consistaient  en  dispo- 
sitions expresses  contre  les  tailles  arbitraires,  la 
spoliation  des  propriétés  , les  procédures  se- 
crètes en  matière  criminelle,  les  sentences  pro- 
noncées par  le  justiza  sans  l’assentiment  des  Cor- 
tès, la  nomination  des  juifs  ou  des  étrang(n’s  aux 
offices  de  judiralure,  et  l’usage  de  la  torture. 
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Le  privilège  d’union,  arraché  à Alphonse  ni, 
après  une  lutte  assez  opiniâtre,  tendait  au  main- 
tien àn  prwüége  général.  Cet  acte,  aboli  par  la 
suite,  et  que  l’on  eut  grand  soin  de  faire  dispa- 
raître des  archives  du  royaume,  consistait,  selon 
Zurita,  en  deux  articles:  le  premier  déliait  de 
l’obéissance  tous  les  membres  de  l’union , dans 
le  cas  où  le  pouvoir  royal  userait  de  violence 
envers  ruii  d’eux,  sans  y être  autorisé  par  la 
sentence  du  justiza  ; le  second  ordonnait  une 
nouvelle  convention  de  Cortès  chaque  année.  A 
la  suite  d’une  révolution,  opérée  en  1648,  le 
privilège  d’union  fut  aboli,  et  Pierre  iv  y sub- 
stitua plusieurs  lois  contenant  d’excellentes  ga- 
ranties pour  ses  sujets.  La  garde  en  fut  confiée 
au  justiza  , dont  l’autorité  et  la  prééminence 
datent,  en  grande  partie,  de  cette  époque. 

Le  justiza  devint  dès  ce  moment  l’interprète 
suprême  des  lois  : tout  citoyen,  lésé  ou  opprimé, 
avait  le  droit  de  recourir  à lui  ; les  juges  infé- 
rieurs et  le  monarque  lui-même  étaient  obligés 
de  le  consulter  dans  toutes  les  affaires  douteu- 
ses , et  de  se  conformer  à sa  décision.  On  appe- 
lait à lui  des  sentences  des  juges  royaux,  comme 
de  celles  des  juges  que  les  barons  nommaient 
dans  leurs  domaines  respectifs.  Il  pouvait,  sans 
qu’il  y eut  d’appel  interjeté,  évoquer  toutes  les 
affaires,  défendre  aux  juges  ordinaires  d’en  pour- 
suivre rinstruction  , en  prendre  sur-le-champ 
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connaissance,  et  faire  transférer  à l’instant  l’ac- 
cusé dans  la  prison  d’état,  où  nul  ne  pouvait  être 
admis  auprès  du  détenu  que  sur  son  autorisa- 
lion.  Il  ne  s’agissait  pas  d’un  pouvoir  moins  ab- 
solu pour  réformer  l’adrainistralion  du  gouver- 
nement, que  pour  régler  l’ordre  de  la  justice. 
Sa  prérogative  lui  donnait  l’inspection  sur  la 
conduite  meme  du  prince  ; il  pouvait  examiner 
toutes  ses  proclamations  et  scs  ordonnances  ; 
déclarer  si  elles  étaient  conformes  aux  lois,  et  si 
elles  devaient  être  mises  à exécution;  il  pou- 
vait, de  sa  propre  autorité,  éloigner  des  affaires 
les  ministres  du  roi,  et  les  forcer  de  rendre 
compte  de  leur  administration  ; enfin  il  avait  le 
droit  de  citer  le  monarque  même  devant  les 
états  généraux,  et  de  le  faire  déposer  s*il  man- 
quait à sou  serment  en  violant  les  immunités  de 
la  nation. 

Pour  que  la  responsabilité  de  ce  magistrat  ne 
fût  point  imaginaire,  on  né  le  prit  pas  dans  le 
sein  des  rlccos  homb/'es,  qui, par  la  constitution, 
étident  exempts  de  toutes  peines  corporelles  ; 
ou  le  choisit  parmi  les  infanzones,  qui  n’étaient 
pas  à l’abii  des  poursuites  judiciaires  dans  le 
cas  de  délits  ou  de  prévarication.  Ainsi , par  une 
lieurense  combinaison,  la  défense  des  libertés 
publiques,  qui  avait  d’abord  appartenu  tout 
entière  à l’aristocratie  oppressive  des/vccu.y  hom- 
l>res , et  que  plus  tard  le  privilège  d union  avait 
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encore  en  partie  conservée  dans  leurs  mains,  se 
trouva  confiée  à un  magistrat  citoyen,  versé 
clans  l’étude  des  lois,  nommé  à vie,  indépen- 
dant de  l’autorité  royale,  et  responsable  seule- 
ment de  ses  actes  devant  les  Cortès  assemblés. 

Ces  institutions  de  la  Castille  et  de  l’Aragon, 
quelc|ue  différence  cjne  l’on  remarque  entre 
elles  , remontent  également  à l’époque  où  les 
Goths  établirent  une  véritable  monarchie  en  Es- 
pagne, après  en  avoir  chassé  les  Suèves  , les 
Alains  et  les  Vandales,  descendus  des  glaces  du 
Nord  pour  inonder  et  dévaster  les  contrées  mé- 
ridionales de  l’Europe.  C’est  de  ces  temps  recu- 
lés que  datent  la  nature  des  gouvernemens  et  les 
bases  fondamentales  des  lois  de  la  Péninsule; 
c’est  d’après  les  constitutions  anciennes  des  Ger- 
mains, cjue  les  conquérants  des  Vandales  éta- 
blirent dans  toutes  les  provinces  soumises  à leur 
empire  une  monarchie  tempérée,  mêlée  d’aris- 
tocratie et  de  démocratie,  dont  ils  surent  balan- 
cer la  puissance  par  l’organisation  des  assem- 
blées nationales. 

Le  pouvoir  exécutif,  dans  toute  son  étendue, 
était  confié  au  monarque  : il  convoquait  les  états- 
généraux  , il  sanctionnait  les  lois  , il  nommait  les 
magistrats,  il  jugeait  les  causes  d’état;  et  les  as- 
semblées populaires  conservèrent  dans  cette  con- 
stitution gothique  les  attributions  qu’elles  avaient 
toujours  eues  dans  les  plus  anciennes  monar* 
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chies.  Le  pouvoir  législatif  résidait  dans  ces  Cor- 
tès; et  quoique  le  peuple  n’en  fît  pas  partie,  on 
ne  promulguait  jamais  les  lois  avant  de  les  lui 
avoir  soumises.  Au  moment  de  leur  avènement 
au  trône,  les  rois  se  présentaient  à l’assemblée 
générale,  et  y juraient  le  maintien  des  consti- 
tutions de  l’état. 

Lorsque  les  Arabes  arl)orèrent  l’étendard  de 
l’islamisme  dans  la  Péninsule,  et  qu’ils  la  soumi- 
rent à leurs  califes,  Pélage,  à la  tête  de  quel- 
ques nobles  et  d'un  assez  grand  nombre  de  chré- 
tiens, chercha  un  asile  dans  les  Asturies,  y fonda 
une  puissance  nouvelle,  et  y conserva  les  insti- 
tutions , les  lois  et  la  religion  de  la  mère-patrie; 
mais  l’ambition  des  princes  qui  se  succédèrent, 
le  partage  impolitique  de  leurs  états , les  préten- 
tions de  la  noblesse,  l’avidité  du  clergé,  le  des- 
potisme militaire,  les  guerres  continuelles  qu’il 
fallut  constamment  soutenir  contre  les  Maures, 
celles,  plus  fatales  encore,  qui  occasionnèrent  des 
dissensions  civiles  , tout  contribua  à changer  la 
face  du  gouvernement,  à renverser  l’édifice  des. 
libertés  publiques,  et  à asservir  les  peuples  sous 
la  domination  des  grands. 

La  fin  du  siècle  vit  cesser  l’anarchie  qui 
désolait  depuis  si  long-tenips  les  états  chrétiens. 
D’élective  qu’était  la  monarchie  , elle  devint  hé- 
réditaire ; Ferdinand-le-Grand  réunit  le  royaume 
de  Léon  au  comté  de  Castille  ; les  assemblées 
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nationales  rentrèrent  dans  toutes  leurs  attribu- 
tions ; le  tiers-état  fut  admis  à en  faire  partie; 
les  monarques  surent  maîtriser  la  noblesse 
et  le  clergé,  qui  voulaient  abaisser  la  majesté 
royale  ; tous  les  liens  qui  unissaient  les  princes 
aux  sujets  se  resserrèrent;  Alphonse  vi  repoussa 
les  ennemis  de  la  croix  au-delà  du  Tage  ; Fer- 
dinand iji  conquit  Séville  , Cordoue  et  Murcie; 
les  Maures  furent  chassés  de  la  Castille  et  ré- 
duits à défendre  leur  empire  chancelant  dans 
Grenade  ; la  monarchie  chrétienne  put  sortir  de 
ses  ruines,  relever  ses  autels  et  faire  flotter  l’é- 
tendard de  la  foi  d’une  mer  à l’autre  ; enfin  les 
juntes  nationales,  connues  d’abord  sous  le  nom 
de  conciles,  et  depuis  Ferdinand  ni  sous  la 
dénomination  de  Cortès,  devinrent  plus  puis- 
santes et  ])lus  constitutionnelics  par  l’admission 
du  peuple. 

Lorsque  la  nation  eut  acquis  le  droit  de  voter 
dans  les  (iortès,  elle  se  fit  représenter  par  des 
liommes  d’une  probité  reconnue,  d’une  fermeté 
courageuse , également  distingués  par  leurs  lu- 
mières et  par  leur  amour  pour  la  patrie.  Ces  dé- 
putés des  villes  et  des  boui'gs,  réunis  dans  le 
sentiment  commun  d(*  l’intérêt  public , devin- 
rent bientôt  les  plus  solides  appuis  du  trône, 
et  ne  furent  pas  moins  les  défenseurs  des  pré- 
rogatives royales  que  des  droits  des  citoyens. 
I.es  Cortès  jetèrent  les  fondemens  de  la  félicité 
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publique,  soutinrent  l’État  près  de  s'écrouler  sous 
les  règnes  mallieureuxde  Ferdinand  iv,  de  Jean  11 
et;  de  Henri  iv,  et  acquirent  des  droits  sacrés  à 
la  reconnaissance  du  peuple,  en  préparant  le 
siècle  brillant  de  Ferdinand  et  d’Isabelle.  Les 
Cortès  alors  étaient  environnés  de  la  considéra- 
tion nationale;  les  membres  qui  les  composaient 
étaient  inviolables  depuis  le  moment  où  ils  par- 
taient pour  se  rendre  à une  session,  jusqu'à 
celui  où  ils  rentraient  dans  leurs  maisons.  Libres 
dans  leurs  délibérations,  rien  ne  pouvait  gêner 
leurs  suffrages;  et , lor.squ’011  les  eut  convoqués 
à Placencia , en  i3ia  , pour  élire  les  tuteurs  de 
l’enfant  roi  , Alplionse  xi,  et  que  les  reines,  les 
infans  et  tous  les  grands  qui  aspiraient  à la 
tutelle  voulurent  les  intimider  par  l’appareil 
d’une  force  militaire,  ils  annoncèrent  à la  reine 
Marie  qu’ils  ne  prendraient  aucune  décision 
avant  que  les  compétiteurs  et  les  troupes  dont 
ils  étaient  entourés  ne  fussent  sortis  de  la  ville. 

« L’émission  libre  et  spontanée  des  votes  des 
députés  fut  toujours  regardée  comme  si  néces- 
saire à la  validité  de  leurs  résolutions,  dit  un 
écrivain  espagnol  ' , que  les  actes  qui  11  avaient 
point  été  faits  librement  pouvaient  donner  lieu 
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à réclamations,  et  être  argués  de  nullité.  Ce  fut 
ainsi  que  la  cession  du  royaume  de  Jaen,  faite 
j)ar  le  roi  Alphonse  x à son  petit-fils  l’infant  don 
Alphonse  de  la  Cerda,  et  approuvée  par  les 
cortès  tenues  à Séville  en  iiiSi  , fut  considérée 
comme  nulle  et  non  avenue , parce  que  les  dé- 
putés n’avaient  pas  eu  la  liberté  suffisante  pour 
déclarer  leurs  vrais  sentimens,  ni  pour  s’opposer 
à la  volonté  positive  et  hautement  exprimée  du 
monarque. 

«Ce  fut  encore  par  le  meme  motif  que  le  ser- 
ment de  foi  et  hommage,  prêté  à la  princesse 
Jeanne,  comme  héritière  présomptive  de  la  cou- 
ronne, dans  les  cortès  de  Madrid  en  fut 

annulé  complètement , parce  que  les  députés 
n’avaient  pas  eu  la  liberté  de  s’opposer  à 
l’autorité  d’un  monarque  qui , abusant  de  sa 
puissance,  leur  avait  ordonné  impérieusement 
de  prêter  ce  serment , contre  lequel  ils  s’em- 
pressèrent de  protester.  La  concession  de  l’impôt 
extraordinaire  exigé  par  Charles-Quint , dans  les 
cortès  de  la  Corogne  en  1 620,  dut  êlre  également 
frappée  de  nullité  par  les  persécutions  dont  il 
accabla  ceux  que  leur  intégrité  et  leur  patrio- 
tisme avaient  déterminés  à le  refuser.  Plusieurs 
d’entre  ces  derniers  furent  chassés  iirnominieu- 
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sement  des  cortès;  les  députés  de  Tolède  furent 
bannis  ; et  presque  tous  les  membres  de  l’as- 
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semblée  ne  votèrent  que  séduits  par  des  pro-' 
messes  ou  effrayés  par  des  menaces.  » 

Tant  que  les  députés  aux  états-généraux  de 
l’Espagne  jouirent  de  la  plénitude  des  droits 
qu’ils  recevaient  des  villes  dont  ils  étaient  les 
mandataires;  tant  que  les  Cortès  furent  protégés 
par  la  force  tles  lois;  qu’ils  purent  librement  as- 
seoir l’impôt,  surveiller  l’emploi  des  deniers  pu- 
blics, mettre  des  bornes  à la  prodigalité  des  rois, 
s’opposer  aux  envabissemens  du  pouvoir,  faire 
respecter  également  le  trône  et  l’autel,  le  prince 
et  ses  sujets,  les  successeurs  de  Pélage  régnè- 
rent glorieusement  et  avec  d’autant  plus  d’éclat 
qu’ils  n’étendaient  leur  sceptre  sur  la  Péninsule 
que  pour  la  rendre  heureuse  au  dedans  et  res- 
pectable au  dehors.  Mais,  lorsque  les  états  des 
rois  de  la  seconde  race  des  Goths  devinrent  le 
partage  de  la  maison  d’Autriche , le  despotisme 
porta  une  main  hardie  sur  les  institutions  con- 
servatrices de  l’ordre  et  de  l’harmonie  sociale;  et 
un  soulèvement  général  fit  trembler  à son  tour 
le  despote  devant  un  peuple  qui  avait  joui  pen- 
dant tant  de  siècles  d’une  sage  liberté  combinée 
avec  l’exercice  du  pouvoir,  et  qui  ne  savait  ni 
plier  sous  le  joug  de  la  tyrannie , ni  se  soumettre 
au  code  plus  humiliant  encore  de  la  patience. 

« Quand  les  désordres  du  gouvernement  sont 
tels,  dit  l’auteur  que  nous  avons  déjà  cité,  que 
les  abus  choquent  les  principes  constitutils  de 
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l’ordre  social  , il  est  indispensable  cpie  l’Etat  y 
remédie,  on  que  la  société  périsse  b » 

L’empercnr  Cliarles-Onint , et  après  lui  Phi- 
lippe n,  tout  en  voulant  saper  les  fondeinens 
de  la  liberté  espagnole,  u’osèrent  cependant  pas 
renverser  ouvertement  une  institution  qui  avait 
■ été,  pendant  quatorze  siècles,  respectée  par  leiii's 
prédécesseurs  ; mais  ils  usèrent  de  toute  leur  po- 
litique pour  s’emparer  })eu  à peu  du  pouvoir  des 
Cortès,  pour  éloigner  leurs  réunions,  pour  en 
gagner  les  membres , pour  les  corrompre  ou  les 
ciïrayer  ; et  se  mettre  enfin  au-dessus  des  lois, 
aj)rès  eu  avoir  lentement  paralysé  les  défenseurs 
et  les  appuis.  Ils  parvinrent  aisément  à leur  bnl 
en  désorganisant  les  corps  niiinicipanx,  dont  les 
membres  composaient  primitivement  les  assem- 
blées de  la  nation. 

Ces  corps  municipaux  avalent  été  créés  à une 
époque  où  les  grands  du  royaume,  arrivés  au 
pins  haut  degré  de  puissance  par  les  largesses 
des  souverains,  fiiisaient  peser  nn  joug  égale- 
ment insupportable  sur  les  princes  et  sur  leurs 
sujets.  Oppresseurs  des  peuples  sans  défense 
])our  s’opposer  à leur  tyrannie,  ils  osaient  riva- 
liser d’autorité  avec  les  rois,  et  menaçaient  de 
renverser  le  troue  pour  Fusurper  ou  s’en  partager 
les  débris. 


, f Théorie  des  Corics , loine  j)agt*  7/1, 
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a Dans  celle  sitiialion  périlleuse,  dit  encore 
railleur  que  nous  ne  nous  lassons  pas  de  citer 
le  seul  moyen  qui  fût  permis  pour  contenir  le 
torrent  impétueux  qui  menaçait  d’engloutir  les 
rois  et  les  sujets,  était  d’élever  une  digue  contre 
laquelle  viendraient  se  briser  rorgiieiileuse  fu- 
reur des  grands  et  les  prétentions  excessives  du 
clergé,  non  moins  à craindre  que  la  noblesse, 
par  ses  richesses  immenses  et  ses  injustes  usur- 
])ations:  mais  en  même  temps,  pour  que  le  but 
de  cette  institution  fût  entièrement  rempli , il 
fallait  qu’elle  fût  assez  forte  pour  rassurer  les 
faibles  et  les  mettre  à l’abri  des  exactions  aux- 
quelles ils  étaient  en  butte,  pour  remédier  à la 
tyrannie  que  les  grands  exerçaient  sur  les  peu- 
ples à titre  de  privilèges,  rétablir  l’ordre  pu- 
blic, marquer  à chacun  l’étendue  de  ses  droits, 
et  assurer  au  citoyen  la  liberté  civile  et  la  sûreté 
individuelle.  Quelque  difficile  qu'il  parût  d’abord 
de  trouver  une  institution  de  laquelle  on  pût  at- 
tendre de  tels  bienfaits,  les  souverains  espagnols 
ne  doutèrent  plus  qu’ils  n’y  hissent  parvenus, 
lorsqu’ils  eurent  pressenti  tous  les  avantages  de 
l’établissement  des  autorités  municipales. 

- «En  vertu  de  lettres  d’affranchissement,  éma- 
nées dn  pouvoir  suprême,  on  vit  s’organiser  en 
Castille,  dans  les  ii^  et  siècles,  les  conseils 

’ Théorie  dos  Cortès,  tonjc  page  laH. 
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des  communes,  ou  , comme  on  les  appelle  main- 
tenant, les  conseils  municipaux:  c’était  créer 
dans  l’État  autant  de  petites  républiques  qu’il  y 
avait  de  villes  et  de  villages  à qui  l’on  eut  accordé 
des  lettres  semblables.  Dans  chacune  d’elles,  les 
habitans  ou  les  chefs  de  famille,  réunis  en  assem- 
blée, représentaient  toute  la  popidation  ; ces 
citoyens  étaient  dépositaires  de  l’autorité  publi- 
que, tant  à l’égard  du  chef-lieu  de  la  commune, 
que  dans  les  villages  compris  dans  le  district  qui 
leur  avait  été  assigné.  Chaque  année  ils  se  ras- 
semblaient pour  élire  les  alcades  ordinaires,  les 
jurés  et  les  autres  ministres  de  la  justice, et  meme 
les  officiers  chargés  de  l’administration  politique 
de  la  commune  et  du  commandement  de  la  force 
armée;  car  chacun  de  ces  conseils  avait  organisé 
une  force  militaire  capable  de  le  faire  respecter, 
de  pourvoir  à la  tranquillité  de  ses  séances,  et 
de  garantir  les  relations  des  membres  avec  les 
monarques.  Cette  troupe  était  également  insti- 
tuée pour  assurer  l’exercice  de  la  justice,  pour- 
suivre les  malfaiteurs,  soutenir  les  droits  de  la 
communauté,  et  marcher  pour  le  service  du 
prince  dans  tous  les  cas  stipulés  |>ar  les  cédules 
d’établissement. 

« Telle  fut  l’organisation  des  communes  en 
Espagne  jusqu’au  milieu  du  i4^  siècle,  époque 
à laquelle  il  survint  dans  le  système  municipal 
des  changeniens , qui  devinient  la  source  de  la 
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prospérité  dont  elles  jouirent  par  la  suite.  Le 
plus  considérable  de  ces  changemens , celui  qui 
mérite  le  plus  notre  attention , fut  la  réduction 
de  chaque  conseil  à un  nombre  déterminé  de 
membres,  qui,  sous  différentes  dénominations, 
devinrent  titulaires  perpétuels  de  ces  offices.  Ce 
fut  le  roi  Alphonse  xi  qui , de  concert  avec  les 
conseils  municipaux,  fut  fauteur  de  cette  ré- 
forme, dans  l’intention  de  prévenir  ainsi  les  dis- 
sensions populaires  auxquelles  le  trop  grand 
nombre  de  conseillers  donnait  quelquefois  lieu 
dans  les  élections.  Dans  celte  vue,  il  publia  di- 
verses ordonnances  qui  établissaient  dans  plu- 
sieurs villes  la  nouvelle  forme  d’administration 
municipale.  Parmi  ces  ordonnances,  celle  qu’il 
adressa,  en  i345,  au  conseil  de  la  ville  de  Bur- 
gos  est  très-remarquable , parce  qu’elle  a servi 
de  modèle  pour  les  autres  villes.  Dans  cette  pièce, 
ce  prince  ordonne,  après  avoir  nommé  les  ad- 
ministrateurs, que  ceux-ci,  réunis  aux  alcades 
ordinaires  et  au  procureur  de  la  commune,  eus- 
sent à se  réunir  deux  jours  de  chaque  semaine 
pour  délibérer  en  conseil  sur  les  intérêts  de  leur 
arrondissement. 

« Les  sages  législateurs  qui  créèrent  le  système 
municipal  s’efforcèrent,  dès  le  ])rincipe,  de  ga- 
rantir aux  conseils  des  communes  f indépen- 
dance nécessaire  pour  que  le  but  de  leur  insti- 
tution pût  être  rempli.  Pour  y parvenir  et  obliger 
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eu  quelque  sorte  les  administrateurs  à ue  s’oc- 
cuper que  du  bien  général,  abstraction  faite  des 
interets  particuliers,  ils  ajoutèrent  à la  perpé- 
tuité des  offices,  divers  réglemens  qui  contribuè- 
rent à inspirer  aux  représentans  des  communes 
le  zèle  et  la  fermeté  qu’ils  apportèrent  dans  les 
cortès  à l’accomplissement  de  leurs  devoirs. 

« En  vertu  de  ces  ordonnances , les  adminis- 
trateurs, les  jurés  et  les  autres  officiers  munici- 
paux devaient  exercer  leurs  emplois  par  eux- 
inémes,  sans  que  jamais  ils  pussent  se  faire 
suppléer  par  des  étrangers.  Dans  le  cas  meme 
où  ils  avaient  de  justes  motifs  pour  se  démettre 
de  leurs  fonctions,  c’était  entre  les  mains  du 
conseil  qu’ils  devaient  remettre  leur  démission, 
afin  qu’après  l’avoir  acceptée , s’il  y avait  lieu  , 
il  pût  leur  nommer  un  successeur,  conformé- 
ment cà  la  loi.  Cette  partie  de  la  législation  muni- 
cipale fut  dans  tous  les  temps  considérée  comme 
tellement  importante  par  le  gouvernement,  que 
les  députés  du  royaume , sachant  qu’elle  était 
tombée  en  désuétude  dans  quelques  communes, 
réclamèrent  son  observation  dans  les  cortès  de 
Madrid,  de  i435,  et  demandèrent  qu’elle  fût 
exécutée  comme  loi  nationale. 

U Les  rois  ne  pouvaient  augmenter  à leur  grc 
le  nombre  des  administrateui’s  et  des  autres  of- 
ficiers perpétuels  des  conseils  municipaux.  Des 
princes,  qui  prétendaient  établir  la  monarchie 
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absolue,  ayant  souvent  éludé  cette  sage  dispo- 
sition , elle  fut  solennellement  confirmée  dans 
différentes  occasions , sur  la  représentation  des 
communes,  et  entre  autres  dans  les  cortès  de 
Tolède,  en  i48o  ^ » 

Les  peuples  de  la  Péninsule  furent  moins  heu- 
reux sons  le  règne  despotique  et  arbitraire  de 
rernpereur  Charles-Quint  et  de  ses  successeurs: 
ils  virent  leurs  institutions  municipales  détruites 
ou  paralysées;  leurs  Cortès  avilies  et  méprisées, 
ou  servant  elles -mêmes  d’instrument  à la  tyran- 

» Les  assemblées  nationales  clans  lesquelles  celle  question  fut 
agitée  sont:  les  corlès  de  Madrid,  en  1419?  pe'tilion  8;  celles  de 
Palencuéla,  en  , pclition  9;  celles  de  Zamora,  pétition  2; 

celles  de  Madrid,  en  i433  et  en  i435,  pétition  2.  Jean  11  au- 
torisa tout  ce  cjui  avait  été  établi  dans  ces  différentes  assemblées, 
par  sa  pragmatique  expédiée,  sur  la  demande  des  députés  du 
royaume,  en  i44^j  château  d’Almedo.  Les  rois  catholiques, 
à qui  l’on  présenta  la  même  supplique,  confirmèrent  les  dispo- 
sitions de  cet  acte,  en  1J06,  dans  les  corlès  de  Valladolidj  et 
l'infant  don  Carlos,  leur  fils,  en  i5i8,  dans  la  meme  ville.  Les 
cortès  de  Zamora,  en  i.'|32,  ayant  adressé,  sous  le  n®  54, 
une  pétition  sur  le  même  sujet  au  roi  Jean  n,  ce  prince  leur 
répondit  par  la  loi  suivante  : 

« Je  veux  et  ordonne  que , lorsejue  dorénavant  je  pourvoirai 
quelqu’un  d’un  office  de  régidor  maire  ou  administrateur  ) dans 
quelque  ville,  bourg  ou  village  de  mon  royaume,  il  sera  fait 
mention,  dans  les  lettres  de  provision  qui  lui  seront  délivrées, 
que  celui  que  j’aurai  pourvu  de  cet  otfice  ne  l’a  et  ne  le  peut 
avoir  en  dehors  du  nombre  fixé  et  établi  pour  ces  sortes  d’em- 
plois. » 


I 
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nie;  et  le  gouvernement  absolu  substitué  aux 
formes  libérales  établies  par  les  lois  constitu- 
tionnelles du  royaume. 

L’avénement  d’un  petit-fils  de  Louis  xiv  au 
trône  de  la  Péninsule  pouvait  faire  pressentir 
le  retour  de  la  liberté  au-delà  des  Pyrénées  ; 
mais  il  n’en  fut  pas  ainsi;  et  le  nouveau  souve- 
rain suivit  les  anciens  erremens.  Cette  nation  , 
si  fière  et  si  justement  orgueilleuse  autrefois  de 
ses  privilèges , ignorait  même  qu’elle  eût  eu  des 
droits  civils  et  politiques,  et  ne  songeait  pas  à 
se  relever  de  son  abaissement,  lorsque  les  dis- 
sensions intestines  survenues  dans  la  famille  de 
ses  souverains,  dans  ces  dernières  années,  et  l’in- 
vasion de  ses  provinces  par  les  années  impé- 
riales, la  tirèrent  de  sa  longue  léthargie,  et  lui 
firent  entrevoir  dans  le  rétablissement  des  Cortès 
le  seul  remède  aux  malheurs  dont  elle  était  acca- 
bl  ée.  On  sait  sous  quels  auspices  cette  mémo- 
rable assemblée  se  réunit  ; on  connaît  la  consti- 
tution de  1812,  ses  conséquences,  l’état  actuel 
de  l’Espagne  : que  pourrions-nous  dire  de  plus? 
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JLe  métier  des  armes  fit  pendant  long-temps  la 
principale  occupation  des  Espagnols  ; ils  étaient 
tous  soldats , toujours  prêts  à défendre  leurs 
frontières  et  à attaquer  celles  des  ennemis.  Ils 
fournirent  à leurs  princes  des  armées  nombreuses 
et  aguerries,  qui  se  répandirent  au  loin  et  por- 
tèrent partout  la  gloire  du  nom  espagnol  ; les  1 5^ 
et  16^  siècles  en  furent  l’époque  la  plus  brillante. 
Mais  ces  troupes,  autrefois  si  fameuses,  sem- 
blaient avoir  dégénéré  sous  les  règnes  désas- 
treux des  derniers  rois  de  la  maison  d’Autriche: 
dès  l’an  i6io,  Christoval  Perez,  leur  compa- 
triote, se  plaignait  de  cette  décadence;  et,  en 
1688,  Ozorio  écrivait  qu’il  n’y  avait  presque 
personne  en  Espagne  qui  fût  en  état  d’enseigner 
les  principes  de  la  guerre.  Lorsque  Philippe  v 
monta  sur  le  troue  au  commencement  du  siècle 
dernier,  l’Espagne  n’avait  pas  i5,ooo  hommes 
de  troupes  dans  tout  son  territoire,  et  ne  pos- 
sédait pas  un  seul  vaisseau  en  état  de  tenir  la 
mer. 
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A peine  ce  prince  fnt-il  tranquille  possesseur 
de  la  couronne , qu’il  s’occupa  des  moyens  de 
rétablir  les  troupes  espagnoles  et  la  discipline 
militaire;  ses  successeurs  ont  suivi  ses  maximes; 
il  s’est  formé  un  corps  considérable  de  troupes; 
et  le  rétablissement  de  la  marine  a rendu  l’Es- 
pagne une  puissance  maritime  redoutable. 


ÉTAT  MILITAIRE  ACTUEL  DE  L’ESPAGNE. 


TROUPES  DE  TERRE. 


Etat-major  de  Vannée. 

I 

On  comprend,  dans  l’état-major  de  l’armée, 
les  officiers-généraux  et  plusieurs  autres  classes 
ti’officiers , dont  les  fonctions  les  font  participer 
à l’administration  "cnéralc. 

O 

Il  y a quatre  classes  d’officiers -généraux  : les 
capitaine.s-gcncraux y dont  le  grade  répond  à ce- 
lui de  maréchal  de  France,  \es  lieuleiians-géné- 
rauXy\e^  maréchaux  de  camp , et  les  brigadiers  ; 
ces  trois  derniers  "rades  ont  les  mêmes  fonctions 

O 

qu’ils  avaient  anciennement  en  France. 

Les  inspecteurs- géméraux  sont  pris  toujours 
parmi  les  officiers-généraux;  il  y en  a pour  cha- 
cune des  classes  des  troupes  de  terre.  Us  sont 
membrcs-nés  du  conseil  suprême  de  guerre;  ils 
tiennent  la  correspondance  immédiate  des  trou- 
pes de  leur  département;  ils  reçoivent  les  ordres 
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<lii  roi  et  (les  ministres,  et  les  communiquent 
aux  chefs  des  corps;  ils  proposent  au  roi  les  su- 
jets pour  les  emplois  vacans. 

Les  intendans  d'armée  ont  les  memes  fonc- 
tions qu’ils  avaient  en  France.  Il  } en  a toujours 
un  certain  nombre  en  activité,  quoiqu’il  n’y  ait 
point  de  corps  d’armée;  c’est  toujours  aux  in- 
tendans de  quelques  provinces  quel  cette  qua- 
lité est  affectée:  ils  ont  chacun  un  département 
composé  d’une  ou  de  plusieurs  provinces. 

Les  veedors  sont  des  espèces  de  visiteurs  ou 
inspecteurs  particuliers , attachés  à quelques 
places. 

Les  contadores  sont  des  contrôleurs  ou  exa- 
minateurs des  comptes  des  trésoriers  : ils  sont 
distribués  dans  les  provinces. 

liCS  commissaires  des  guerres  ont  à-peu-près 
les  mêmes  fonctions  qu’en  France;  ils  parvien- 
nent ordinairement,  par  rang  d’ancienneté,  au 
grade  de  commissaire-ordonnateur. 

Les  trésoriers  sont  les  dépositaires  des  fonds 
destinés  au  paiement  de  l’armée  : ils  sont  égale- 
ment distribués  dans  les  provinces. 

Les  auditeurs  de  guerre  sont  les  juges  de  cer- 
tains procès  et  délits  des  officiers  et  des  soldats: 
ils  sont  aussi  répandus  dans  les  provinces. 


5. 
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Tableau  de  V état-major  de  V armée  en 


I'  Capitaines-généraux. 
Lieutenans-généraux . 
Maréchaux  de  camp. 
Brigadiers 

(D’infanterie ........ 

De  c.Tvalerie 

De  dragons 

D’artillerie 

Du  génie.  

Des  milices 

Intendans  d’armée 

Ministre  de  Ceuta,  avec  les  mêmes  fonctions 

Veedores 

Contadores 


Commissaires  de  guerre. . . . 

Trésoriers  d’année 

Auditeurs  de  guerre 


I Ordonnateurs 
I Ordinaires  . . . 


1798. 


10 

1 

2 
12 


i5 

69 


84 


10 

i5 


Total 


700 


Maison  militaire  du  Roi. 


La  maisoQ  militaire  du  roi  est  composée  de 
4 compagnies  de  gardes-du-corps , qui  font  le 
service  intérieur  et  extérieur,  à pied  et  à che- 
val, d’une  compagnie  de  100  hallebardiers , qui 
font  le  service  dans  l’intérieur,  du  régiment  d’in- 
fanterie des  gardes  espagnoles,  du  régiment  d’in- 
fanterie des  gardes  wallonnes,  et  du  régiment 
de  cavalerie  des  carabiniers  rovaux.  Tous  ces 

t II  n’y  avait  plus,  en  1807,  que  5 capitaines-généraux,  5 
inspecteurs,  87  lieutenans-ge'néraux , 128  maréchaux*de-catnp 
et  ax3  brigadiers. 
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corps  ont  été  formés  au  commencement  du  xviii® 
siècle:  3 compagnies  de  gardes -du -corps,  les 
gardes  espagnoles  et  les  gardes  wallonnes  eu 
1704,  les  hallebardiers  en  1707,  les  carabiniers 
en  1730.  La  4^  compagnie  des  gardes-du-corps  , 
sous  le  nom  de  compagnie  américaine,  a été 
créée  par  Charles  iv,  en  1793,  en  faveur  de  ses 
sujets  de  l’Amérique  espagnole. 

Philippe  V forma  ces  différens  corps  sur  le 
modèle  des  gardes-du-corps,  des  cent-suisses  de 
la  garde,  des  gardes  françaises,  et  des  gardes 
suisses,  qui  faisaient  partie  de  la  maison  mili- 
taire du  roi  de  France.  Il  leur  donna,  comme  à 
ces  troupes,  un  habit  bleu,  doublure,  collet, 
paremens  et  vestes  rouges,  le  tout  galonné  en 
grands  galons  d’argent  pour  les  officiers  et  les 
gardes-du-corps,  et  des  grandes  boutonnières 
larges  et  blanches,  appliquées  en  forme  de 
brandebourgs  pour  les  soldats  des  gardes  espa- 
gnoles et  wallonnes,  qui  sont  distinguées  par 
leurs  cocardes  : elles  sont  ronges  pour  les  gar- 
des espagnoles,  et  rouges  mêlées  de  noir  pour 
les  gardes  wallonnes. 

On  a fait  quelques  changemens  à ces  unifor- 
mes: on  a ajouté  un  revers  rouge  à l’habit  des 
officiers  et  des  gardes-du-corps,  supprimé 
les  grands  galons  des  habits,  et  substitué  un 
galon  d’argent  d’une  largeur  moyenne  sur  les 
collets,  les  paremens  et  les  revers.  Les  carabi- 

3i. 
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iiiers  ont  le  même  uniforme , à la  différence  que 
les  paremens  de  l’habit  sont  bleus. 

Les  quatre  compagnies  des  gardes-du-corps 
sont  divisées  en  espagnole,  en  américaine,  en 
italienne  et  en  wallonne  , et  composées  de  sujets 
de  ces  quatre  nations  ; elles  portent  des  ban- 
doulières galonnées  en  argent,  mais  différentes 
en  couleurs  : rouges  pour  la  compagnie  espa- 
gnole; violettes  pour  la  compagnie  américaine; 
vertes  pour  la  compagnie  italienne;  jaunes  pour 
la  compagnie  wallonne. 

La  compagnie  wallonne  admet  les  Français 
qui  ne  sont  point  Flamands,  surtout  ceux  qui 
sont  nés  dans  le  Roussillon.  Chaque  compagnie 
a I capitaine,  3 lieutenans,  i alférez,  Sexempts, 
4 brigadiers,  l\  sous -brigadiers,  20  cadets,  et 
200  gardes,  sans  compter  les  surnuméraires, 
dont  le  nombre  est  indéterminé.  Les  cadets  sont 
les  premiers  des  compagnies  après  les  sous-bri- 
gadiers; ils  sont  distingués  par  une  aiguillette 
qu’ils  portent  sur  l’épaule  gauche,  et  ont  une 
paie  plus  forte.  Les  gardes  deviennent  cadets 
par  rang  d’ancienneté  ; mais  on  donne  souvent 
la  préférence  à des  surnuméraires  qui  sont  or- 
dinairement favorisés.  Les  gardes  n’avaient  ja- 
jnais  eu  aucun  grade  supérieur  : ils  étaient  sim- 
ples soldats,  à moins  qu’on  ne  leur  donnât  un 
grade  après  quelque  temps  de  service  ; mais  le  roi 
Charles  iv  leur  a accordé,  en  1790,  Je  grade 
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d’alférez  ou  sous-lieutenant,  et,  après  un  temps 
déterminé  de  service,  ceux  de  lieutenant  et  de 
capitaine.  Leur  paie  avait  toujours  été  de  5 réaux 
de  vellon,ou  i franc  26  centimes  par  jour,  outre 
le  logement,  la  lumière,  le  charbon,  le  grand 
uniforme  et  le  blanchissage  ; le  même  roi  a dou- 
blé leur  paie  en  1791.  Ils  font  le  service  de  la 
cour  pendant  six  mois  tous  les  ans  ; ils  sont  en 
quartier  dans  leur  caserne,  à Madrid,  pendant 
les  autres  six  mois.  Les  cadets  et  les  anciens 
gardes  deviennent  à leur  tour  capitaines  et  lieu- 
tenans  de  cavalerie  ou  de  dragons.  Les  quatre 
compagnies  réunies  ont  deux  aides-majors,  et 
sont  commandées  par  un  major,  qui  en  est  en 
meme  temps  l’inspecteur  et  le  chef. 

On  a créé  une  brigade  d’artillerie  volante , 
attachée  à ce  corps  ; elle  est  composée  d’un  com- 
mandant, qui  est  colonel  ou  lieutenant-colonel, 
d’un  capitaine,  de  3 lieutenans,  de  2 aides-ma- 
jors, de  2 sergens,  de  4 caporaux,  de  54  soldats 
et  d’un  trompette;  elle  a 8 pièces  d’artillerie. 
Son  uniforme  est  un  habit  court,  bleu,  doublé 
de  rouge,  à collet,  paremens  et  gilet  rouges, 
les  revers  £>alonnés  en  argent  pour  les  officiers, 
et  en  laine  blanche  pour  les  soldats. 

La  compagnie  des  ballebardiers  est  composée 
d’un  capitaine  , d’un  lieutenant , d un  sous-lieu- 
tenant, et  de  100  gardes.  On  choisit  ceux-ci  dans 
les  troupes  de  terre,  et  toujours  parmi  les  plus 
beaux  hommes. 


486  ITINÉRAIRE  DE  l’eSPAGNE. 

Chacun  des  deux  régimens  des  gardes  espa- 
gnoles et  des  gardes  wallonnes  est  composé  de 
six  bataillons , commandés  par  I colonel,  i lieu- 
tenant-colonel et  I major;  chaque  bataillon  est 
formé  de  sept  compagnies,  une  de  grenadiers, 
et  six  de  fusiliers  ; chaque  compagnie  a i capi- 
taine, I lieutenant,  i sous-lieutenant,  i porte- 
enseigne  et  loo  sergens,  caporaux  et  soldats. 
Chaque  compagnie  a son  drapeau,  et  chaque 
bataillon  a un  aide-major.  Les  capitaines  ont  le 
grade  de  colonel;  les  lieutenans,  celui  de  lieute- 
nant-colonel ; les  sous-lieutenans  et  les  porte- 
enseignes,  celui  de  capitaine;  les  sergens,  après 
un  long  temps  de  service,  ont  les  grades  de  lieu- 
tenant et  de  sous-lieutenant  d’infanterie.  Les 
compagnies  sont  pour  le  compte  des  capitaines, 
qui  les  conservent,  quoiqu’ils  deviennent  offi- 
ciers-généraux. Ces  deux  régimens  sont  toujours 
en  garnison  à Madrid  et  à Barcelone  y ou  en 
quartier  à LeganeZy  près  de  Madrid^  et  à Reus- 
s en -Catalogne;  il  y a deux  bataillons  de  chacun 
à Madrid , deux  à Barcelone  y et  un  dans  chacun 
de  leurs  quartiers  ; ils  passent  alternativement 
d’une  de  ces  villes  à l’autre,  de  la  garnison  au 
quartier,  du  quartier  à la  garnison. 

Le  régiment  des  carabiniers  royaux  est  à che- 
val ; il  a I premier  commandant,  i second  com- 
mandant , I major  et  4 aides-majors;  il  est  com- 
posé de  quatre  escadrons;  chaque  escadron  de 
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180  hommes,  formant  quatre  compagnies , dont 
chacune  a i capitaine,  un  lieutenant  et  i alfé- 
rez.  Les  officiers  et  les  cavaliers  sont  tirés  des 
régimens  de  cavalerie  et  de  dragons  ; leur  paie 
est  un  peu  plus  forte  que  celle  de  la  cavalerie. 
Quoiqu’ils  fassent  partie  de  la  maison  militaire 
du  roi,  ils  ne  se  tiennent  jamais  à Madrid;  leur 
garnison  est  dans  la  Mancha. 


Nota.  Il  s’est  fait  quelques  changemens  dans  la  maison  du  roi 
en  i8o3;  elle  a été  réduite  à 7,800  hommes.  Celte  réduction 
s’est  faite  dans  la  force  des  deux  régimens  des  gardes,  qui  ne 
sont  plus  chacun  que  de  trois  bataillons  de  1,000  hommes,  et 
les  quatre  compagnies  des  gardes,  qui  n’ont  plus  que  180  hom- 
mes. Les  carabiniers  avaient  conservé  leur  nombre;  mais  ils 
étaient  divisés  en  six  escadrons,  quatre  de  grosse  cavalerie,  et 
deux  de  chasseurs  et  hussards  destinés  à la  garde  particulière 
du  prince  de  la  Paix. 
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Tableau  de  la  maison  militaire  du  roi  en  i 
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Cavalerie. 

L’Espagne  a i5  régimens  de  cavalerie  sous  les 
noms  du  , de  la  Reine  ^ du  Prince,  de  X Infant, 

Ae  Bourbon,  Ae  Farnèse,  AXAlcantara,  AX Espa- 
gne, àlAlgarve,  de  Calatrava,  Aq  Sant-Iago , de 
Montesa , de  la  cote  de  Grenade,  de  Volontaires 
et  de  Carabiniers  de  la  reine  Marie-Louise.  Ils 
sont  tous  de  trois  escadrons,  à l’exception  de 
ceux  de  la  cote  de  Grenade  et  de  Polontaires , 
qui  en  ont  quatre.  Chaque  régiment  a i colonel , 
I lieutenant-colonel,  r major;  chaque  escadron 
a I commandant , le  colonel  pour  le  premier , le 
lieutenant-colonel  pour  le  second,  un  com- 
mandant particulier  pour  chacun  des  autres,  et 
I aide-major,  qui  est  choisi  parmi  les  lieutenans. 

Chaque  escadron  est  de  trois  compagnies, 
composées  chacune  d’un  capitaine,  d’un  lieute- 
nant, d’un  alférez,  et  de  [fS  sergens,  caporaux  et 
cavaliers.  Le  colonel , le  lieutenant-colonel  et  les 
commandans  d’escadron  ont  <djacuii  une  com- 
pagnie: ce  qui  diminue  le  nombre  des  capitaines- 

La  paie  est  de  ï,ooo  réaux,  ou  francs  5o 
centimes  tous  les  mois  pour  les  capitaines;  de 
4oo  réaux,  et  45  pour  un  domestique,  ou  1 1 1 
francs  centimes  pour  les  lieutenans;  de  a6o 
réaux  , et  45  pour  un  domestique,  ou  76  francs 
7.5  centimes  pour  les  alférez;  elle  est  de  1 3 quarts, 
ou  37  centimes  et  demi  par  jour  pour  les  cava- 
liers. 
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Toute  la  cavalerie  est  habillée  de  blanc , à collet , 
paremens  et  revers  de  diverses  couleurs. 


Tableau  de  là  cavalerie  en  1798. 


Treize  rëgimens 
de  trois  escadrons. 


Deux  régîmens 
de  quatre  escadrons. 


( I colonel i3 

I lieutenant-colonel  ....  1 3 

I corainand.  d’escadron. . i3 

I major i3 

6 capitaines..  . 78 

9 lieutenans ti'] 

9 alférez 117 

^414  I>*‘s-ofliciers  et  cavaliers.  5,382  j 

I colonel  ............  2^ 

1 lieutenant-colonel.  . - . a 

2 coramand.  d’escadron. . 4 | 

I major 2 

8 capitaines..  16 

1 2 lieutenans 24 

12  alférez 24 

^55 2 bas  ofGciers  et  cavaliers.  1,10 4; 


bai.6rf. 
et  drag. 


364 


5,38a 


74 


1,104 


438 


6,486 


Depuis  ce  temps  la  cavalerie  a été  réduite  à 12  ré^ 
gimens  de  5oo  hommes  chacun,  formant  cinq  esca- 
drons , et  un  total  de  6,000  hommes. 


Dragons. 

La  formation  des  dragons  a été  changée  en 
1792.  Les  régimens  étaient  de  4 escadrons  : ils 
ont  été  mis  à 3 ; on  a laissé  à-peu-près  le  même 
nombre  de  soldats  ; on  a diminué  celui  des  of- 
ficiers. Il  y en  a 8 régimens  sous  les  noms  du  Roi, 
de  la  Reine  à! Almanza^  de  Pavie  y de  Villa^Vi* 
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dosa,  de  Sagonte,  de  JSumance  et  de  Lusitanie. 
Chaque  régiment  est  de  3 escadrons,  chaque 
escadron  de  3 compagnies , chaque  compagnie 
composée  d’un  capitaine,  d’un  lieutenant,  d’un 
alférez,  et  de  62  bas-officiers  et  dragons; chaque 
régiment  a i colonel,  i lieutenant-colonel  et 
I major,  qui  commandent  chacun  un  escadron. 
La  paie  est  la  meme  que  pour  la  cavalerie. 

L’uniforme  des  dragons  est  jaune,  à collet,  revers, 
paremens,  veste  et  doublure  de  différentes  couleurs. 

Tableau  des  dragons  en  1 798. 

Huit  régimens  composés  chacun  d’un  colonel,  d’un 
lieutenant-colonel,  d’un  major,  de  9 capitaines,  de  9 
lieutenans,  de  9 altérez,  de  55a  bas-officiers  et  dra- 
gons. Total  des  8 régimens,  4jd36’  hommes. 

Depuis  ce  temps  on  a mis  ces  8 régimens  en  5 es- 
cadrons, comme  ceux  de  la  cavalerie,  mais  sans  les 
augmenter;  chaque  escadron  de  100  hommes. 

Cavalerie  légère. 

L’Espagne  a 4 régimens  de  cavalerie  légère  de 
5 escadrons  chacun,  et  d’après  la  même  forma- 
tion que  les  dragons  ; savoir  : deux  régimens  de 
chasseurs  , ceux  dl Olivencia  et  les  F olontaires 
d' Espagne  ; leur  uniforme  est  vert  avec  le  collet 
et  les  paremens  rouges.  Deux  régimens  de  hus- 
sards, dont  l’uniforme  est  bleu  céleste:  ils  por- 
tent le  nom  de  Marie-Louise,  et  de  Hussards  es- 
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pagnols^  et  composent  avec  les  dragons  im  corps 
de  6,000  hommes  de  cavalerie  légère. 

Total  de  la  cavalerie  en  i8o3  , 12,000  hommes. 

Infanterie  de  Ligne, 

L’infanterie  comprend  Tinfanterie  espagnole, 
l’infanterie  étrangère,  les  milices,  les  invalides, 
l’artillerie  et  le  génie. 

L’infanterie  espagnole  a éprouvé  de  grands 
changemens  en  1791,  et  des  augmentations  assez 
considérables  dans  les  trois  années  suivantes- 
Son  ancienne  formation  était  la  meme  qne  celle 
qui  existe  encore  pour  l’infanterie  étrangère; 
mais  elle  est  aujourd’hui  sur  le  pied  suivant. 

Il  y a 38  régimens  sous  les  noms  du  de  la 
Reine du  Prince,,  de  la  Princesse j de  Ceuta^  de 
Malaga,,  de  Savoie,,  de  la  Couronne,,  Afrique,, 
de  Zamora^àe  Soria ,,  de  Cordoue,,  de  Guada- 
laxara ,,  de  Séville,,  de  Grenade,,  de  Valence,, 
de  Zaragoza , éé Espagne,,  de  Tolède,,  de  Mail- 
lorque ,,  de  Burgos ^ de  Murcie,,  de  Léon,,  de 
Cantabria,,  Asturias ,,  de  Navarre,,  iV Aragon,, 
éC Amérique,,  éC Estrémadure ,,  de  Jaen , de  V cdon- 
taires  d^état,,  des  Oi'dres  militaires,,  de  V olontaires 
de  Castille,,  des  P'olontaires  de  la  couronne ^ de 
Bourbon,  éé Irlande,,  é^Hibernia,  àé Vltonia  : ces 
trois  derniers  étaient  irlandais  ; ils  sont  incor- 
porés aujourd’hui  avec  l’infanterie  espagnole. 
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Infanterie  légère. 

Douze  bataillons  de  yoo  hommes,  que  l’on 
porte  à 1 ,000  en  temps  de  guerre , sous  les  noms 
de  Premier  (V Aragon ,,  Premier  de  Catalogne,, 
Deuxième  d’ Aragon,,  Deuxième  de  Catalogne,,  de 
Tarragone ,,  de  Gironne,,  Premier  de  Barcelone,, 
Deuxième  de  Barcelone ,,  Chasseurs  de  Barbas- 
tro , Volontaires  de  Valence,,  de  Campo-Major, 
de  ISavarre. 

Le  régiment  de  Ceuta  est  fixe  et  attaché  à cette 
place:  il  a 3 bataillons;  sa  composition  est  la 
même  que  celle  des  régimens  espagnols. 

Les  38  régimens  étaient  chacun,  en  1798,  de 
3 bataillons,  1 de  campagne  et  i de  garnison, 
celui-ci  est  fixe,  et  demeure  dans  la  ville  dont 
le  régiment  porte  le  nom;  il  est  destiné  à re- 
cruter les  deux  premiers.  Chaque  régiment  a 
I colonel  qui  commande  le  premier  bataillon , 
I lieutenant-colonel  qui  commande  le  second, 
un  commandant  de  bataillon  avec  grade  de  lieu- 
tenant-colonel , qui  commande  le  troisième,  et 
I major.  Les  deux  premiers  bataillons  étaient 
composés  chacun  d’une  compagnie  de  grena- 
diers et  de  quatre  compagnies  de  fusiliers.  Cha- 
que compagnie  de  grenadiers  avait  i capitaine , 
I lieutenant,  i sous  - lieutenant , 2 sergens,  6 
caporaux,  54  grenadiers  et  i tambour.  Chaque 
compagnie  de  fusiliers  avait  i capitaine , i pre- 
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mier  lieutenant  avec  grade  de  capitaine,  i se- 
cond lieutenant,  I sous-lieutenant , 4 sergens  , 
lo  caporaux,  io3  fusiliers  et  3 tambours. 

Les  cadets  sont  les  porte-enseignes. 

D’après  les  changemens  survenus  dans  la  for- 
mation de  ces  38  régimens,  ils  ont  encore  3 ba- 
taillons; mais  les  bataillons  n’ont  plus  que  4 
compagnies,  où  les  grenadiers  sont  réunis  aux 
fusiliers.  Chaque  compagnie  a 84  hommes,  dont 
6o  fusiliers  ; chaque  bataillon  336 , chaque  ré- 
giment i,oo8  hommes. 

Les  appointemens  des  officiers  et  la  solde  des 
soldats  sont  fixés  tous  les  mois  aux  sommes  sui- 
vantes : 


Appointemens  de  T infanterie. 


Au  colonel 

Au  lieutenant-colonel 

Au  major 

An  commandant  du  troisième  bataillon..  . 

A chaque  capitaine  de  grenadiers 

A chacun  des  autres  capitaines 

A chaque  lieutenant  de  grenadiers 

A chacun  des  premiers  lleutenans • 

A chacun  des  seconds  lieutenans 

A chacun  des  sous-lieutenans 

A chaque  sergent  de  grenadiers,  par  jour, 
A chaque  caporal  de  grenadiers,  par  jour, 

A chaque  grenadier,  par  jour 

A chaque  sergent  de  fusiliers,  par  jour..  . 
A chaque  caporal  de  fusiliers,  par  jour. . 

A chaque  soldat , par  jour 

A chaque  tambour,  par  jour. ..  ,i • 


Réanx 
de  vellon. 

Monnaies 

décimales 

léaui  mer- 

fr.  c. 

1,000 

25o 

8oo 

200 

700 

1 75 

480 

t20 

400 

loo 

320 

80 

z5o 

6a  5o 

I 10 


3a 
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L’infanterie  étrangère  était  composée  de  11 
régimens  : 3 régimens  wallons,  appelés  les  Petits 
Wallons , avec  les  noms  de  Brabant^  de  Flandre 
et  de  Bruxelles;  3 régimens  irlandais,  Irlande^ 
Hibernia  et  à'Ullonia;  1 régimens  italiens,  de 
ISaples  et  de  Milan  ; et  4 régimens  suisses  avec 
les  noms  de  leurs  colonels.  Les  petits  wallons  et 
le  régiment  de  Milan  ont  été  réformés  ; les  3 ré- 
gimens irlandais  ont  été  incorporés  avec  l’infan- 
terie espagnole  ; les  régimens  suisses  ont  été 
portés  à 6.  Il  restait  donc,  en  1807,  le  régiment 
de  Naples  et  6 régimens  suisses,  avec  les  noms 
de  Wimpjffen^  de  Traxler,  de  Preux  ^ de  Reding 
un  et  deux,  et  de  Betscha?t^  qui  sont  les  noms 
de  leurs  colonels.  Le  régiment  de  Naples  est  de 
3 bataillons  : il  a la  même  formation  que  les  ré- 
gimens espagnols.  Chacun  des  régimens  suisses 
est  de  2 bataillons  ; chaque  bataillon  d’une  com- 
pagnie de  grenadiers  et  de  8 compagnies  de 
fusiliers  ; chaque  compagnie  a i capitaine , i 
lieutenant,  un  alférez  ou  sous-lieutenant,  et  77 
bas-officiers  et  soldats.  Chaque  régiment  est 
commandé  par  i colonel,  1 lieutenant-colonel 
et  I major  : les  deux  premiers  ont  chacun  une 
compagnie.  L’administration  de  ces  régimens  est 
absolument  différente  de  celle  des  troupes  es- 
pagnoles; elle  est  entièrement  entre  les  mains 
des  officiers,  surtout  des  chefs  des  corps;  les 
compagnies  y sont  pour  le  compte  des  capitaines. 
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Les  appointemens  des  officiers  par  mois,  et  la 
solde  des  sous-officiers  et  soldats  par  jour,  sont 
les  suivans: 


Appointemens  et  paie  des  8 régirnens  suisses. 


Pour  domestique. 

Tôt  AT., 

Réaux 

Monnaies 

Réaux 

Monnaies 

Réaux 

*>* 

Monn. 

de  \ 

ell. 

déciin. 

de  vell. 

décim. 

de  vel. 

décim. 

réaux 

mnr. 

tr. 

e. 

réaux  mar. 

fr.  c. 

réaux  m. 

fl.  r. 

Au  colonel 

Au  lieuteuant-co- 

loncl . 

Au  major 

A chaque  capitaine 
de  grenadiers . . 600 
A chacun  des  au- 

i5o 

très  capitaines . 5oo 
A chaque  lieute- 

125 

nant  de  grena- 
diers   400 

100 

21 

a 2 5 

421 

io5  25 

A chacun  des  au- 

très  lieutenans , 3oo 

21 

5 25 

821 

80  20 

A chaque  sous- 

lieutenant  de 

grenadiers.  . . . aqo 

7 a 

5o 

I 1 

2 7.5 

3oi 

75  25 

A chacun  des  au- 

très  sous-lieute- 
naus sSo 

62 

5o 

r 1 

2 75 

261 

65  25 

A chaque  sergent. 

A chaque  caporal . 

A chaque  soldat. . i 

10 

Les  milices  sont  distinguées  en  milices  pro^ 
vinciales  et  milices  urbanas  ou  de  villes. 

Les  milices  provinciales  sont  divisées  en  ba- 
taillons au  nombre  de  4-^?  sont  distribués 
dans  les  provinces , et  qui  portent  les  noms  de 
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ces  provinces  ou  (rune  de  leurs  villes.  Chaque 
hataillou  a i colonel,  i lieutenant-colonel,  i 
major,  une  compagnie  de  grenadiers,  une  com- 
pagnie de  chasseurs  et  6 compagnies  de  fusiliers; 
chaque  compagnie  est  d’un  capitaine  , d’un  lieu- 
tenant, d’un  alférez  , et  de  y5  sergens,  caporaux 
et  soldats.  Ces  milices  ne  sont  point  en  acti- 
vité ; elles  demeurent  dans  chaque  province  ; les 
officiers  et  les  soldats  chacun  dans  leurs  mai- 
sons , sans  faire  aucun  service.  Elles  s’assemblent 
tous  les  ans  dans  le  lieu  principal  du  départe- 
ment, et  demeurent  assemblées  pendant  9.0  jours; 
mais  elles  marchent  au  premier  ordre  pour  en- 
trer en  campagne  ou  pour  former  des  garnisons. 
Ijcur  paie  est  la  meme  que  celle  de  l’infanterie; 
mais  elles  ne  la  reçoivent  que  pendant  les  20 
jours  de  l’assemblée  et  lorsqu'on  les  met  en  ac- 
tivité; pendant  le  reste  de  l’année  les  seuls  offi- 
ciers de  grenadiers  et  de  chasseurs  sont  payés; 
mais  ils  ne  reçoivent  que  le  quart  de  la  solde 
ordinaire.  Les  provinces  de  la  couronne  de  Cas- 
tille sont  les  seules  dans  lesquelles  on  lève  des 
milices;  ces  levées  n’ont  point  lieu  dans  celles 
de  la  couronne  d’Aragon , c’est-à-dire  en  Ara- 
gon, en  Catalogue,  et  dans  le  royaume  de  Va- 
lence. 

Les  milices  urbanas  sont  propres  aux  villes 
dont  elles  portent  les  noms  ; elles  n’ont  ni  ser- 
vice ni  solde;  elles  ne  sont  obligées  qu’à  la  dé- 
5.  ^2 
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f'ense  des  villes  de  leur  résidence  ; elles  ont  tontes 
leurs  officiers;  la  plupart  ont  leurs  comman- 
dans  particuliers.  Il  y en  a 121  compagnies,  9 
au  port  Sainte-Marie ^ i4  camp  de  Gibraltar^ 
4 à Carthagène  ^ 5 à Ceuta,  \l\  à Dadajoz^  8 à 
Albuquerque  ^ 6 à Alcantara^  7 h.  Falencia  d’ Al- 
cantara  ^ \‘i  la  Coruiia^  6 à Cindad-Bodrigo  ^ 
4 à Tarifa  J une  à Basas  ^ une  en  Aragon,  10  à 
la  côte  de  Grenade^  20  à Cadix. 

Les  invalides  sont  de  deux  classes  ; les  uns 
habiles.^  c’est-à-dire  propres  au  service,  et  qui 
en  font  un  peu  fatigant;  les  autres  inhabiles, 
c’est-à-dire  hors  d’état  de  faire  aucun  service.  Il 
y a 45  compagnies  des  premiers  dispersées  dans 
diverses  provinces,  et  o.(]  des  derniers,  fixées  à 
Séville , à Lago  , à Toro  et  à San-Felipe.  Les  pre- 
mières ont  2 commandans,  l’un  W Madrid.,  l’autre 
à Valence;  les  dernières  en  ont  4,  1 dans  chaque 
département , et  i major. 

I/artillerie  est  composée,  depuis  la  nouvelle 
formation,  de  5 régimens  de  12  compagnies 
chacun.  Les  régimens  ont  chacun  2 compagnies 
d’artillerie  légère.  Trois  de  ces  régimens  ont  en 
temps  de  paix  1,200  hommes,  et  deux  autres 
n’en  ont  que  900  en  temps  de  guerre;  ils  sont 
portés  au  meme  nombre  que  les  trois  premiers; 
ils  composent  à-peu-près  un  corps  de  3oo  offi- 
ciers de  différens  grades. 

Le  corps  du  génie  est  commandé  par  to  di- 
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recteurs  qui  ont  au  moins  le  grade  de  colonel. 
Il  a ensuite  i o chefs  avec  le  même  grade , 20  au- 
tres chefs  avec  celui  de  lieutenant-colonel,  3o 
ingénieurs  ordinaires  avec  le  grade  de  capitaine, 
3o  ingénieurs  extraordinaires  avec  le  grade  de 
lieutenant,  et  4o  ingénieurs-aides  avec  le  grade 
de  sous-lieutenant.  A ce  corps  est  adjoint  i ré- 
giment de  sapeurs  et  mineurs  de  0.  bataillons 
formant  en  tout  t,4oo  hommes. 

Tl  a été  créé  en  1796  un  nouveau  corps  d’in- 
génieurs cosmographes  d’état,  qui  est  composé 
de  capitaines,  de  lieutenans  et  de  cadets. 

Il  a été  créé  encore  en  1792  une  compagnie 
dite  de  JS om> elle- Castille  ^ destinée  à donner  la 
chasse  aux  contrebandiers  et  aux  malfaiteurs 
dans  le  voisinage  de  Madrid^  des  maisons  roya- 
les, et  du  Tage;  elle  est  commandée  par  un  ca- 
pitaine, et  composée  de  100  hommes  d’infante- 
rie et  de  3o  hommes  de  cavalerie. 

Tous  les  régimens  d’infanterie  espagnole  et 
celui  de  Saples  sont  habillés  de  blanc,  avec  le 
collet , les  paremens,  les  revers  de  diverses  cou- 
leurs , et  les  noms  des  régimens  sur  les  boutons; 
les  seuls  régimens  des  volontaires  d’état  et  de 
Bourbon  sont  en  bleu.  Les  volontaires  de  Tar- 
ragona  , de  Gironne , de  Valence^  (S Aragon  ^ de 
Catalogne  et  de  Barcelone  ^ ainsi  que  les  chas- 
seurs de  Barbastro  ^ sont  en  bleu  ou  vert  bou- 
teille foncé  pour  les  officiers,  en  gris-blanc,  ou 
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marron  , ou  l)leu  pour  les  soldats  ; ceux-ci  ii’oiit 
point  d’habit;  ils  portent  une  casaque  ou  espèce 
de  redingotte  large  et  courte,  appelée 

L’infanterie  suisse  est  en  bleu,  à collet,  pare- 
inens  et  revers  de  diverses  couleurs. 

Les  milices  sont  toutes  en  bleu  ; les  provin- 
ciales portent  la  veste  et  la  culotte  blanches,  le 
collet,  les  paremens  et  les  revers  rouges,  avec 
le  nom  de  leur  ville  principale  sur  les  boutons. 
Les  urbanas  ont  le  collet,  les  paremens  et  la 
veste  de  diverses  couleurs;  quelques-unes  por- 
tent le  collet  de  velours  noir;  les  seules  milices 
iX Alcantara  sont  en  blanc. 

Les  compagnies  fixes  sont  également  en  bleu. 

L’artillerie  est  en  bleu  , avec  la  veste , les  pa- 
remens et  le  collet  rouges  ; les  officiers  portent 
l’habit  galonné  en  or. 

Le  génie  a le  meme  uniforme  que  l’artillerie  , 
à la  différence  que  le  galon  est  en  argent. 

N 

Les  ingénieurs  cosmographes  ont  l’habit  vert, 
avec  la  veste,  la  culotte,  le  collet,  les  paremens 
et  les  revers  routes. 

O 

Les  invalides  sont  en  habit  et  culotte  bleus, 
paremens  et  veste  blancs. 

A cet  état  général  de  l’armée,  il  faut  ajouter 
4 régimens  de  grenadiers  provinciaux,  d’un  ba- 
taillon, chacun  de  700  hommes,  et  les  états- 
majors  des  différentes  places  fortes,  etc. 


lu  valides.  Milices.  Inf.  étiati.  Infanterie  espaguole. 
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Tableau  général  de  l’injanterle  espagnole  en  1798. 


38  rcgiui. 
à 3 batail. 
composé 
chacun 


à i batail. 
dont  cha- 
cun a 


italien. 

6 régim. 
suisses. 

provin- 

ciales. 

4‘2  batail. 
Chaque 
batail.  a 

urbanas. 
12 1 com. 
Dans  cba- 
cune. 

I habiles. 
4.5  coinp. 
Dans  cha- 
cune. 

inhabiles. 
26  coiup. 
Dans  cha- 
cune. 


I colonel..  . 

I lient. -colon. . 
t comm.  de  bat. 

1 major 

14  capitaines  . . 

2 lieut.  de  gren. 
12  prem.  lieut. . 
12  seconds  lieut. 
14  sous-lieuten . 

L i,566bas  off. et-sold 
I commandant.. 

I major 

8 capitaines .... 

9 lieutenans,  . - . 
9 sous-lieutenans 

^6g3  bas-olïlc,  et  sold 

officiers 

bas-offic.  et  soldats 

I officiers 

' bas-offic.  et  soldats 

r colonel 

I lieut. -colonel  . 

I major 

10  capitaines.  . . . 
10  lieutenans.  . . . 

10  alférez 

7 70  bas- off.  et  sold 

[ r capitaine 

I I lieutenant .... 

j I alférez 

* 7 7 bas-offic.  et  sold 

icommandans  .... 

I capitaine 

< I lieutenant.  . . . 

I I alférez 

\ 70  bas-offic.  et  sold 

I cûinmandans 

I I capitaine 

’ I lieutenant  .... 

I alférez 

70  bas-offic.  et  sold 


4, 84o[  122,259  I 127,099 
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üfüc. 


SOUS* 
officiers, 
et  sold. 


U 

<1 


Cjenie 


Report 

colonels 17 

[ lieutenans-colonels . 1 7 

* major i 

officiers.  < capitaines 80 

lieutenans 80 

sous-lieutenans  . . . . io3 

cadets  gentilshomin.  loo 

4 batail.  à 7 comp 2,800 

bas-offic.  1 2 batail.  à 6 comp 1,200 

et  soldats.  ) r comp.  provinciale 100 

3 comp.  d’invalides 3oo 

directeurs 10 

chefs  colonels to 

chefs  lleutenans-col.  20 

capitaines 3o 

lieutenans 40 

sous-lieutenans.  ...  40  ^ 


total 

des 

offic. 


4,840 


398 


130 


total  des 
sous-offic. 
et  soldats. 


122,259 


5,388  126,659 


127,099 


4,79^ 


4,400  J 


I 30 


182,047 


Tableau  général  de  V armée  de  terre  en  1798. 


État-major  de  l’armée 

Maison  militaire  du  roi 

Cavalerie 

Dragons 

Hussards 

I espagnole  . . 
j étrangère. . . 
j provinciales 
^ I urbanas . • . . 

Infanterie.'  , (habiles 

I ( inhabiles.  . . 

[ Artillerie 

\Gcnie 


I Infanterie . 
I Milices.  . . 


officiers. 

gardes , 
sous-officiers, 
soldats. 

TOTAL. 

701 

7ÜI 

491 

10,041 

10,532 

837 

6,486 

7,323 

240 

4,4i6 

4,656 

28 

4i4 

443 

2,484 

66,438 

68,922 

388 

9ti94 

9,582 

1,386 

32,340 

33,726 

363 

9>3i7 

9,680 

î37 

3,i5o 

3,287 

82 

1,820 

1,902 

598 

4,400 

4,798 

1 5o 

i5o 

7,685 

1 48,016 

1 55,70 1 
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D’après  ce  tableau,  l’armée  espagnole  paraît 
assez  considérable  ; mais  on  doit  en  distraire  : 
Les  milices  provinciales,  cpii  ne  sont  en 


activité  qu’en  temps  de  guerre 33,726 

Les  milices  urbanas,  qui  n’ont  aucun  ser- 
vice hors  des  places  auxquelles  elles 

sont  attachées 9?68o 

r.es  invalides,  qui  sont  hors  d’état  d’en- 
trer en  campagne 5, 189 

Une  partie  des  troisièmes  bataillons  de 
38  régimens,  qui,  loin  d’être  complets, 
ne  sont  jioint  à la  moitié i 1,160 

Total 59,756 


Les  troupes  se  trouveraient  ainsi  réduites  à 
96,946  hommes  ; mais  les  milices  provinciales , 
au  nombre  de  33,726  hommes,  sont  toujours 
prêtes  à marcher  en  temps  de  guerre , comme 
les  trouj^es  de  ligne;  ce  qui  porte  l’armée  espa- 
gnole à 129,672  hommes. 

Les  capitaines,  lieutenans,  et  allérez  ou  sous- 
lieutenans , sont  distingués  par  les  épaulettes 
dans  toute  l’armée  espagnole  ; les  deux  derniers 
n’en  portent  qu’une,  les  alfércz  ou  sous-lieute- 
nans  sur  l’épaule  gauche,  les  lieutenans  sur  l é- 
[laule  droite  ; les  capitaines  en  portent  deux , 
une  sur  chaque  épaule.  Les  majors  , les  lieute- 
nans-colonels  et  les  colonels  n’en  portent  point  ; 
ils  sont  distingués  par  un  galon  de  la  largeur  du 
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petit  doigt  sur  les  paremeiis  de  l’habit  ; les  ma- 
jors en  ont  un  rang,  les  lieiitenans-colonels 
deux,  les  colonels  trois.  Lorsque  les  colonels, 
qui  sont  brigadiers,  sont  en  uniforme  de  leurs 
régimens,  ils  portent  sur  les  paremens  ces  trois 
rangs  de  petit  galon,  et  au-dessous  la  broderie  du 
grade  de  brigadier. 

Les  officiers  généraux,  qui  ne  sont  point  en 
uniforme,  portent  une  ceinture  rouge  ay,ec  des 
bandes  perpendiculaires  de  broderie  en  or  de 
deux  ou  trois  travers  de  doigt  de  large;  les  ma- 
réchaux de  camp  portent  une  bande  de  broderie; 
les  lieutenans -généraux  deux,  les  capitaines- 
généraux  trois.  Les  cadets  sont  habillés  comme 
les  soldats;  ils  en  sont  distingués  par  une  lon- 
gue aiguillette  en  or  ou  en  argent  sur  l’épaule, 
par  les  boucles  et  l’épée , d’argent  ou  dorées 
selon  runiforme , et  par  un  drap  plus  fin  : on 
appelle  ces  aiguillettes  cordones. 

J^es  troupes  espagnoles  portent  la  cocarde 
rouge  , à l’exception  des  gardes  wallonnes  et  des 
Suisses;  les  premiers  la  portent  rouge  et  noire, 
les  derniers  rouge  et  jaune. 

Marine  royale  ou  inililaire. 

La  marine  royale  comprend  les  troujies  de 
marine,  le  ministère  ou  administration  de  la 
manne,  le  service  des  vaisseaux,  le  service  di'S 
ai'senaux,  et  les  hôpitaux. 
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Troupes  de  la  marine. 

Les  troupes  de  la  marine  sont  composées  de 
l’état-major,  du  corps  d’officiers  de  marine , du 
corps  des  cadets-gardes  de  la  marine,  et  des  trois 
corps  du  génie,  de  l’artillerie  et  de  l’infanterie  , 
destinés  spécialement  au  service  de  la  marine. 

L’état-major  comprend  les  officiers  généraux, 
divisés  en  quatre  classes,  capitaines  généraux, 
lieutenans-généraux , chefs  d’escadre  et  briga- 
diers, dont  les  grades  répondent  à ceux  de  ca- 
pitaines-généraux, lieutenans-généraux,  maré- 
chaux de  camps,  et  brigadiers  de  l’armée  de 
terre. 

Le  corps  des  officiers  de  marine  est  composé 
de  six  classes  ou  grades,  auxquels  on  parvient 
par  rang  d’ancienneté , capitaine  de  vaisseau  , ca- 
pitaine de  frégate,  lieutenant  de  vaisseau  , lieu- 
tenant de  frégate,  alférez  de  vaisseau,  alférez 
de  frégate.  Leur  nombre  est  indéterminé;  il 
varie  eu  égard  aux  circonstances  et  aux  promo- 
tions. 

Le  corps  des  cadets-gardes  de  la  marine  est 
composé  de  trois  compagnies,  une  dans  chacun 
des  trois  départemens  du  Ferrol.,  de  Carthagène 
et  de  Cadix.  Chaque  compagnie  a i capitaine, 
1 lieutenant,  i alférez  et  2 aides-majors,  qui 
sont  choisis  dans  le  corps  des  officiers  lie  ma- 
rine, et  de  100  cadets,  dont  4 brigadiers, 
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et  4 soiis-bligadlers.  Les  cadets  deviennent  offi- 
ciers par  rang  d’ancienneté. 

ün  corps  particulier  de  génie  est  attaché  à la 
marine;  il  est  composé  de  directeurs  et  d’ingé- 
nieurs de  différentes  classes  ; ils  ont  tous  un  grade 
de  la  marine.  Les  directeurs  ou  ingénieurs  en 
chef  ont  le  grade  de  capitaines  de  vaisseau;  les 
ingénieurs  en  second  celui  de  capitaines  de  fré- 
gate; les  ingénieurs  ordinaires  celui  de  lieute- 
nans  de  vaisseau;  les  ingénieurs  extraordinaires 
celui  d’alférez  de  vaisseau  ; les  aides-ingénieurs 
celui  d’alférez  de  frégate.  Ce  corps  est  com- 
mandé par  un  directeur-général , qui  est  tou- 
jours un  officier  général. 

La  marine  a aussi  un  corps  d’artillerie , com- 
posé de  i6  brigades  distribuées  dans  les  trois 
départemens;  6 à Cadix  ^ 6 au  Ferrol^  f\  à Car- 
thagène.  Ce  corps  a un  état-major  dans  chacun 
de  ces  départemens  ; il  est  composé  d’un  com- 
missaire-général-capitaine de  vaisseau , d’un  ma- 
jor-capitaine de  frégate,  de  2 commissaires  pro- 
vinciaux, capitaines  de  frégate,  et  de  2 commis- 
saires ordinaires,  lieutenans  de  frégate.  Chaque 
brigade  est  formée  d’un  premier  chef,  d’un  se- 
cond chef,  d’un  lieutenant,  d’un  alférez,  d’un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  capitaines,  et 
de  lieutenans  de  bombarde,  de  capitaines  et  de 
lieutenans  de  brûlot,  de  8 connétables,  de  16 
caporaux,  de  iG  bombardiers  , de  48  canon- 
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niers,  de  6/[  aides,  de  8 jeunes  gens  et  de  2 
tambours. 


L’infanterie  de  marine  est  composée  de  12 
bataillons , qui  sont  distribués  dans  les  trois  dé- 
partemens,  dans  chacun  desquels  il  y a un  état- 
major  pour  cette  infanterie,  avec  2 comman- 
dans  et  i inspecteur  général , qui  sont  officiers 
généraux,  et  un  major- capitaine  de  frégate. 
Chaque  bataillon  a 1 commandant  particulier, 
2 aides-majors  et  6 compagnies  ; chaque  compa- 
gnie est  composée  de  2 capitaines , d’un  lieute- 
nant, d’un  alférez,  et  de  168  officiers  et  soldats; 
les  officiers  sont  tous  choisis  dans  le  corps  des 
officiers  de  marine. 


Tableau  des  troupes  de 


1'  Capitaines-généraux 

Lieiitenans-généranx . . . . 

Chefs  d’escadre 

Brigadiers 

(Capitaines  de  vaisseaux.  . 

~ de  frégate 

Lieutenans  de  vaisseau.  . 

de  marine.  | ~ de  frégate 

I Alférez  de  vaisseau 

\ ru  de  frégate 

Cadets-gardes-inaritiines 


I Directeurs  en  chef. . . 
Ingénieurs  en  second 
Ingénieurs  ordinaires. 
Ingénieurs  extraord .. 
Aides-ingénieurs 


la  marine  en  1798. 


24 

4ï 

52 

118 

175 

25i 

233 

23i 

3o4 


5 

8 

1 1 
5 

10 


officiers. 

bas 

officiers 

TOTAL. 

et  sold. 

1 

1^9 

1 t>3l2 

1,3 1 2 

3o8 

3o8 

1 . 39 

39 
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i bus 

officiers,  officiers 

TOTAL. 

1 et  sold. 

. . 1,778  , 

1,778 

Artillerie. 


Infanterie 


/ Capitaines  de  brûlot . . . 

I 

1 

/ zr:  de  bombarde 

8 

1 

Lieutenans  de  brûlot.  . . 

10 

1 i 

— de  bombarde 

8 

Dans  chaque  brigade  : 
2 chefs 

32 

I lieutenant 

16  1 

{ I al  ferez 

16 

96 

8 connétables 

128 

1 6 caporaux 

256 

16  bombardiers 

256 

i 

48  canonniers.  ....... 

768 

I 64  aides 

1,014 

, 8 jeunes  gens 

128 

1 

\ 2 tambours 

32/ 

f 12  bataillons  i , , pr.  . ) 

I . id8  bas-oniciers  f 

( ue  0 comp. 

, ) 

( chacun...  1 ) 

2,582 


12,096 


2,678 


12,096 


1,874  I 14,678  16,552 


Ministère  de  marine. 

TiC  ministère  de  marine  comprend  les  prépo- 
sés aux  différentes  branches  de  l’administration 
de  la  marine.  On  peut  les  diviser  en  neuf  clas- 
ses; les  intendans  de  marine.,  un  à chacun  des 
trois  départemens,  ordinairement  officiers  gé- 
néraux de  marine;  les  contador es  principaux  .,\\\\ 
aussi  dans  chaque  département;  trésoriers 
deux  dans  chacun  des  trois  départemens  ; les 
commissaires  ordonnateur'^.^  dont  le  nombre  va- 
rie ; les  commissaires  ordinaires  de  guerre dont 
le  nombre  est  aussi  indéterminé;  les  comrnissaù'es 
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(les  j^rovmces , les  officiales , employés  en  sous- 
ordre  dans  les  parties  principales  de  l’adminis- 
tration, et  divisés  en  premiers  et  en  seconds; 
les  auditeurs  de  guerre^  distribués  dans  les  dif- 
férentes subdélégations  des  départemens  ; les 
contadores  des  vaisseaux  ; les  contadores  de  fré- 
gate, et  les  (fficiales  surnuméraires.  Les  fonc- 
tions de  chacune  de  ces  classes  sont  à-peu-près 
les  mêmes  que  celles  des  classes  pareilles  dans 
les  troupes  de  terre. 


Tableau  du  ministère  de  la  marine  en  1792. 


A 

Au 

A 

Cadix. 

Fer  roi. 

Cartliagène. 

TOTAI.. 

I 

1 

1 

3 

Contadores  principaux 

I 

1 

1 

3 

Trésoriers 

2 

2 

2 

(i 

Commissaires-ordonnateurs 

• . « 

. . . 

• ••••• 

6 

Commissaires  ordinaires  de  guerre. 

• . . 

• • • 

32 

36 

Premiers  officiales 

25 

21 

23 

69 

Seconds  ojf  dates 

27 

29 

26 

82 

3 1 

Contadores  de  vaisseau 

20 

28 

24 

72 

Contadores  de  frégate 

20 

U 

18 

52 

Officiales  surnuméraires 

26 

27 

2.5 

78 

... 

470 

l 

Il  y a encore  une  quantité  considérable  d’em- 
ployés subalternes  , qui  ne  sont  point  compris 
dans  le  tableau  précédent. 
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Service  des  vaisseaux  et  ports. 

Le  service  des  vaisseaux  comprend  tous  les 
individus  qui  sont  employés  dans  leur  manœu- 
vre. On  les  divise  en  deux  classes;  ceux  qui  sont 
en  activité  et  actuellement  employés,  et  ceux 
qui  sont  désignés  pour  remplacer  les  premiers  , 
pour  être  employés  en  cas  de  besoin.  La  pre- 
mière comprend  les  capitaines  de  ports , les  pi- 
lotes, les  petits  pilotes,  les  pilotes  côtiers,  les 
pilotes  de  ports , les  matelots  et  les  mousses  ; la 
dernière  revient  à ce  qu’on  appelle  classes  en 
France  : elle  comprend  un  nombre  d’individus 
distribués  dans  les  terres , et  surtout  aux  envi- 
rons des  côtes  ; ils  sont  enrôlés  et  classés  pour 
être  employés  lorsqu’on  le  juge  nécessaire. 

Les  capitaines  de  port  sont  distribués  dans 
les  différens  ports  au  nombre  de  33  : ils  sont  tous 
officiers  de  la  marine,  lieutenans  ou  alférez  de 
vaisseau  et  de  frégate. 

Les  pilotes,  les  petits  pilotes,  les  pilotes  cô- 
tiers et  les  pilotes  de  port  forment  un  corps 
particulier,  qui  a son  commandant  résidant  à 
Cadix.,  et  un  état-major  dans  chacun  des  trois 
départemens  ; celui-ci  est  composé  d’un  direc- 
teur et  de  2 aides-majors.  Les  pilotes  de  haut 
bord  sont  divisés  en  deux  classes;  ceux  de  la 
première  parviennent  à avoir  des  grades  d’offi- 
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ciers  de  la  marine  ; ceux  de  la  seconde  passent 
à la  première  par  ancienneté  ou  par  mérite  par- 
ticulier ; les  petits  pilotes  deviennent  pilotes  de 
la  seconde  classe  ; les  pilotes  côtiers  et  les  pi- 
lotes de  port  sont  destinés  à diriger  les  vaisseaux 
qui  ont  besoin  de  secours. 

Le  nombre  des  matelots  et  des  mousses  est 
très  - considérable  ; mais  comme  il  varie  conti- 
nuellement, il  n’est  guère  possible  de  l’indi- 
quer. 

La  seconde  classe  forme  une  administration 
particulière  : chacun  des  trois  départemens  est 
divisé  en  provinces,  qui  sont  dirigées  par  un 
commissaire  de  guerre , ou  par  un  commissaire 
de  province,  ou  par  un  autre  officier  principal 
sous  le  nom  de  ministre;  celui-ci , avec  un  asses- 
seur et  plusieurs  officiers  subalternes,  forme  un 
tribunal  qui  connaît  des  objets  et  des  contesta- 
tions relatifs  au  choix  et  à l’emploi  des  matelots 
classés.  Chaque  province  est  sous-divisée  en  sub- 
délégations qui  sont  administrées  chacune  par 
un  subdélégué  particulier.  Le  département  de 
Cadix  comprend  q provinces,  celui  du  Ferrol 
1 1 , et  celui  de  Carthagène  lo.  Les  matelots 
classés  sont  distribués  dans  chacune  de  ces  sub- 
délégations ; ils  restent  dans  leurs  maisons,  mais 
ils  sont  prêts  à s’embarquer  au  premier  signal. 
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Tableau  des  employés  au  service  des  vaisseaux 

et  ports  en  1792. 

(Pilotes  ^ première  classe. . 238 

(le  haut  bord.  ) seconde  classe  . . i25  j 

Pilotins 176  1 4^4 

Pilotes  côtiers | 

Pilotes  de  port f 


Classes  pour 
les  matelots. 


Commissaires 
de  guerre.  . 
I —de  province, 
Ministres  . . . . 
Asse.sseurs. . . . 
Subdélégués . . 
Matelots  clas- 
sés   


Total. 


A 

Cadix. 

Au 

Ferrol. 

A 

Cartba- 

gène. 

3 

5 

I 

2 

2 

2 

4 

4 

8 

9 

1 1 

9 

26 

3 1 

4r 

17,823 

1 9,685 

26,733 

TOTAL, 


9 

6 

lôl 

29 
• 98 

63,741 


63,899 


64,363 


Service  des  arsenaux. 


Chacun  des  trois  départemeiis  de  Cadix.,  du 
Ferrai  et  de  Caj'thagène  a un  arsenal  considé- 
rable, (lont  les  différentes  branches  exigent  un 
grand  nombre  d’employés  de  tous  les  genres.  Ils 
sont  commandés  par  un  inspecteur  général  de 
marine  et  par  un  ingénieur  général  : l’un  et  l’au- 
tre est  toujours  un  officier  général.  Chaque  dé- 
partement a ensuite  trois  chefs  particuliers,  un 
sous-inspecteur  qui  est  chargé  de  l’inspection  de 
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tout  ce  qui  se  fait  dans  l’arsenal;  un  comman- 
dant qui  y est  chargé  spécialement  de  la  police, 
et  un  ingénieur  en  chef  dont  l’objet  principal 
est  la  construction,  la  réparation,  le  carénage 
des  navires,  les  réparations  intérieures,  la  fabri- 
cation et  l’entretien  des  agrès  et  voiles,  et  la 
construction  des  digues  et  autres  édifices  rela- 
tifs à la  marine. 

Chacun  de  ces  trois  chefs  a sous  ses  ordres 
des  officiers  principaux , des  officiers  subalter- 
nes, des  artistes,  fies  mécaniciens,  des  ouvriers 
et  des  employés  dans  tous  les  genres.  Le  tableau 
suivant  en  fera  connaître  l’état  et  le  nombre. 


Tableaux  des  employés  dans  les  arsenaux. 


Chefs . . . 


Officiers 

princip. 


Odix. 

Au 

Ferrol. 

A 

Cartha- 

gène. 

Tot.'il 

de 

chaque 

emploi. 

Total 
des  trois 
dépar- 
teinen.s. 

Sous-inspectcurs 

I 

1 

I 

3 

Ingénieurs  en  chef. 

r 

I 

I 

3 

y 

Coinmandans 

r 

I 

X 

3 

Aides  du  sous-inspecteur. 

1 

I 

I 

3 ' 

Aides  du  commandant. . . 

1 

I 

I 

3 

Seconds  ingénieurs 

I 

1 

I 

3 

Ingénieurs  ordinaires. . . . 

4 

I 

3 

8 

— Extraordinaires 

I 

I 

3 

5 

) 46 

— Aides 

I 

I 

2 

4 

Commissaires  de  dépôts. . 

I 

X 

I 

3 

~De  construction 

I 

I 

I 

3 

Contaduria 

3 

I 

I 

5 

Gardes-magasin 

3 

3 

3 

9 



.45 

5. 


33 
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A 

Cadix. 

Alt 

K or  ol. 

A 

gène. 

Total 

(le 

chaque 
1 emploi. 

Total 
des  trois 
d^’par- 
trmens- 

1 - 55 

/ Subalternes  du  sous-inspecteur. 

î>. 

3 

2 

7 

\ 

j nr  du  cominaudant 

9 

9 

4 

2 1 

j 

1 Orficiei-s  agrégés  au  géuie.  . . i 

6 

4 

10 

1 

2 

3 

5 

1 

et  j Contre-iuaît.  agrégés  au  géuie. 

9 

2 

\ 

employés\  Autres  contre- maîtres  

33 

92 

78 

2o3 

subalt,  .]  Employés  au  carénage 

4 

5i 

55 

1 10 

1 

j Subalt.  du  coin,  des  dépôts.  . 

5 

5 

4 

14 

1 

I —du  chantier  de  construction. 

i3 

12 

9 

34 

\ Gardiens 

43 

123 

88 

204 

/ 

/ Ebaucheurs  pour  les  bois.  . . , 

1 1 

4 

3 

18' 

1 Sculpteurs 

lO 

4 

5 

19 

. . I Peintres 

I 2 

42 

1 1 

65 

Artistes./^  ^ . p-  . 

j Gonstructeurs  d instruinens 

} 119 

1 nautiques 

4 

3 

2 

9 

\ — de  taies  pour  vitrages 

4 

4 

8/ 

Charpentiers-constructeurs , et 

\ 

1 aides 

841 

1,247 

1,243 

3,33i  i 

j Calfateurs 

73i 

698 

602 

2,029 

1 

1 Charpentiers  en  blanc 

.44 

243 

72 

369 

1 

1 Constructeurs  de  poulies  et 

1 moufles 

44 

49 

85 

178 

1 Rémouleurs 

4 

I r 

20 

35 

1 Eanterniers 

8 

i3 

21 

42 

1 Forgerons  , serruriers  , fon- 

Ouvriers./  deurs 

9^ 

281 

I 2Ô 

5oo 

) 9i973 

\ Constructeurs  de  pompes.  . . . 

26 

28 

54  I 

j Tonneliers 

26 

4 

^3 

53 

1 Scieurs 

4f. 

i54 

208 

408 

1 Alacons 

to5 

2 OU 

1 Raccommodage  des  armes.  . . . 

i() 

i 

'9 

45 

80 

1 — des  agrès 

IO*> 

n /. 

r r « 

1 — des  voiles 

47 

«9 

i54 

* / / 
290 

\ Fabriques  d’agrès 

3r6 

334 

3 16 

966  , 

— de  toile  pour  voiles 

355 

491 

4 r 3 

1,259 

Employés  / Plongeurs 

3 

i6 

3 

22  \ 

au  service  1 Artilleurs  de  mer 

a 00 

St 00  [ 

1,881 

de  la  j Matelots 

200 

593 

379 

r,i72  ( 

marine.  ( Mousses 

3oo 

Ib 

171 

487; 

/Maures  esclaves 

I 00 

TOO\ 

1 Service  île  la  pompe  à feu..  . . 

2Ô 

25  1 

Travail-  i — du  nettoyage  du  port 

92 

92  F 

leurs  non  / — du  fourneau  de  réverbère.  . 

5n 

57  \ 

6,498 

ouvriers,  i Ronde  pour  la  police 

95 

70 

58 

22.3  L 

F Présidiaircs 

1,340 

844 

2,20b 

4,390 1 

\ Journaliers 

Total 

377 

1,238 

1 ,6 1 5/ 

....r 

10,1 86 

....  j 
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Hôpitaux  de  la  marine. 

Chacun  des  trois  départeincns  de  la  marine 
a un  hôpital,  où  il  y a un  assez  grand  nombre 
d’employés. 


Médecins . 


Protomédic,  ou  premier 
médecin  de  l’armée 

navale 

Premiers  médecins  des 

hôpitaux 

, Autres  médecins 

/ Chirurgien-major  de  la 

. . flotte 

(dnrurgiens.  ( , 

^ J Chirurgiens-aules-major. 

! =:  premiers  et  seconds . 
Apotliicaircs 

Maîtres....  

( de  botanique 

Rihliothécaire 

CoUégiés , ou  jeunes  gens  élevés  aux 
frais  du  roi 


Totai, 


A 
Cadix. 


1 

6 

43 

2 

I 

I 


78 


Au 
Ferrol. 


A 

Cartha- 

gène. 


TOTAI. 


I l 


1 

43 

2 


1 

32 


127 


78 


22' 


Tableau  général  de  l’état  de  la  marine  espagnole 

en  1793. 


Troupes 

Ministère  de  la  marine 

Service  de  vaisseaux  et  ports, 

Service  des  arsenaux 

Hôpitaux 


Totai.. 


Officiers 

et 

cadets. 


1,742 


Bas 

officiers , 
soldats, 
matelots. 


14,678 


Autres 

employés. 


455 

64,363 
20, 188 
227 


totai-, 


16,420 
4. '>5 
64,363 
20,197 
227 

101,662 


33. 


1 
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État  général  des  vaisseaux  en  \ 793. 

70  vaisseaux  de  ligne  de  i 12  à 5/j. 
frégates  de  4^  à 18. 

3 corvettes  de  20  à 18. 

16  chebecks  de  36  à 14. 

i3  balandres  de  20  à 10. 

28  brigantins  de  24  à 10. 

12  ourques  de  l\o  à 20. 

4 galères  de  3. 

4 galiotes  de  3. 

3 bombardes  de  10. 

8 paquebots. 

7 goélettes. 

2 brûlots. 

Kn  tout  216  bâtimens  de  guerre. 

Division  militaire  de  V Espagne. 

L’Espagne  est  divisée  en  onze  grands  goii- 
vcrnemens  militaires;  ceux  de  Vieille- Castille, 
d’Aragon,  de  Catalogne,  de  Valence  et  Murcie, 
de  Navarre,  de  Guipuzcoa,  d’Andalousie,  de  la 
côte  de  Grenade,  de  Galice,  d’Estremadure  et 
de  Madrid , dont  le  gouvernement  particulier 
est  assimilé  aux  grands  gouvernemens  militaires. 
Il  n’est  point  question  ici  des  gouvernemens 
qui  sont  hors  du  continent  de  l’Espagne. 

Les  gouverneurs  des  provinces  sont  les  chefs 
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et  les  supérieurs  immédiats  du  militaire;  ils  pré- 
sident les  tribunaux  supérieurs;  ils  ont  la  sur- 
veillance de  la  grande  police  : ils  ont  le  titre  de 
capitaines-généraux , auquel  celui  de  la  Navarre 
joint  la  qualité  de  vice-roi. 

Chaque  grand  gouvernement  comprend  phn 
sieurs  gouvernemens  militaires  particuliers,  qui 
sont  bornés  à une  seule  place,  et  qui  ont  des 
états-majors  plus  ou  moins  considérables. 

La  Vieille-Castille  a i gouverneur,  i lieute- 
nant de  roi  et  i major  à Zarnora  ; un  semblable 
état-major  à Ciuclad-Rodrigo  ; i gouverneur  et 
1 major  à Sanahria  ; i gouverneur  aux  quatre 
villes  de  la  côte  de  Sanladei';  à chacune  des  pla- 
ces de  Puente  de  la  Conception , de  San-Felices^ 
de  Fermoselle^  et  à chacun  des  châteaux  de  Tre- 
cejo  et  de  Saint-Charles . 

T/Aragon  a i lieutenant  de  roi  et  i major  à 
Sarragosse  ; i gouverneur,  i lieutenant  de  roi  et 
I major  à Jaca , i gouverneur  et  i major  à 
iMonzon;  i gouverneur  à chacun  des  châteaux 
de  la  Aljaferia,  près  de  Sarragosse ^ du  col  de 
Ladrones  et  de  Benasquc;  i gouverneur  pour 
l’ordre  d' Alcantara  à Alcaniz. 

La  Catalogne  a un  état-major  composé  d un 
gouverneur,  d’un  lieutenant  de  roi  et  d un  ma- 
jor, à chacune  des  places  de  Barcelone ^ de  la 
citadelle  de  cette  ville,  de  Tarragona^  île  'lor- 
Ujsa,  de  Lerida,  de  Girone  ^ ôAJrgel  et  de  Ro^ 
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sas  ; I gouverneur  et  i major  à chacune  de  celles 
(S’Hostalric,  de  Cardona,  de  Berga^  et  au  châ- 
teau de  Monjuj^  près  de  Barcelone  ; i gouver- 
neur à chacun  des  châteaux  de  Tortosa^  de  la 
Trinité  et  de  Monjuy  ^ près  de  Girone  ; i à la 
tour  de  Salon  ^ i à la  tour  de  Saint-Jean  ^ i au 
col  de  Balaguer,  i à chacun  des  forts  du  Conné- 
table et  de  Saint-  George , i à chacune  des  pla- 
ces de  Puyeerda  , de  Castel-Leon  ^ de  Vique  , de 
Cernera  et  de  Maiaro. 

Le  gouvernement  de  Valence  et  Murcie  a t 
gouverneur,  i lieutenant  de  roi  et  i major  à 
chacune  des  places  de  Peniscola^  de  Dénia  ^ ééA- 
licante^  et  de  Carthag'ene^  i lieutenant  de  roi, 
1 major  et  2 aides-majors  à Valence  ; 1 gouver- 
neur à la  citadelle  de  cette  ville , i gouverneur 
à chacun  des  châteaux  d'Alicante,  de  Santa- 
Pola  et  de  las  Aquilas  ; i au  Grao , et  1 pour 
l’ordre  de  Saint-Jacques  à Cieza. 

La  Navarre  a i gouverneur,  i lieutenant  de 
roi  et  I mc\]oY  k Pampelune , i lieutenant  de  roi 
et  I major  â la  citadelle  de  cette  ville. 

Le  gouvernement  du  Guipuzeoa  a i gouver- 
neur, I lieutenant  de  roi  et  i major  à chacune 
des  places  de  Fontarahie  et  de  Saint-Sébastien , 
et  I gouverneur  au  fort  de  Santa-Isabel  del 
Passage,  et  à chacun  des  châteaux  de  la  Mota 
et  d'Yguez. 

Le  gouvernement  d’Andalousie  a i gouver- 
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iieiir,  1 lieutenant  de  roi  et  r major  à Cadix 
I gouverneur  et  i major  à Ayamonte ; i com- 
mandant et  1 major  au  camj3  de  Gibraltar;  \ 
gouverneur  à chacune  des  places  de  Fort-Louis^ 
de  San-Lucar  de  Barameda  ^ du  Port-de-Sainte- 
Marie  ^ de  Martos  ^ de  San-Lucar  de  Guadiana^ 
de  Pajenago  ^ de  Tarifa^  et  à chacun  des  châ- 
teaux de  Malagorda , de  San-Sebastian , de  Pun- 
tal^  (\q  San-Pedro  ^i\<i  VEspiritu-Santo^àeSanta- 
Catalina  ^ i\ft  la  Puebla  de  Guzman. 

Le  gouvernement  de  la  côte  de  Grenade  a i 
gouverneur,  un  lieutenant  de  roi  et  i major  à 
iMalaga.,  i gouverneur  au  château  de  Saint-Jo- 
seph , I au  fort  de  Saint-Louis  de  Martella , i à 
X Alhambra  de  Grenade.,  i k Alméria i au  Cabo 
de  Gata.,  et  i à Motril. 

J^e  gouvernement  de  Galice  a i commandant 
particulier  pour  la  province  de  Tuy,  [ gouver- 
neur, 1 lieutenant  de  roi  et  un  major  à la  Co- 
rogne,  i gouverneur  et  un  major  au  Ferrol.,  i 
gouverneur  à Bayona i à Salvatierra i à 
Goyan,  i à Monterey.,  i à chacun  des  forts  de 
Sainte-Croix  et  de  Marin.,  i à chacun  des  châ- 
teaux de  Saint-Martin  de  la  Palma,  de  Saint- 
Philippe de  Sainte-Croix de  Saint- Diego  et  d(; 
Saint- Antoine 

Le  gouvernement  d’Estremadure  a i gouver- 
neur, I lieutenant  de  roi  et  i major  à chacune 
des  places  de  Badajoz.,  (LAlcantara  et  ôiAlbu- 
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quelque;  i gouverneur  et  j major  à Faleucia 
cCAlcantara;  i gouverneur  au  fort  Saint-Chris- 
toval;  I au  château  à' Alcanchel ^ et  i à chacune 
(les  villes  de  Merida , de  Llerena^  de  Villanueva 
de  la  Sere/ia,  de  Gala  et  de  Xerez  de  los  Caval- 
leros  ; les  gouverneurs  de  Merida^  de  Xerez  ^ 
à' A Icantaîci  et  de  Gata  sont,  les  deux  premiers 
pour  l’ordre  de  Saint-Jacques,  les  deux  derniers 
pour  celui  d’Alcantara. 

Le  gouvernement  de  Madrid  a i major  dans 
cette  ville , et  dans  son  district  3 gouverneurs 
pour  l’ordre  de  Saint-Jacques,  à Ocaiia  ^ à AG 
magro  et  à los  InfoMtes. 

La  plupart  de  ces  gouverneurs  sont  chargés 
à la  fois  du  militaire  et  du  civil,  et  les  chefs  des 
municipalités. 

J.es  trois  déparlemens  de  la  marine  sont  aussi 
comme  trois  grajuls  gouvernemens  militaires, 
qui  ont  chacun  leur  capitaine  général,  un  ma- 
jor et  un  nombre  plus  ou  moins  grand  d’aides- 
majors. 

Tribunaux  militaires. 

Les  militaires  ne  sont  point  sujets  en  Espagne 
à la  jurisdiction  des  tribunaux  ordinaires;  ils  ne 
peuvent  être  jugés  que  par  des  tribunaux  mili- 
taires. Chaque  régiment  a son  conseil  de  guerre 
pour  juger  les  délits  militaires  de  ses  officiers 
et  soldats,  mais  les  jugemens  qui  portent  peine 
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(le  mort  ne  peuvent  être  exécutés  qu’avec  l’ap- 
probation du  roi  ou  celle  du  capitaine  général 
de  la  province  , comme  représentant  la  personne 
du  souverain.  Dans  les  affaires  civiles  et  person- 
nelles les  auditeurs  de  guerre  sont  les  juges-nés 
et  exclusifs  des  troupes. 

Les  régimens  des  gardes  espagnoles  et  wal- 
lonnes ne  reconnaissent  d’autres  juges,  dans  les 
affaires  civiles,  où  les  officiers  et  soldats  sont 
défendeurs,  que  leurs  colonels  ; mais  ces  officiers 
doivent  se  fair«  assister  par  un  assesseur  gradué: 
les  appels  de  leurs  jugemens  sont  portés  direc- 
tement au  roi. 

Les  capitaines  des  quatre  compagnies  des  gar- 
des du  corps  exercent  la  même  jurisdiction  qui 
leur  fut  attribuée  par  le  roi  Philippe  v,  le  2 no- 
vembre 1728.  Ils  sont,  au  civil  et  au  criminel, 
les  juges  des  gardes  et  des  employés  subalter- 
nes dans  leurs  compagnies , à l’exception  des 
cas  de  concours  de  créanciers,  de  partages,  de 
successions  à des  mayorazgos  ^ qui  sont  de  la 
jurisdiction  ordinaire.  Ils  ne  peuvent  prononcer 
leurs  jugemens  sans  l’assistance  d’un  assesseur 
gradué,  ni  les  faire  exécuter  sans  avoir  obtenu 
la  confirmation  du  roi  : les  appels  vont  directe- 
ment au  souverain. 

Un  tribunal  supérieur  siège  à Madrid  sous  le 
nom  de  conseil  suprême  de  guerre  ; il  est  pré- 
sidé par  le  secrétaire  d’état  au  département  de 
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ia  guerre,  et  composé  crun  nombre  indéterminé 
de  membres;  tous  les  inspecteurs  généraux  des 
troupes  en  sont  membres-nés.  Il  a i fiscal  ou 
procureur -général,  qui  est  homme  de  robe,  4 
agens  fiscaux,  i alguasil-mayor,  et  3 rapporteurs. 

Il  est  divisé  en  deux  salles,  celle  du  gouverne- 
ment et  celle  de  justice.  I^a  première  connaît  de 
tout  ce  qui  regarde  la  guerre  offensive  et  défen- 
sive, des  levées  de  troupes , de  la  promotion  aux 
grades  militaires,  de  la  nomination  aux  emplois 
de  terre  et  de  mer,  des  armées  navales,  de  la 
construction  et  de  l’équipement  des  vaisseaux , 
des  vivres,  des  munitions,  de  l’artillerie,  des 
fortifications  , des  naufrages,  des  consulats,  des 
privilèges  de  ceux  qui  jouissent  du  for  militaire. 
La  salle  de  justice  connaît  de  l’administration  de 
la  justice  pour  ceux  qui  y ont  leurs  causes  com- 
mises, des  délits  des  gens  de  mer  étrangers, 
des  inventaires  après  leur  mort,  des  appels  des 
sentences  des  iiitendans  de  marine  contre  les 
matelots  matriculés,  ou  autres  du  corps  de  la 
marine. 

Ce  conseil  est  à la  fois'un  tribunal  et  un  corps 
permanent  d’administration;  il  l’était  encore  da- 
vantage avant  le  règne  de  Philippe  v ; il  nom- 
mait alors  aux  grades  les  plus  supérieurs  de  la  ■ 
hiérarchie  militaire;  mais  les  rois  de  la  dynastie 
actuelle  se  sont  mis  en  possession  d’un  droit 
aussi  précieux;  ils  nomment  aussi  à tous  les 
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emplois  des  régimens  sur  la  seule  présentation 
des  inspecteurs,  sans  le  concours  du  conseil  de 
guerre,  dont  ceux-ci  savent  éluder  l’entremise. 

La  jouissance  du  for  militaire  n’est  point  bor- 
née aux  officiers  et  soldats  des  troupes  de  terre 
et  de  mer  en  activité;  elle  s’étend  jusqu’aux  of- 
ficiers et  aux  soldats  retirés  du  service  avec  con- 
cession de  retraite,  aux  matelots  en  activité,  à 
tous  les  employés  pour  des  objets  concernant 
les  troupes  de  terre  et  de  mer,  la  guerre  et  la 
marine , ayant  des  appointemens  sur  les  tréso- 
riers de  guerre  ou  de  marine,  à leurs  veuves,  à 
celles  des  officiers  et  soldats  pendant  leur  vi- 
duité, et  aux  soldats  de  milices  ; elle  est  bornée, 
pour  ces  derniers,  aux  affaires  criminelles.  Il  y 
a cependant  des  cas  où  tous  ces  privilégiés  de- 
viennent justiciables  des  juges  civils;  ce  sont  les 
suivans  : tous  délits  commis  dans  le  commerce 
et  dans  l’exercice  de  charges  publiques,  tout  vol 
fait  à la  cour,  les  jeux  prohibés , le  duel , le  con- 
cubinage et  la  débauche  à la  cour,  la  résistance 
à la  justice,  tous  crimes  capitaux  commis  avant 
d’entrer  au  service , et  tous  crimes  commis  par 
les  déserteurs  après  leur  désertion. 

Etablissemens  militaires  ou  pour  les  militaires. 

Il  y a en  Espagne  beaucoup  d’établissemens, 
les  uns  pour  les  objets  relatifs  à la  guerre  et  à 


5si4  ITINÉRAIRE  DE  LESPAGNE. 

la  marine,  les  autres  pour  les  militaires.  Les 
premiers  sont  des  arsenaux  et  des  fabriques  de 
munitions  de  guerre  et  d’agrès  de  marine;  les 
derniers  sont  destinés  à l’instruction  des  jeunes 
militaires,  et  à des  établissemens  de  bienfaisance 
pour  les  veuves  des  officiers. 

Il  y a trois  collèges  ou  écoles  militaires,  à 
Cadix  ^ à Barcelone  et  à Zaïnora:  on  y enseigne 
le  dessin,  les  mathématiques,  le  génie,  les  for- 
tifications. Elles  sont  destinées  aux  jeunes  gens 
qui  suivent  la  carrière  du  génie;  on  y reçoit 
aussi  les  jeunes  officiers  des  autres  troupes,  in- 
fanterie, cavalerie  et  dragons. 

Sous  le  règne  de  Charles  ni  il  fut  établi  une 
école  d’Artillerie  à Ségovie  pour  l’instruction  des 
jeunes  officiers  et  soldats  d’artillerie  ; on  y a 
réuni  des  maîtres  de  tous  les  genres,  et  on  y 
donne  l’instruction  la  plus  complète. 

Charles  iii  avait  établi  aussi  une  école  mili- 
taire à Avila;  mais  elle  n'a  point  également 
réussi. 

La  marine  a aussi  ses  écoles  particulières:  il  y 
en  a dans  chacun  des  trois  départemens  de  Ca- 
dix ^ du  Ferrol  et  de  Carthagène.  Les  unes  sont 
destinées  aux  cadets  gardes-marines,  il  faut  être 
gentilhomme  pour  y être  admis;  les  autres  sont 
établ  ies  pour  l’artillerie  de  la  marine.  Les  pre- 
mières ont  des  maîtres  de  mathématiques,  de 
physique , d’artillerie  et  de  manœuvre  ; dans  les 
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dernières  ou  enseigne  le  dessin , les  mathémati- 
ques, toutes  les  parties  relatives  à l’artillerie,  la 
pyrotechnie,  les  fortifications,  la  statique,  l’hy- 
draulique , rhydraustatique  et  l’aréométrie. 

Des  écoles  de  pilotage  et  de  nautique  sont 
distribuées  et  multipliées  sur  les  côtes  ; il  y en 
a au  Ferrol^  à la  Corogne ^ à Saint- Sébastien  ^ à 
Bilbao^  à Plasencia  en  Biscaye,  à Laredo,  à Ca- 
dix, à Séville  ^ à Machereviata  ^ à Carthagène^  à 
Arens-Delmai\  à Matai'O , à Barcelone. 

On  a établi  des  fonderies  de  canons  de  bronze 
à Séville  et  à Barcelone  des  fabriques  d’armes 
à feu,  à Oviedo  k Igualada.,  à Bipoll  Plasen- 
cia à Helgoivar,  des  fabriques  d’armes  blanches 
à Tolède  , des  fabriques  de  munitions  de  guerre, 
de  fer  coulé  ou  fondu , de  bombes  et  boulets  à 
Fargadelos  et  près  éC Oviedo des  fabriques  de 
poudre  à canon  à Murcie.,  à Grenade.,  près  ééAl- 
cazar  de  San-Juan  dans  la  Manche,  à Manreza 
et  autres  lieux  de  la  Catalogne,  en  Aragon , sur- 
tout à Fillafetiche,  où  il  y a i-yo  moulins  en  ac- 
tivité, des  fabriques  d’ancres  à Arens  del  Mar, 
à Calella\  à Malgrat,  à Sa?i-Pol,  à Heranni à 
Arvazubia,  des  fabriques  de  voiles  et  agrès  de 
navires  au  Ferrol , à Cadix , à Carthagène , à 
Castellon  de  la  Plana. 

Chacun  des  trois  départemens  de  la  marine  a 
un  arsenal  dont  il  a été  parlé  ; on  trouve  aussi 
deux  superbes  arsenaux  d’artillerie  à Barcelone 
et  à Séville. 
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Les  veuves  de  tous  les  officiers,  depuis  le  ca- 
pitaine jusqu’au  capitaine  général,  ont  des  pen- 
sions proportionnées  au  grade  de  leurs  maris , 
pourvu  cependant  que  le  mariage  ait  été  fait 
après  que  les  maris  sont  parvenus  au  grade  de 
capitaine  ; les  femmes  qui  ont  épousé  des  lieu- 
tenans  n’ont  aucun  droit  sur  les  pensions.  Leur 
fixation  varie  selon  les  grades  ; elles  sont  de 
18,000  réaux,  ou  4,5oo  fr.  pour  les  veuves  des 
capitaines-généraux,  de  1 2,000  réaux,  ou  3, 000  fr. 
pour  celles  des  lieuteiians- généraux,  etc.  Ces 
pensions  ne  sont  point  à la  charge  de  l’État  ; 
elles  se  prennent  sur  différons  fonds,  dont  l’ad- 
ministration se  fait  à Madrid  sous  le  nom  de 
Mont-de-Piété.  Ces  fonds  consistent  : en  une 

fondation  de  6,000  doublons , ou  90,000  francs, 
affectée  à cet  établissement;  2”  en  un  droit  de 
20  pour  100,  que  le  roi  a cédé  sur  les  expolios 
des  évéques,  et  sur  le  revenu  des  évécbés  va- 
cans;  3^*  en  la  moitié  des  appointemens  d’un 
mois  de  tous  les  officiers  de  l’armée,  qu’ils  ne 
paient  qu’une  fois  à chaque  changement  de 
grade  ; 4^  en  une  retenue  de  8 maravedis , 6 cen- 
times pour  chaque  écu,  ou  de  10  réaux,  ou  2 fr. 
5o  centimes  sur  les  appointemens  des  militaires; 
5*^  en  une  retenue  pareille  sur  les  pensions  mi- 
litaires accordées  par  le  roi;  6°  en  un  produit 
incertain  des  successions  des  officiers  qui  meu- 
rent sans  héritiers  naturels  et  ab~intestat. 
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Observations  sut'  la  constitution  militaire  de 

V Espagne. 

On  a vu  par  les  tableaux  précédeiis  que  l’in- 
fanterie espagnole  était  portée  à environ  i34,ooo 
hommes;  mais  les  milices  provinciales , les  urba- 
nas,  les  invalides  et  les  troisièmes  bataillons  qui, 
dans  chaque  régiment,  ne  sont  jamais  au  com- 
plet, donnant  une  diminution  d’à-peu-près  29,000 
hommes,  le  nombre  effectif  n’était  guère  que 
d’environ  104,000  hommes. 

Cette  infanterie  n’était  point  suffisante  pour 
les  vastes  possessions  de  la  monarchie  espagnole. 
Elle  devait  fournir  des  garnisons  aux  colonies 
de  l’Amérique.  Il  y en  avait  82  bataillons  hors 
de  l’Europe  en  1776,  et  35  en  1782  ; mais  il  a 
été  formé,  depuis  quelque  temps,  dans  chacune 
des  colonies  espagnoles  un  grand  nombre  de 
corps  de  troupes  de  ligne,  infanterie,  cavalerie 
et  dragons,  destinées  à les  garder,  outre  des 
corps  considérables  de  milices  ; il  n’y  passe  plus 
aujourd’hui  de  troupes  de  l’Espagne  ; aujour- 
d’hui meme  l’infanterie  suffit  à peine  à la  garde 
du  continent  de  l’Espagne  : elle  doit  cependant 
fournir  plusieurs  garnisons  au-dehors,  à l’île  d’/- 
efça,  à nie  de  Majorque.,  à file  de  M inorque 
aux  îles  aux  deux  présides  de  Ceuta 

et  de  Melilla.  La  cause  en  est  dans  la  répu- 
gnance naturelle  des  Espagnols  pour  le  service 
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militaire;  on  n’a  jamais  pn  compléter  un  régi- 
ment national,  il  n’y  a que  les  régimens  étran- 
gers qui  soient  complets. 

Nul  ne  peut  parvenir  au  grade  d’officier  dans 
les  troupes  espagnoles,  s’il  n’a  été  d’abord  cadet 
dans  le  meme  régiment.  Le  nombre  des  cadets 
est  indéterminé  dans  l’infanterie  et  dans  la  cava- 
lerie : il  y est  souvent  très  - considérable  ; il  est 
fixé  à quatre  par  régiment  dans  les  dragons.  Il 
en  résulte  que  leur  avancement  est  très -lent 
dans  l’infanterie  et  dans  la  cavalerie , qu’on  y 
reste  quelquefois  cadet  pendant  5 ou  6 ans  , 
tandis  que  dans  les  dragons  l’on  parvient  au 
grade  d’officier  dans  i an  ou  2.  au  plus  : leur 
choix  dépend  du  colonel  de  chaque  régiment  ; 
ils  doivent  être  approuvés  par  l’inspecteur  ; on 
ne  peut  y être  reçu  avant  l’âge  de  i6  ans,  et  les 
parens  du  nouveau  cadet  doivent  s’obliger  à lui 
faire  une  pension  de  2 francs  par  jour  tant  qu’il 
restera  dans  ce  grade,  et  '^d’un  franc  quand  il 
sera  alférez,  ou  sous-lieutenant  et  lieutenant. 

Il  est  nécessaire  de  faire  des  preuves  de  no- 
blesse pour  être  reçu  cadet  dans  tous  les  régi- 
mens de  cavalerie  et  de  dragons  , ainsi  que  dans 
ceux  des  gardes  espagnoles  et  des  gardes  wal- 
lonnes. On  s’est  beaucoup  relâché  à cet  égard 
dans  la  cavalerie;  mais  on  est  très -rigide  dans 
les  dragons.  Ces  preuves  ne  sont  point  néces-  . 
saires  dans  les  régimens  d’infanterie. 
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Les  sergens  ont  un  avancement  assuré  dans 
les  troupes , excepté  dans  l’artillerie  et  dans  les 
régimens  de  gardes  espagnoles  etwalonnes;  dans 
les  autres  corps  la  moitié  des  places  d’officiers 
leur  est  affectée  ; cependant  les  colonels  ne  pré- 
sentent pour  officier  qu’un  sergent  sur  trois 
places  vacantes,  de  manière  que  les  deux  pre- 
mières Sont  pour  des  cadets , la  troisième  pour 
un  sergent.  Cet  usage  excite  le  zèle,  l’émulation 
des  soldats  pour  parvenir  au  grade  de  sergent,  et 
des  sergens  pour  être  promus  à celui  d’officier; 
mais  la  fierté  espagnole  s’en  trouve  blessée,  et 
un  très-grand  nombre  d’officiers  pris  parmi  les 
cadets  quitte  le  service  après  quelque  temps  : les 
sergens  ne  se  retirent  jamais;  aussi  les  régimens 
sont-ils  remplis  d’anciens  sergens  parvenus  au 
grade  d’officiers  , et  dont  le  nombre  va  souvent 
à la  moitié,  et  quelquefois  aux  deux  tiers. 

Ce  mélange  dégoûte  du  service  la  noblesse  es- 
pagnole , qui  semble  rougir  de  voir  ces  officiers 
parvenus  égaux  à elle,  et  quelquefois  ses  supé- 
rieurs. Elle  partage  les  préjugés  dont  nous  étions 
imbus  avant  la  révolution  ; mais  elle  doit  s’en 
guérir  en  se  rappelant  que  l’Europe  a vu  sortir 
des  rangs  obscurs  de  nos  milices  des  hommes 
qui  avaient  cette  élévation  d’ame  et  de  senti- 
mens,  principal  aiguillon  des  militaires  et  le  mo- 
bile des  grandes  actions  ; des  hommes  enfin  qui 
ont  su  commander  à la  victoire. 

5. 


34 


53ü  ITINÉLIAIJIE  DE  LESPAGJVE. 

Si  les  circonstances  forcent  la  noblesse  à pren- 
dre le  parti  militaire,  elle  le  quitte  dès  qu’elle 
peut  se  procurer  d’ailleurs  des  ressources  assu- 
rées; il  a même  été  un  temps  où  l’on  n’aurait 
point  trouvé  quatre  grands  d’Espagne  dans  tou- 
tes les  troupes  de  la  monarchie.  La  répugnance 
de  ceux-ci  n’est  plus  la  même  aujourd’hui  ; ils 
suivent  volontiers  cette  carrière  , mais  ils  la  par- 
courent rapidement,  et  parviennent  aux  emplois 
supérieurs  pendant  que  les  anciens  officiers  lan- 
guissent dans  les  emplois  subalternes  et  végètent 
dans  l’obscurité  des  petites  garnisons. 

Le  militaire  espagnol  passe  toute  sa  vie  dans 
les  garnisons  ; il  ne  lui  est  jamais  permis  de  s’en 
éloigner  sans  un  congé,  qu’il  n’obtient  que  rare- 
ment, très -difficilement , pour  un  terme  très- 
court,  toujours  avec  perte  de  la  moitié  des  ap- 
pointemens.  Les  bonnes  garnisons  sont  ruineu- 
ses par  l’excès  de  dépense  à laquelle  on  y est 
obligé  ; les  autres  sont  dans  de  très-petites  villes, 
dans  des  villages,  où  l’on  ne  trouve  aucune  res- 
source du  côté  de  l’instruction,  de  la  société, 
des  plaisirs  les  plus  modérés  : les  officiers  y mè- 
nent une  vie  monotone,  triste,  obscure;  ils  s’y 
engourdissent;  ils  y perdent  leur  énergie  et  leur 
activité;  ils  y contractent  une  apathie,  une  in- 
souciance qui  influent  sur  toutes  les  époques  de 
leur  vie. 

Le  peuple  a le  même  dégoût  pour  le  service; 
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il  est  attaché  à ses  foyers,  il  craint  le  déplace- 
ment; il  n’aime  point  à passer  d’un  lieu  dans  un 
autre;  il  n’a  ni  cette  légèreté  ni  cette  inconstance 
qui  détermine  les  peuples  des  autres  nations  à 
s’enrôler  dans  les  troupes  : il  est  rarement  liber- 
tin; il  est  sobre  ; il  ne  se  livre  jamais  à l’ivro- 
gnerie : il  marche  cependant  quand  il  le  faut , et 
sa  valeur  ne  se  dément  point  dans  les  occasions. 
La  répugnance  des  Espagnols  est  encore  plus 
forte  pour  l’infanterie  que  pour  la  cavalerie  : on 
l’attribue  au  goût  qu’on  a généralement  pour  le 
manteau  en  Espagne  ; on  en  donne  à la  cavale- 
rie, on  n’en  donne  point  à l’infanterie;  le  fan- 
tassin voit  avec  peine  le  cavalier  se  promener 
couvert  d’un  manteau,  et  braver  pour  ainsi  dire 
sa  nudité. 
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